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III 
ftr\ AVERTISSEMENT. 

A 

^ Cet Ouvrage a été commencé vers lajtn de Van 
^ 1 802 pour V Athénée de Paris. Ce que j'en publie 
^ aujourd'hui y' fut h, pendant l'année des cours 
qui se termina en juin i8o5. 

Cet effort de travaily et la faiblesse de ma 
santé m'obligèrent à une année de repos. Je re- 
pris en iSoSy et continuai l'année suivante; mais 
je ne pus remplir jusqu'à la fin l'engagement que 
j'avais pris. J'espère que, lorsqu'on aura la quel" 
ques chapitres de l' Ouvrage ^ on sentira de quelle 
difficulté il était pour moi d'en fournir un pareil 
chaque semaine ^ et pourquoi j'ai du interrompre 
mes leçonsipour ne les plus reprendre. 

J'ai contiué ce travail^ et tai assez avancé 
pour croire qu'il est tenu de le soumettre au ju- 
gement du Public. Des amateurs éclairés de la 
littérature italienne^ qui ont l'indulgence de pen- 
ser que l'histoire de cette littérature ^ ainsi pré- 
sentécy peut être de quelque utilité, m'ont engagé 
à ne pas différer davantage et à publier cette 
partie. Elle renferme une période de plus de die 
siècles 3 et s'arrête à la fin du quinzième, l'une 
des plus grandes époques de l'histoire de l'esprit 
humain. Les deux autres parties ne se feront pas 
attendre long-tems. 
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1j origine clés sciences , des lettres et des arts 
se perd dans la nuit des tems. Oo ne leur Toît faire 
dans TAntiquité de premiers pas sensibles^ et dont 
nous paissions snirre les traces^ qne <^es les 
Egyptiens et chea les Grecs. Le nom du peuplé 
ni les transmit à l'Egypte est encore enveloppe 
e conjectures: on sait seulement qu'ils n'y furent 
pas indigènes. Ils passèrent des Egyptiens aux 
Grecs : mais bientôt^ prenant un caractère et un 
essor particulier cbez ce peuple éminemment ingé- 
nieux et sensible^ ils devinrent^ et sont restes de- 
puis , les sciences et les arts de la Grèce. 

Les Romains les reçurent tard et les gardèrent 
peu de tems. Ce fut pour eux un butin^ fruit de 
la yictoire. Ils l'approprièrent à leur nsage^ et le 
multiplièrent en quelque sorte par des imitations 
heureuses^ dignes de devenir à leur tonr des mo-* 
dèles^ niais ils n'y ajoutèrent point de nouvelles 
inventions^ si ce n'est dans la Satire : ils ne furent 
poiikt créateurs : il n*y a points à proprement par- 
ler, de littérature née romaine : à quelques nuan- 
ces près et daos une langue iiiférieure5 c est encore 
la poésie, l'histoircj Tart oratoire et la philosophie 
des Grecs. / 

I. • 
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Deux sîicles tout an plus de splendeur fureilt ' 
suivis à Ronae de deux siècles de décadence. 
Bientôt commença pour Tesprit humain cette lon- 
gue et profonde nuit, pendant laquelle seulement 
brillent de loin en loin^ comme des flambeaux aa 
milieu d'épaisses ténèbres^ quelques esprits supé- 
rieurs à leur tems, mais qui ne jettent cependant 
qu'une lumière faible et douteuse. 

Cette nuit dure plôs de cinq siècles et ne com- 
mence à se dissiper qu'au onsième de Tère vul- 
gaire. Là se présente à nous un grand speçtaclej 
celui de l'esprit de i'hoaime se préparant à secouer 
fies chaînes et reprenant peu à peu sa vigueur^ 
jusqu'à ce que par un élan que ces premiers ef- 
forts avaient préparé^ mais qu'ils ne pouvaient 
faire prévoir^ il se relève tout à coup dans le qua- 
torzième siècle à toute sa hauteur^ et recom- 
mence à briller de tout son éclat. 

C'est sur cette grande révolution que l'on doit 
d'abord jeter les yeux, avant de les fixer sur la 
littérature particulière des principales nations 
modernes. 

Il m'a semblé qu'il nous manquait une histoire 
de ces diverses littératures qui, puisée dans les 
sources, mais dégagée des formes épineuses de 
l'érudition^ put satisfaire les savans et offrir aux 
gens du monde l'instruction, qu'ils ne rejettent 
pas quand elle leur est présentée avec quelque 
attrait -, qu'il nous manquait sur-tout une histoire 
exacte, impartiale et complète de la littérature 
italienne, née la prenûère, la plus riche peut-être, 
et cependant celle de toutes que nous jugeons 
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liabîtuellemeiit de la manière la plufl trgnchaiKey 
et que nous connaissons le moins. 

J'ai cru qu'il fallait remonter jusqu'à lextinctioa 
de la littérature ancienne, peindre Tëtat où l'Eu- 
rope fut réduite par l'invasion des Barbares; puis 
les premiers efforts que fit Tesprit humain pour 
efiacer la rouille qu'ils lui avaient imprimée^ et 
enûa le nouvel éclat dont les lettres ont brilla 
chez cette aînée des nations modernes. 

Je me représentais la nuit des siècles de bar- 
barie, comme ce chaos, cette masse informe, d'où 
les poètes font sortir la matière créée ; j'en voyais 
sortir les différentes littératures^ et d'abord, 
comme un fleuve immense, cette littérature ita- 
lienne dont je me préparais à suivre le cours. 
L'étendue de mes forces et celle de cette partie 
du travail m ont ordonné de borner là mon entre- 
prise ; mais il résulte de ce point de vue général 
que ce n'est pas, à proprement parler, la seule 
histoire de la littérature italienne que j'ai eu desv 
sein d'écrire, mais une histoire littéraire moderne, 
dont la littérature italiemie forme la première 
partie. 

Le plan de cette histoire était naturellement 
tracé. L'état de la littérature ancienne lors de l'a- 
▼éuement de Constantin, les effets de la transla- 
tion du siège de l'Empire sur les lettres, sur les 
arts et bientôt sur TEmpire même; la naissance de 
la littérature ecclésiastique, ses progrès, son in- 
fluence sur l'esprit humain et sur les études géné- 
rales; enfin l'invasion des peuplades du Nord, et 
la raine entière des lettres, en devaient former 
les préliminaires, et pour ainsi dire ravaut-scêne. 
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' L*ëtat ou lltalie fat plongée sous les rois Gotbs 
et sous les Lombards ; le règae brillaat de Char^ 
le magne, qui jette une lueur imprévue, éteinte de 
nouveau sous ses descendans; les ténèbres de 
l'ignorance épaissies par le faux savoir, par la 
théologie scolastiqtfe, et par une dialectique 
toute de mots; l'apparition d'une littérature nou- 
velle chez les Arabes, et son influence en Europe 
sur la renaissance des lettres, qu'ils avaient com- 
mencé par détruire; la formation des langues 
modernes, et Timpulsion vive mais passagère don- 
née par la langue et par la poésie des trouba- 
dours; tels sont les degrés qui conduisent à l'ori^ 
gine de la langue et de la littérature italienne ; 
telle est la limite où se termine ce qui appartient 
en commun à toutes les littératures de l'Europe 
moderne, et où commence la propriété particu- 
lière de chacune. 

C'est après avoir ainsi parcouru avec rapidité 
liuit siècles, que Tou voit naître dans le treizième 
'les premiers essais de la poésie italienne. Le qua- 
torzième siècle se montre ensuite rempli par trois 
^andft hommes, créateurs d'une langue poétique 
et oratoire, dont ils ont porté au plus haut point 
)a richesse et presque fixé les bornes. Après Daute^ 
Pétrarque et Boccacc, cette même langue dort, 
en quelque sorte, pendant un siècle, et laisse rë« 
^ner l'érudition grecque et latine, dont l'Italie eut 
la gloire de faire présent à l'Europe. Les utiles 
travaux de ce savant quinzième siècle doivent in- 
téresser particulièrement tous les amis des lettres. 
Us prouvent combien on possède mal l'histoire 



phkfack; IX 

Huéralre dltalie quand on n'en connaft^ que la 
littëratare itaiieone. 

Ccst là qne se termine la partie de cette bistoir* 
que j'offre atijonrd'biii ati public. Je m'arrête^ 
pour ainsi dire^ snr les confins de ce grand seî-* 
feième siècle^ justeraent regarde comme 1 âge d'or 
de la littérature italienne. Une seconde partie, 
d'une étendue à peu près ëgale, ne suffira qu'à 
peine ponr déployer toutes les richesses de ce 
beau siècle. Une troisième et dernière renfermera^ 
1°. l'histoire du dix-septième, époque si glorieuse 
pour les lettres françaîsés^ qui en fut au contraire 
une de décadence pour lltalie, mais qui, dans cet 
état^ réunit encore des titres de gloire dont il n*j 
à point de littérature qui ne put s'enorgueillir ; 
i?. le tableau le plus complet qu'il sera possible 
de la littérature du dix-huitième siècle^ pendant 
lequel en Italie^ comme en France et dans le re»te 
de l'Europe^ les sciences et la philosophie se lié» 
rent intimement arec les lettres^ leur donnèrent 
tin caractère noureau, et compensèrent en quel- 
que façon ce qu'elle» avaient perdu. 

A toutes ces époques^ l'histoire politique^ et 
un aperçu des fréquentes ricissitudes qu'éproa- 
vèrent les gouvernemens d'Italie^ viendront se 
mêler à l'histoire littéraire» mais principalement 
considérés dans leur rapport avec elle et relati* 
Tement à l'action que ces divers gouvernemens 
exercèrent sur les sciences et les lettres. 

L'Histoire mérite sans doute d'occuper tons les 
bons esprits et d'être le sujet des méditations des 
^ge»» du moins lorsqu'elle joint aux i^t»^ ^luk 
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guerres^ aux iatrîgaes politîque83 les effets qne 
tous ces grands monvemensonteus.sur les lumiè* 
res et sur le bonheur de cette malheureuse race 
humaiae3 ëtemellement froissée par leur chocj 
rarement^ mais quelquefois cependant, appelée à 
en recueillir le fruit. En un mot, depuis que des 
philosophes ont écrit V Histoire ( et qui peut 
lire maintenant T Histoire, quand ce ne sont pas 
des philosophes qui l'ont écrite ? ), on y cherche 
principalement les ricissitudes de la destinée de 
Thomme en société ^ et comme rien ny a plus 
d'influence que les progrès des lettres et la cul- 
ture de l'esprit, c'est l'état de ces progrès et de 
cette culture dans chaque nation et à chaque 
époque, que l'on veut particulièrement connaître. 
N'est-ce pas dire assez clairement que c'est en 
dernier résultat, l'histoire littéraire que l'on 
cherche dans l'histoire politique, et qu'envisagée 
sous ce rapport, l'une n'est, pour parler ainsi, 
que le cadre de l'autre? ' 

Mais c'est un cadre si important et si nécessaire 
au tableau, que lorsqu'on veut faire du tableau 
même 1 objet principal de son étude, on ae doit 
pas l'en détacher. Les révolutions des lumières, 
dans le système social moderne, tiennent de trop 
près aux événemens politiques pour qu'il soit 
possible de les séparer; et une histoire littéraire, 
où les faits relatifs aux lettres ne se combine- 
raient j)as avec ces événemens, serait aussi peu 
digne d'elre offerte à un public éclairé que le 
serait une histoire politique où l'on ne dirait rien 
des progrès des sciences, des lettres et des ar(s. 



• tJne partie de lliistoire littéraire qui porto 
«on charme et son utilité a^ec élle^ c'est la bio* 
graphie des gens de lettres, ou -la notice abrégée 
de lears Ties^ presque :t4u>imuitf«attachante8j soit 
par la singularité des événeniens^ soit par Torigina- 
jité des caractères. Je n'ai pas négligé ce moyen 
de ieter de la variété dans le sujet qae je traite ; 
mais sans oublier que les auteurs dont - les ou- 
Trages sont pea connus ou peu dignes de Tètrej 
ne peuvent guère intéresser par les détails de leur 
Tie^ et que^ quant à ceux qui méritent d'attirer 
l'attention^ l'on aime sur-tout à la fixer sur leurs 
ouvrages. 

- Enfin, pour présenter en peu de mots le double 
but que je me suis proposé, j'ai désiré que ceux 
de mes lecteurs qui voudront se donner la peine 
de connaître à fond, comme elles le méritent, la 
langue et la littérature italiennes, eussent, pour 
leurs recherches, un guide dont le tems et l'at- 
tention que j'ai mis aux miennes leur garantit la 
sûreté ; j'ai désiré en même tem's que ceux qui 
voudront se dispenser de ce travail et cependant 
acquérir une connaissance exacte de cette litté- 
rature, et en pouvoir juger d'une manière moins 
hasardée qu'on ne le fait communément parmi 
nous, trouvassent, dans huit ou neuf volumes au 
plus qui composeront l'ouvrage entier, tout ce 
qui peut éclairer et autoriser leur jugement. 

Cette histoire littéraire d'Italie n'était, comme 
}e l'ai déjà fait entendre, que la première partie 
du plan trop vaste que j'avais conçu : il embras- 
sait dans son entier l'histoire littéraire modernci 



Celle d'Espagne devait suivre ; ensuite celle d'An« 
(rleterre ; et Tbistoire de notre littérature, qui, à 
différentes époques, 6*est enrichie par son uonw 
merce arec ces trois littératures étrangères, de- 
vait terminer ce cours. 

Je ny avais pas compris l'histoire littéraire 
d'Allemagne, tant parce que j'en ignore la langue^ 
que parce que cette littérature, dont je ne con- 
teste ni la beauté ni la richesse, est venue trop 
tard pour que nous ayons pu lui rien emprunter 
de vraiment utile à la notre. 

Tout m'avertit que j'avais trop présumé de 
mes forces. Je m'arrête donc à lltalie, que je 
connais le mieux, et^ si l'on veut, que j'aime le 
plus. Si le pbn que je me suis tracé reçoit quelque 
approbation, d'autres pourront faire pour le» 
autres littératures ce que j'essaie de faire povr 
oelU-*GL 
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D^ITALIE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



C1B1AF1TRE I.«^ 

Etat de la Uttérature latine ^t grecque à Va^é' 
nement de Ceflistaniin; effets de la translation 
da siège de V empire; Uttéraiure eeelésias^ 
tique; son influence; in9asionM des Bcrbopes; 
ruine totale def Lettres* 



KJn attribue gënëralement Talîftiblîsfiemeiitj et 
ensuite Tentière destruction des Inmières et des 
lettres en Europe^ k trob causes : à la translation 
du sîëge de ren)pire5 faite. par Constantin de 
Rome à Gonstantinople ; à la^nte de l'empire 
d'Occident 5 suite inëritable/dQ démembrement 
qu'il en arait fait; enfin aux invasions et à la lon- 
gue domination des Barbares en Italie. Mais avant 
Constantin^ la décadence était déjà sensible. G» 
serait tenté de croire^ que^ quand même aucune 
de ces trois causes n'eut existé^ les lettres n'en 
étaient pas moins menacées d'i^ne ruine totale^ et 
que la barbarie eût enfin régnée même sans Tin- 
tenrention des Barbares. 

I, ï 



2 HISTOIRE LITTERAIRE d'iTALIS. 

Sous cette longue suite d'empereurs^ qui depub 
Commode, indigne fils du sage Marc-Aurèle^ 
montèrent sur le trône et en furent prëcipitës^au 
gré de la soldatesque prétorienne, devenue l'ar- 
bitre de l'empire, il y eut encore beaucoup de 
poètes, d'orateurs, d'historiens. Les lectures, les 
réi^itations publiques dans TA-thénëe de Rome, et 
la célébration, sous Alexandre Sévère, des jeux 
du Gapitole, dans lesquels les orateurs et les 
poètes se disputaient des prix et recevaient des 
couronnes ; et les traces que l'on retrouve de ces 
jeux sous Maumin son successeur; et les cent 
poètes que Ton voit employés sous Gallien à l'épi- 
thalame de ses petits-fils, prouvent que la poésie 
attirait encore les regards. Mais que nous reste- 
t-il de tout ce qu'elle produisit alors? Un poëme 
didactique de Sammonicus (i), ou plutôt un. re- 
cueil de vers assez médiocres sur la Médecine ; 
im poëme beaucoup meilleur de Némésien sur la 
Chasse, et ses quatre églogues que Ton y joint 
ordinairement; enfin les sept églogues de Calpur- 
nius, ami de Némésien, à qui il les a dédiées; 
voilà tout ce qui nous reste d'un si long espace 
de tems; et si l'on en^ excepte les deux autres 
poèmes que ce même Némésien avait aussi com- 
posés, l'un sur la Pèche, et l'autre sur la Naviga- 

I II I ■ ■ ■ Il I ■ f «- ■ — 

(z) Q. Sérénas SammoDicus^ qu'AntODin Caracalla 
admettait à sa table^ et qu'il y assassina lâchement. C'é- 
tait alors le plus savant des Romains. Il avait composé 
plusieurs ouvrages de physique, de mathématiques et 
de philologie : son poëme seul est resté. (Yoy. Fabri- 
ciuSp Bibl, lat.) 
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lion (1)3 nous ne voyons de trace d'aucun autre 
t>uTrage que nous ayons à regretter. 

Le changement qui s'était fait dans la forme 
du gouvernement avait détruit T éloquence. Le 
panégyrique y est moins propre que les discus- 
sions libres de la tribune sur les grands intérêts 
de la patrie. Un certain Cornélius Fronton ^ l'un 
des panégyristes d'Antonin^fit cependant école et 
même secte ^ puisqu'on appela Frontoniens ceux 
qui voulaient imiter son style (2). Un orateur du 
quatrième siècle (3) osa bien lappeler^ non le 
seconds mais Vautre honneur de V éloquence 
romaine (4); mais il né nous reste rien de ce 
Fronton^ qui puisse nous servir de point de com- 
paraison entre lui et l'Orateur dont le nom est 
devenu celui de Téloquence même. Il est ^ croire 
que les siècles snivans y auront vu quelque dif- 
férence 3 et qu'on se sera promptement lassé de 
copier les panégyriques de l'un 3 tandis que les 
copies multipliées des ouvrages de l'autre en ont 
dérpbë la plus grande partie aux ravages du 
tems. Aulu-Gelle et d'autres auteurs parlent 
bien encore de quelques orateurs ou rbéteurSj 
mais il ne s'est conservé d'eux que leurs nom83 
trop obscurs pour qu'il ne soit pas inutile de les 
rappeler ici. Des sophistes grecs s'étaient alors 



T-^ 



(i) Vopiscus in Caroy c. 11. 

{%) Sidon. Apol)in.3 lib. I3 Epist. r. 

(3) Eumène. 

(4) Romance eloguentue, non secundum^ sed altC' 
\m decus. (Panegyr. Constantio^ XIV.) 
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emparés de toutes les écoles^. Leur exemjpte 'ne 
Talait Bàns doute pas mieux que leurs leçons; et 
il est probable qu'ils ressemblaient en éloquence 
à Démosthènes^ comme Fronton à Gicéron. 

Dans THistoire. les six auteurs de celle des em« 
pereurs (i)^ appelée Tulgairemeut ^Histoire Au- 
guste^ sont tout ce qui nous reste en langue la- 
tinej quoiqu'il en ait existé alors un plus grand 
nombre. Depuis qoe Suétone avait donné Texem- 
pie de transmettre à la postérité les petits détails 
de la vie privée^ il était naturel qu^il se trouvât 
plus d' historiens j on d'hommes qui se crussent 
capablea de Tétre ; mais le tems a fait justice 
d'eux et de leurs ouvrages. Il a respecté plusieurs 
historiens grecs qui écrivirent dans leur langue^ 
mais à Rome^ et dont quelques uns prirent pour 
sujets les faits de l'histoire grecque^ d'autres les 
événemens romains^ soit des époques antérieures 
soit de leur tems. Arrien de Nicomédiej Elien^ 
Appien d'Alexandrie, Diogène Lacérée > Polyen, 
qui précédèrent de peu de tems cette époquej 
Dion Gassius ^ Hérodien et quelques autres 3 sans 
pouvoir être comparés aux premiers historiens de 
la Grèce 4 ont sur les latins du même tems une 
grande supériorité. Leur belle langue du moins 
conservait encore son génie et son élégance^ tan- 
dis que la langue latine s'altérait de jour en jour 
par cette affluence d'étrangers qui remplissaient 



(i) iËlias Spartianus, Julius Capitolinas, Mlim 
Lampridias^ Vulcatius GalUcanus^ Trebellius PoUion 
0t Flayius Yopiscus. 



CHAPITIIS: X» 



Rome^ et que des soldat» étrangers cré^s em* 
pereurs y attiraient sans cesse à.l^iir suite. 

'A regard des philosophesyo^i «sait que plnsieturi 
tenaient école àRomej que- îeVirs^iscipljEis. allaient 
tons les jours les entendre et disputer entre eux 
dans le temple de la Paîx(i) ; mais rien n*e8t Venu 
jusqu'à nous, ni des écoliers nS des: maîtres. C'est 
cependant an comménconent de cette époque 
qne Plutarque^ qui suffirait seul pour l'illustrer^ 
écrivait en grec à Rome ; c'est alors que s'élevait à 
Alexandrie la fameuse école des éclectiques^ fon<* 
dée par Potamon et par Ammonius^ dontPlotin et 
Porphyre furent les disciples; école qui secouant 
le jong de toutes les anciennes sectes philosoplii* 
quesj recueillait de chacune oe qui lui paraissait 
le plus conforme à la raison et à la vérité. Elle fut 
sans doute connue à Rome^ mais on ne voit pas 
qu'aucun Romain en ait soutenu les opinions. Les 
Romains n'avaient rien été qu'à l'imitation des 
Grecs. Les lettres romaines n'existaient plns^ et 
dins plusieurs parties les lettres grecques floris* 
salent encore: c'était un ruisseau tari avant sa 
source. 

La jurisprudence seule continuait de fleurir. 
Les lois se multipliant avec les empereurs 3 la 
science dont elles étaient l'objet^ devenait mal* 
heureusement plus propre k exercer l'esprit. 
Entre plusieurs noms qui furent illustres à cette 
époque et qui le sont encore^ on distingue sur- 
tout ceux de Papinien et d'Ulpien. Le premier^ 

(x) Galien^ de Uhr.prcp* 
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pour récompense de ses travaux et plus encore 
(le ses yertnSj fut assassiné par l'ordre de Ca-* 
racalla; le second^ exilé de la cour par Hélio-* 
gabale3 rappelé par Alexandre Sévère^ admis daiis 
3a confiance la plus intime, ne put être défendu 
par lui de la fureur des soldats prétoriens, qui le 
massacrèrent sous les yeux de leur empereur^ ou 
plutôt sous sa pourpre méme^ dont Alexandre 
s'efforçait de le courrir. 

Enfin la décadence littéraire qui se faisait sentir 
dès le commencement de cette époque, nous est 
prouvée par Tundes ouvrages mêmes les plus pré« 
eienx qui nous en soient restés, par les Nuits atti- 
ques du grammairien Aulu*Gelle. ATexception du 
philosophe Favorinus^ son maître^ auteur de ce 
beau discours adressé aux mères pour les engage> 
à nourrir leurs enfans^ de qui Aulu-Gelle nous 
parle-t-il^ sinon de quelques grammairiens ou 
rhéteurs^ aujourd'hui très^-obscurs, et qui, faute 
d'orateurs et de poètes, occupaient alors l'attention 
publique? Ce Sulpioius Apollinaire, qui] nous 
vante (i),et qui se vantait lui-mêmeM'étre le seul 
qui pût alors entendre l'histoire de Salluste, nous 
prouve par ce trait même, combien les Romains 
étaient déchus de leur gloire littéraire, et si j'ose 
ainsi parler^ de leur propre langue. Aulu-Gelle en 
déplore souvent la corruption et la décadence. 
Du reste, tous les savans qui figurent dans ses 
Nuits attiquesy et c'étaient les plus célèbres qui 
fussent alors à Rome^ paraissent presque toujours 

— ■— Il un —^M^— ■ »»p— — -^—w — — aatf»— ^<i»— 

(i) Liy. XVlll, c. 4 j lÎY. XX, c. 6. 
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occupes de reclierdies pénibles sur des questions 
purement grammati^les de peu d' importance j 
et Ton y Toit nn certain esprit de petitesse, bien 
éloigné de la manière de penser grande et sublime 
des anciens Romains (i). 

La science du grammairien embrassait alors 
tout ce qne nons appelons • an jourd'hui la cri- 
tique. Tandis que la critique s'occupe des auteura 
viyans^ elle est une preuve de plus des richesses 
littéraires du tems : elle est elle-m^me une bran- 
che de ces richesses, pourvu qu'elle soit éclairée, 
équitable et décente. Mais lorsque ches une na- 
tion et à une époque quelconque j la critique ne 
s'exerce plus que sur les anciens auteurs, ou sur 
ceux qui ont écrit, chez cette nation, à une épo- 
que antérieure, elle est une preuve sensible de 
l'absence totale des grands talens et . de Tafiâi- 
blissement des esprits. 

Tel était donc le misérable éta^t oh. les lettres 
étaient réduites à l'avènement de Constantin. On 
voit que la pente qui les entraînait vers une ruine 
totale était déjà bien établie, et qu'elle n'avait 
pas besoin de devenir plus rapide. Elle le devint 
cependant lorsque cet empereur eut transféré à 
Bysance le stége du gouvernement impérial. Les 
flatteurs de Constantin Font appelé Grand : les 
chrétiens, dont il plaça la religion sur le trône, 
Ten ont payé par le titre de Saint; les philosophes 
sont venus, et lui ont reproché des petitesses et 
des crimes qui attaquent également sa grandeur 

(i)- Tirabosdii, Jlor* dtUa Lett^ itaL, t. II, Ut* 1]> c. &. 
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et sa sainteté : ce n'est sons anonn de ces rap* 
ports que je dois le considérer^ mais senlement 
quant aux effets qu'il produisit sur les lettres et 
sur les lumières de son siècle. 

Les auteurs ultrainontains, qui ont écrit dans 
le pays oh la religion de Constantin a le plus de 
force^ où sa mémoire est par conséquent presque 
sacrée^ ont eux-mêmes reconnu le mal irréparable 
que son établissement à Bjsance^ et le soin qu'il 
prit d élever et de faire fleurir cette capitale nou- 
velle ^ux dépens de l'ancienne^ avaient fait non 
seulement à lltalie mais aux lettres (i). Les cour- 
tisansj les généraux^ les grands suivirent rempe- 
reurj avec leurs ricbesses^ leurs cliens^ leurs es» 
claves. Les premiers magistrats^ les conseillers ^ 
les ministres accompagnés de leurs familles et de 
leurs gens 3 formaient un peuple innombrable ^ si 
Ion songe au luxe de Rome et k celui de cette 
cour. L argentj les arts^ les manufactures suivi* 
rent cette première roue de l'ordre politiqucj an- 
tour de laquelle^ comme il arrive d'ordinaire dans 
les états monarchiques^ ils étaient forcés de tour- 
ner. La tête et la force principale des armées^ qui 
ne pouvait se séparer du chef suprême^ enfin tout 
ce qu'il y avait de plus important partit^ et laissa 
en Italie un vide immense d'hommes et d'argent ; 
car le numéraire passant par les tributs pTd>lic8 
dans le trésor împérialj et circulant autour du 



(i) Voy. Tiraboschi^ Stor, délia LeU. Ital, t. Il, 
liv. ly^ c. Xi Maratori, jéntich, ital, Dissertaz, 1 1 De* 
nina, Riyol, d'Itahy Uy. III, c. 6. 
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trône^ y entraîna areo lui le oommeroe et Tin- 
dii8trie3 sans rereair Ijunais^ pendant pl«s de oîaq 
sièclei, an lien d'où il était parti (i). 

Gomment les lettres anraient*ellee flenri dana 
im pays dëponillë de tont son ëolatj de tons ses 
moyens de prospérité ^ sonmis à nn maître et 
privé de ses regards? Il ny>a que dans les paya 
libres^ comme autrefois dans la Grèoe^ comme 
depuis dans raneienne Rome^ comme à Florence 
parmi lee modernes ^ que les lettres naissent 
d'elles-mêmes^ et prospèrent spontanément: ail* 
leurs il leur faut l'œil du maîtresses récompenses^ 
sa fayeun Mais autour de Constantin meme^ et 
sous llnfluence immédiate des grâces qu'il pou* 
Tait répandre^ il était surrenu dans les études et 
dans les exercices de l'esprits des cliangemens 
qui n'étaient pas propres à leur rendre leur an- 
cienne splendeur. 

Une littérature nouvelle était née depuis déjà 
près de deux siècles. Elle parvint sous cet empe- 
reur À son plus haut degré de gloire : elle compta 
parmi ses principaux auteurs^ des hommes d'un 
grand caractère^ d'un grand talent et même d'un 
grand génie. Ds produisirent des bibliothèques 
entières d'ouvrages volumineux^ profonds ^ éio- 
quens. Ds forment dans l'histoire de l'esprit hu- 
main , une époque d'autant plus remarquable > 
qu'elle a exercé la plus grande influence sur les 
époques suivantes. 



(i) BettiaeUi^ Riêorgimento d'Ifaiia, c. X. 
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Je ne répéterai ni ne contredirai les éloges 
qne Ton a donnés aux Basiit^ aux Grégoire^ aux 
Ghrysostome^ aux Tertnllien^ aux Gyprien^ 'aux: 
Angastin^ aux Ambroise. Je chercherai plutôt 
les causes qni rendirent lenrs productions inu-^ 
tiles au progrès de l'éloquence et des lettres; et 
qui firent que dans un tems où florissaient de 
tels hommes^ elles continuèrent à se corrompre et 
à déchoir. Four ne point alléguer ici d'autorités 
suspecteSj c'est encore dans les auteurs italiens^ 
que je puiserai les principaux traits dent je tâ- 
cherai de caractériser ce qu'on est convenu d'ap- 
peler la littérature ecclésiastique. 

6c La religion des anciens peiïples ne formait 
pas une science qui fut l'objet de l'étude et des 
méditations des hommes de lettres (i). Les philo- 
sophes contemplaient la nature des dieuXj comme 
les métaphysiciens modernes ont raisonné sur 
Dieu et sur les Esprits 'dans la pneamatologie et 
dans lâf thédogie naturelle. Quant aux actions des 
dieux^ et à l'histoire de leurs exploits « on les 
abandonnait aux poètes.... Mais une théologie^ 
une science de la religion^ une étude de ses dog- 
mes et de ses mystères étaient inconnues aux an- 
ciens (z). a La religion chrétienne elle-même B^ut' 



(r) Andrèsj deWOrigîn, progr,e st, d'ogni Lct» 
teraiuray 1. 1, c. 7. 

(a) Ceci est exactement emprunté de Voltairej il est 
juste de le lui rendre, «a De pareils troubles^ dit-il, n'a^ 
n yaient point été connus dans l^ancienne religion des 
» Grecs et des Romains, que nous nommons le paga- 
n nisme: la raison en est qu« les païens^ dans leurs er« 
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troduisît et te rëpandit d'abord par la prMication 
et dàs qu'il j eut un peu de foi, par les miracles. 
Mais elle commença bientôt à devenir l'objet de 
questions et de disputes; par conséquent à occu* 
per l'attention et l'étude des savans^ et k former 
ainsi une partie de la littérature. 

Les combats que le christianisme eut k soute* 
nir^ la lutte qui s'établit entre lui fit les religions 
jusqu'alors dominantes^ les persécutions qui en 
furent la suite^ obligèrent les plus savans d'entre 
les chrétiens k répondre aux attaques^ et i faire 
de fréquentes apoloeies de leur religion. Dès le 
commencement du deuxième siècle^ on voit de 
ces apologies présentées à l'empereur Adrien ; 
dans la suitCj Justin^ Athénagôre^ Tertullien en 
adressèrent aux empereurs^ au sénat romain, au 
monde entier; on eut VOctavius de Minuoius Félix; 
le sayant Origène écrivit contre Gelsus ; Lfactance 
publia ses Institutions cEw/ie«; chacun d'eux mit 
dans ces sortes d'ouvrages 5 tout ce qu'il pourait 
avoir d'érudition^ de jugement et d'éloquence. 

Les hérésieS5 qui ne tardèrent pas à s'élever 
dans le sein même du christianisme > fournirent 
aux docteurs orthodoxes de nouvelles matières 
d'études et de travaux, et sur-tout' un vigoureux 
exercice à letir dialectique. Avant la fin du second 
siècle, Irénée avait déjà fait un gros ouvrage de 



K*. 



»> renrs grossières, n'avaient point de dogmes, et que 
» les prêtres des idoles, encore moins les séculiers, ne 
9> s'assemblèrent jamais pour disputer. » (Essai ifir 
l'Esprit et les Moeurs des Nations^ c» 14* j 
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la simple exposition des dogmes de toates les hé* 
r^sies nies jnsqn'alors^et de leur réfutation. Leur 
nombre s'accrut^ les objections se multiplièrent^ 
et les écrits apologéticpes en même proportion. 
Le texte de TËcriture attaqué dans un sens^ dé* 
fendu dans un autre^ était le sujet ordinaire de 
ces yiolens combats. Il fallut donc étudier ce 
texte^ le méditer ^ le corriger, T interpréter, le 
commenter sans cesse. Dans la foule de ces cbam« 
pions infatigables, on distingue sur-tout Clément 
d'Alexandrie, TertulUen et Origène. 

Les vicissitudes du christianisme, sa propaga» 
tien rapide, les actes de ses défenseurs, les mira- 
des qu'il certifiait et qui lui servaient de preuves, 
devinrent bientôt aux yeux des chrétiens un sujet 
digne de l'histoire. Hégésippe, dont il n'est resté 
que quelques fragmens, fut leur premier histo- 
rien, et il eut dans peu des imitateurs^ 

Ce furent autant de branches de cette littéra^ 
ture nouvelle, qui eut des écoles et des biblio- 
thèques, en Egypte, en Perse, en Palestine, en 
Afrique (i). C'est là que s'instruisirent et que 
commencèrent à s'exercer les grands hommes, qui 
firent du quatrième siècle ce qu'on appelle le 
siècle d'or de la littérature ecclésiastique. Arnobe, 
Lactance, Eusèbe de Césarée, Athanase, Hilaire, 
Basile, les deux Grégoire, de Nicée et de Nazianze, 
Ambroise, Jérôme, Augustin, Chrysostome, rem- 
plirent un siècle entier de leur gloire. Des conciles 



(x) Les ëcoleset les bibliothèques d'Alexandrie, 
d'Ëdesse^ de Jériualem^ d'Hippone, etc. 



nombreux et célèbres farem anisl daiit ce siècle 
un vaste champ ponr Targnmentation et pour la 
sorte A'élotptence qnt ponraits y exercer. Leurs 
décisions compliqôèreBt' «ncore la- doctrine ^ et 
exigèrent de nouveaux efforts des ëtudians et des 
docteurs. Le droit canon prit naissance : il y eut 
un code de lois ecclésbstrqueSj oui sVst beaucoup 
accru depuis^ ûutts qui servit aès-lors de noyau 
et comme de fondement à cette partie de la 
science. 

Maintenant^ le reproche que Ton fait à cette 
littérature d^'avoir étouffi^ Fautre et d'en avoir 
complété la décadence^ est*il mérité ? e6t*il in- 
juste ? C'est une q^testion qui se présente naturel- 
lement^ et sur laquelle en ne peut ni se taire^ ni 
s'appesantir. De quelque manière qu'on entende 
un passage des Actes desApotres^où il est dit^qu'à 
Epbèse plusieurs de ceux qui s'étaient adonnés à 
d'autres sciences^ apportèrent et jetèrent au feu 
leurs livres^ après une prédication de S. Paul (i)^ 
il est certain que voilà déjà un bon nombre de 
livres brûlés. Les auteurs chrétiens des premiers 
siècles montrent, dit-on, dans leurs écrits une 
grande connaissance des ouvrages, des pensées 
et des systèmes philosophiques des anciens au- 
teurs: une multitude de morceaux et de passages 
ne s'en sont même conservés que dans leurs écrits; 
et en effet il fallait bien quHls en eussent fait une 
étude très*attentive, pour se mettre en état de les 

(i) Ch. XIX, V. 19. C'est le sujet du beau tableau 
de Le Sueur qui est dams la galerie du Muséum. 
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«ombattre (i). Oai^ mais ne Toit-on pas qne dans 
cette disposition d'esprit^ tont occupés des erreurs 
ils l'étaient fort peu des beautés; qu^ils dey aient 
mettre peu de zèle à en recommander Fétude^ que 
le peu qu'ils en souffiraient encore^ recevait d'eux 
une direction plus religieuse que littéraire 3 et 
quHl n'y ayait pas loin entre se croire obligés de 
les combattre et de les réfuter continuellement^et 
les écarter des mains de la jeunes se^ les reléguer 
dans les bibliothèques^ et enfin les proscrire ? 

Far un canon d'un ancien concile (2)3 il est dé- 
fendu aux éyéques de lire les auteurs païens. On 
a beau dire que cela ne regardait que les évéques^ 
dont la principale sollicitude déyait être occupée 
du bien de leur troupeau (5) ; comment l'un des 
objets de leur sollicitude n'eut-il pas été de dé- 
tourner les brebis dé ce troupeau^ d'une pâture 
qui leur était défendue à eax-mémes> comme dan- 
gereuse et mortelle? 

S. Jérôme se plaint amèrement (4) de ce que 
les prêtres j laissant à part les évangiles et les pro- 
phètes^ lisaient des comédies^ chantaient des églo- 
gues amoureuses j et avaient souvent en main 
Virgile. Il est, dit-on, très-évident qu'il n'est 
ici question que de réprimer un excès et un 
abus (5) Jamais qui nous fera connaître où le 



(i) Tiraboschi, Stor. délia Lelt. ttaLyi, 11, 1. 3, c. a, 
{%) Concile de Carthage, IV, c. 16. 

(3) Tiraboschi, ubi supra. 

(4) Ep. XXI. Edition de Vérone. 
(5j Tiraboscbi, loc. cit. 
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zèle de ce Père de Yégj&êe troayait que commençât 
ral)iiB^ et à quelle étude des anciens les jeunes ec- 
clésiastiques auraient du s'arrêter pour qu'il ne 
s'en effarouchât pas? 

Lui-même^ insist^-t-on^ nonune et cite son- 
rent les auteurs profanes (i). Fort-hien; mais 
dans quel esprit? Jugeons-en par un a^^tre pesage 
où il dit: <c Que s'il est forcé quelquefois^ à se^ 
rappeler les études profanes gu^iî avait alanion' 
néesy ce n^est pas de sa propre yolonté^ mais 
pour ainsi dire par la nécessité seule et pour mon* 
trer que les choses prédites il j a plusieurs siècles 
par les prophètes^ se trouTent aussi dans les liTres 
des Grecs^ des Latins et des autres nations (2) m. 
Ce passage et plusieurs autres pareils quon y 
pourrait joindre prouvent hien^ il est rraij que la 
lecture des écriyains profanes n'était pas entière- 
ment défendue aux chrétiens^ et qu'on voulait 
seulement qu'ils ne s'y livrassent que pour en dé- 
couvrir et en réfuter les erreure^ et pour faire 
éclater en opposition les vérités du christianis- 
me (3). Mais ou je me trompe fort^ ou de pareils 
traits établissent dans toute leur force les repro- 
ches qu'on a voulu combattre^ laissent sans ré- 
ponse les objections^ et font toucher api doigt le 
mal qu'on a voulu cacher. 

On ne sait que trop quels furent dans ce siècle 
même les funestes effets d'un faux zèley ^v^ la 
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(1) Tirab. loc. cit. 
(a) Proleg. in Daniel, 
(3) Tirab. loc. cit. 
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religion désarone anjoardlini.La destruction g(^« 
nérale des temples du paganisme n'entraîna pas 
seulement la perte à jamais déplorable d'édifices^ 
où le génie des arts aTait prodigué ses merreilles : 
lès douections de litres se trouraîent ordinaire- 
ment placées^ aussi bien que les statues 3 dans Im* 
térieur ou le voisinage des temples^ et périssaient 
avec eux. Le sort de la bibliothèque d'Alexandrie 
est connu. Un patriarche fanatique ^ Théophile^ 
appela sur le temple de Sérapis. les rigueurs du 
crédule Tbéodose; le temple fut abattu^ la riche 
bibliothèque qu'il renfermait fut détruite. Orose^ 
quY était chrétien^ atteste avoir trouvé^ vingt ans 
aprèSj absolument vides les armoires et les caisses 
qui contenaient des livres dans les temples d'A- 
lexandrie; et c'étaient^ de son aveu^ ses contem- 
porains qui les avaient détruits (i). Enfin la bar- 
barie de Théophile^ dont on parle peuj ne laissa 
presque rien à faire^ plusieurs siècles après^à celle 
des SarrazinSj dont on a fait tant de bruit. On ne 
peut douter que ces ravages ne se soient étendus 
partout où s'exerçait le même zèle^ et que les 
expéditions destructives de Tévêque Marcel con- 
tre les temples de Syrie (2), de Y évêque Martin 
contre les temples des Gaules (S)^ et de tant d'au- 
tres^ n'aient eu les mêmes effets. 

Alcyonius fait dire au cardinal Jean de Médi- 
cis (depuis Léon X)^ dans son dialogue de ExiUoi 



(i) Orose^ lib. VI, c. i5. 

(a) Sozomène, liv. Vif, c i5. 

(3) Sulpice S^yère^ c/e Martini vitd^ c. 9, 14. 
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<c 3'al OUÏ dire dans mon enfance à Dëmétrîus 
Cludcondyle 3 homme très^ins trait de tout ce 
qui regarde la Grèce^ que les prêtres avaient eu 
assez d'influence sur les empereurs de Constan- 
tinople^ pour les engager à brûler les ouvrages de 
plusieurs anciens poètes grecs^ et en particulier 
de ceux qui parlaient des amours^ des yoluptés^ 
des jouissances des amans > et que c'est ainsi 
qu'ont été détruites les comédies de Mënandrc^ 
Diphile. ApoUodore^ Fbilémon^ Alexis 3 et les 
poésies lyriques de Sapho^ Corinne ^ Anacréon, 
Mimnerme» Bion^ Alcman et Alcéè ; qu'on y sub- 
stitua les poèmes de S.Grégoire del^azianze^ qui^ 
i>ien qu'ils excitent nos cœurs à un amour plus 
ardent de la religion^ ne nous apprennent pas ce- 
pendant la propriété des termes attiques^ et l'élo- 
gance delà langue grecque. Ces prêtres sans doute 
montrèrent une' malveillance bonteuse envers les 
anciens poètes; mais ils donnèrent une grande 
preuve d'intégrité, de probité et de religion (i). s? 
Ces funestes effets d'un zèle mal entendu ne 
pouvaient être compensés par les moyens d' ins- 
truction employés dans les écoles. Il y en avaijt 
de particulières auprès de chaque église, où les 
^'éunes eedësiastiqjies étaient instruits, dit-on, 
dans les «ciences divines et humaines (2) ; maifl 

Wl II II I I ■ H »| I ■■■! ■ llll I II 

(i) Turpiter quidem sacerdotes istiin veteres grœ-' 
£os malevoU Juerunty sed integritaUs, probitatis^ et 
reb'gionis maximum dedere testimonium. (Alctonivs. 
M^aices legatus prior, p. 69, éd. de Mencken. Leip- 
^cL, 1707.) 

(») Aiidresj On'g. Progr.^ etc., <:ap. 7. 
1. 2 
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ce qui précède fait assez voir ce qu'on doit eii« 
tendre par ces sortes d'humanités Outre ces éco- 
les privées^ il y en avait un grand nombre de 
publiques, destinées à former de vaillans athlètes 
qui pussent défendre avec vigueur la Xoi et Tor- 
thodoxie contre les hérétiques^ les juifs et leg 
gentils (i) : or cette direction donnée aux écoles 
publiques par une religion dominante et exclu- 
sive^ dut en peu de tems réduire toute l'instruc- 
tion de la jeunesse à des questions de contre verse^ 
et en bannir toutes les ^études qui ne font que 
polir l'esprit, aggrandir lame^ et l'élever de la 
connaissance au sentiment et à l'amour du beau. 
On sait que quand une fois le goût des lettres a 
commencé à se corrompre et à décliner chez un 
peup?e3 tous les efforts de la puissance^ toutes 
les inQuences dont elle dispose, su£Sisent à peine 
pour en retarder la chute' totale ; qn'estH^e donc 
lorsque les choses en sont au point oà nous les 
avons vues avant Constantin, et que les esprits 
reçoivent tout li coup une telle impulsion, qu'ils 
la reçoivent universelle et qu'elle reste permaK 
nente ? 

Mais qu'arriva-t-il de cette révolution? ce qui 
était inévitable : c'est que les études ecclésiasti- 
ques elles-mêmes déchurent et tombèrent bientôt. 
On ne vit pas que ceux qui en avaient été les lu- 
mières s'étaient, dans leur jeunesse, nourris du 
suc littéraire qu'on ne peut tirer que de ces au- 
teurs qu'on appelait profanes, comme si ce titre 

— - - . ■ — ' — 

(i)Id,ibid. 
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aTàh jamale pu s'appliquer à tin Platon^ k nn Gi- 
céroi]3 à un Virgile^ à tm So|^ocle, ou au divin 
Homère ; qu'en retranchant aux esprits cette nour* 
ritnre^ pour les alimenter de questions de contro* 
Terse, on leur faisait perdre non seulement la gra-* 
ce, toujours nécessaire à la force, mais la force 
elle-même; qu'enfin les lettres ecclésiastiques 
étaient bien une branche de la littérature, et, si 
Ton veut, la plus précieuse et la plus belle, mais 
que si Ton abattait, ou si on laissait dépérir le 
tronc^ cette branche ne tarderait pas à éprouver 
le même sort. 

Aussi dès le siècle suivant (j), yit-K>n con!- 
mencer à se ternir ce grand éclat qu'avait |eté 
celui de Constantin et de Théodose (2). On j 
aperçoit encore un Cyrille, un Théodoret, un Léon 
et quelques autres (5) ; mais les connaisseurs dans 
ces matières voient en eux une grande infério- 
rité; et une époque dont ils font tonte la gloire, 
en est sûrement une de décadence et d appaurris- 
sèment. 

Quant aux lettres, que non» n'appellerons point 
profanes, mais purement htimaines, au milieu de 
leur décadence rapide, quelques noms surnagent 
encore dans les derniers siècles que nous venons 



(i) Le cinquième siècle. 

(a) On appelle ainsi le quatrième, quoique Constan- 
tin soit mort en 336, et que Tbëodose n'ait régné que 
depuis $79 jusqu'en 894. 

(3) Chrysostorae vécut jusqu'en 407, trdzicme an- 
née du règne d'Arcadius et d'Honorius ^ mais il appar- 
tient au quatrième siècle. 
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ie parcourir. Je ne parlerai poiat de Tictorîn le 
rbëtei3r(i)3 à qui pourtant on éleva de son T«cant 
des statues publiques, et dont tous les auteurs de 
ce tems, S. Augustin entre autres (2)5 font dea 
éloges sans mesure^ mais qui nous a laissé des ou- 
vrages de rhétorique et de grammaire, un com- 
mentaire sur deux livres de Gicérôn^d), quelques 
écrits religieux, et un petit poème sur les Macha- 
bées, où la grossièreté et 1* obscurité du style, la 
médiocrité des idées, en un mot le défaut absolu 
de talent, déposent vigoureusement contre ces 
éloges et contre ces statues, ou plutôt nous attes- 
tent de la manière la moins suî^pecte quelle était 
la misère et la bonté littéraire de ce tems. Un 
certain sophiste grec, nommé Froérésius, eut en- 
core plus de renommée : des statues furent aussi 
dressées en son honneur, non seulement à Rome 
•mais à Athènes. Celle de Rome portait une ins- 
cription qu^on peut rendre ainsi (4) : 

Rome, Reine da monde, an Roi: de l'éloquence : 

Sa vie a été longuement et pompeusement 
écrite (5) : ses contemporains ne tarissent^ point 
sur sa louange. Il était chrétien, et cependant 



(i) Marias Victorinus Africanus. 
(a) Confess,y liv. VllI, c. 11. 

(3) Les livres de Jnuentione rhetor, 

(4) Regina Rerum^ Roma^ Régi eloquentiae. 

Une des beautés de cette inscription est sans doute 
dans les quatre R initiales. Je n'en ai pu mettre que 
trois dans mon vers français. 

(5) Par Eunapius, Vit. SophisL^ c. 8. . 
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l-«mpereiir Julien lui écrivit dans les termes de 
l'admiration la plus exagérée ^(i;)^^ai8 ce qu'il y 
a peut-être de plus heure uji^p^vi^,Jbi^ c'est qu'il 
ne nous est resté que ces éloges^ et que nous n'a- 
yons aucun ouTrage de lui pour les démentir. 

L'art oratoire était réduit alors aux pai^égyrir* 
ques directs et prononcés en présence^ genre jnoii-» 
sérable^ oii Torateur ne peut le plus souvent satis- 
faire Torgueiljpas plus que blesser la modestie^ou 
même un reste de pudeur. Geiix qui se sont con< 
serves et qu'on joint souvent au panégyrique par 
lequel Pline le jeune outragea l'amitié qui Tunis- 
fiait avec Trajan^ sans ponvoir lasser sa patiencej 
sont bien an-dessous de ce ebef-d'œuvre. de ladu- 
laiiuu antique. Claude Mamertin ^ Ëumène 3 Na* 
zaire^ Latinns Pacatus^ les prononcèrent dans des 
occasions solennelles; Je tems qui a dévoré tant 
de cbefs-d'œuvre les a respectés ^ mais s'ils sont 
de quelque utilité pour l'histoire <îivile et litté- 
raire^ ils en ont peu, pour l'étude de lart oratoire 
et pour la gloire de ces orateurs. 

Symmaque (2)3 plus célèbre qu'eux tons^ passa 
du plus haut degré de faveur et de gloire au com- 
ble de l'infortune. Tbéodose avait trouvé fort bon 
qu'il prononçât devant lui son panégyrique ; mais 
lorsqu'il apprit que Symmaque avait aussi pro- 
noncé celui dé ce tyran Maxime^ qui avait régné 
quelque tems avant lui et qu'il avait^ par politi- 
que ^ reconnu lui-même ^ il exila ce panégyriste 



(i) Julian.3 Epiât, lï. 

(a) Q. Aurelius Symmacbos. 
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trop flexible^ le persécuta et le réduisit à se réfu- 
gier ^ quoique païen, danj une église chrétienne, 
pour mettre sa vie en sûreté (i). A entende le 
poëte Prudence, qui a pourtant écrit deux livres 
contre lui, ce Symmaque était un homme d'une 
éloquence prodigieuse (2), et supérieur à Cicéron 
lai-mèmc: Macrobe le propose pour modèle du 
genre fleuri (5) ; d'autres auteurs renchérissent 
encore sur cet éloge ; et cependant, si nous vou- 
lons y souscrire, il faut nous dispenser de hre les 
dix livres de lettres qui nou« restent seuls de lui. 
Cette lecture rend lout-à-fait inconcevables les 
louanges prodiguées à leur airteur (4). 

Deux recueils d'un autre genre renferment 
plusieurs productions littéraires de ceti^ triste 
époque: ce sont ceux des anciens grammairiens, 
TBlius Donatus, Diomède, Priscien, Charisnis, 
de Pompéius Festus, Nonius Marcellus , etc. (î>;. 
Leur nom n*est guère connu que des érudits de 
profession, quiparlent deux plui^ encore quilsnc 
s'en servent. Il n'eu est pas ainsi de Macrobe (b), 
dont nous avoûs des dialogues intitulés les Satur- 
nales (7)3 remplis de détails curieux sur divers su- 
jets d'antiquité, de mythologie, de poésie, dliis- 

(1) Voy. Cassiodorc, Hist, tripart.3 liv- 9* c. »3. 
(a) Prudent, in Symmachum, liy. I. 
(3) Saturnal. Hb. V, c. i^ . 1 *iti- iv*« 

U) Tiraboschi, Stor. délia LetL ifa/., UI, Uv-l V, c^. 
5 Ils ont été recueillis par Putchius, Hanoi^. i6o5, 
ôj^aS et pat Godcfroy, Oenèpe,iSfib,ifi^%, w-4. 

(6) Macrobius Ambrosîus Aurelms Theodosius. 

(7) Sùturnalium Co/ifiVior«m libri VU. 
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toîrc. C'est nn recneil peu reoommandable par le 
stjle (ce qui n est pas étonnant3 puisque la langue 
était déjà fort altërëe et que de plus 1 auteur (i) 
ëtait étranger) ; mais il est précieux par lexplica- 
tion d*un grand nombre de passages des auteurs 
classiques^ principalement de Virgile, par des ci- 
tations de lois et de coutumes anciennes, enfin 
par des recherches curieuses et une grande va- 
riété d'objets. Ses deux livres de commentaires 
sur le fragment de Gicéren, connu sous le titre de 
Songe de Scipwn, nonë le montr ent comme très- 

voyons aussi qu'il savait en astronomie tout ce 
qu'on savait de «on tems , et que de son tems on 
savait peu. 

Marcian Gapella (a) , dont 41 faut bien dire un 
mot, nous a laissé un ouvrage latin en neuf livres, 
mêlé de prose et de vers, sous le titre bizarre de 
JVoces de la Philologie et de Mercure , où, à pro- 
pos de ce mariage quHl imagine, il traite des sept 
sciences (^), qu'on appelait alors, et que l'on a ap- 
pelées long-tems depuif, le$ sept arls : il en ex- 
plique de son mieux les principes : son style est 
inculte et même souvent barbare, sur-tout dans la 
prose: dans les vers -il lest moins que celui delà 
plupart des écrivains en prose du même tems, et 
de Marcian Capella lui-même. Il est à remarquer(^) 



^ lll.».! I.^)>M^^^— i»^>W^W^^-^« 



(i) il Tavone lut-méuke dans lapnéface dçs SatupnaUs 
(ik) Marcian us Mineaa Félix. Capella. 

(3) Grammaire, dialectique, rhétorique^ arjtHméti* 
tpie, géométrie, astronomie -et iA«n€(tt«. 

(4) Tiraboschi, uhisup»^ c. 4» 
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que la poésie se soutient encore à cette rfpoqae, 
non -pas, et il s'en faut de beaucoup, au nireau 
de ce qu'elle était dans les siècles précëdens, 
mais infiniment au-dessus de la prose. Les poète» 
paraissent en quelque sorte d'un autre tems que 
les grammairiens et même que les orateurs. C est 
un service que leur rendait la difficulté du mètre 
et l'effort d'esprit nécessaire pour faire des vers. 
Blême médiocres. Les étrangers et les Barbares 
inondaient alors l'Italie. Ils voulaient parler latin 
pour se faire entendre, et croyaient y être parve- 

^ a n 1 — 4. J.^..^! ««»« mnt« di» leur» 

jargons une terminaison latine. Les nationaux, ea 
conversant arec eux ^ apprirent bientôt , par 
erainte, par égard, par Habitude, à parler comme 
eux, c est-à-dire à défigurer leur propre langue. 
Or le parler de la conversation et ses locution» 
eorrompues se glissept facilement dans le style^ 
quand on écrit en prose, et qu'on ne trouve au- 
.eun obstacle qui arrête la plume et la pensée. Mais 
dans les vers, sur-tout dans leSivers latins^ soumis à 
la loi du mètre et de la quantité, cette loi sévère 
contient l'intempérance de l'écrivain, lui interdit 
les. distractions, le force à réfléchir , à examiner, 
a corriger, à changer ses expressions, souvent à 
les effacer, et par conséquent à y mettre toujours 
de rintention et du choix. 

Les fables d'Avien (i) n'ont certainement pas 
la grâce et l'élégante simplicité de ccrlles de Phè- 
dre; mais leur auteur tient encore un ran^ hono- 

(i) Rufas Festus Ayiemis. 
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Table parmi les fiibnlùies. Sa traduction des Thé^ 
nomènes d'Aràtus^ et celle du poëoie gëographî-* 
que de Denys Përiégète (i) en yers hexamètres^ 
prouvent qu'il savait s'élever à de plus hauts su« 
jets (2). Selon Servius (3) , il avait rempli une 
tache plus laborieuse j et dont il n'est pas aisé 
d'apercevoir l'utililë; c'était de traduire en vers 
ïambes toute l'histoire de Tite-Live. Glaudien (i) 
eut Stilicon pour Mécène auprès d'Honorius. Il 
l'en paya par de longs panégyriques et par des 
Satires violentes contre Eutrope et RûiBn^ enne- 
mis de ce ministre. Deux poè'met smr la guerre 
contre Gildon et contre les Goths^ et plus encore 
son poè'me de l'Enlèvement deProserpine^ne l'ont 
pas mis ^ dans l'épopée , de pair avec les poètes 
latins du. grand siède 5 ni même, quoi qu'on en 
dise, avec ceux de Tâge suivant, Lucain, Stace et 
Silius, mais iomiédiatement après eux, et c'est 
encore une assea belle gloire. Numatien (5) n*a 
laissé qu'une espèce de poème envers élégiaques^ 
où il raconte son voyage de Rome dans les Gau- 
les sa patrie. Le style en est sans élégance , mais 
on peut répéter encore qu il vaut mieux que ce- 
lui de la prose du même tems. Le faible, mais as* 
ses élégant Ausone, et le prolixe panégyriste Sir 

!i) Orhis terrœ descriptio. 
») Ces deux, poèmes furent imprimés pourlapre' 
mière fois à Venise en 1488^ «/9(-4.<' (Y. Fasbioiqs. 
Bibl. lat.) 

(3) Ad X jEneid, v. 338. 

(4) Claudius Claudianus. 

(5) Glauttitts ^utilius Mnmatianus. 
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cloine Apollinaire^ et même Prudence et S. ProS' 
per^ quoiqu'il y ait dan» leurs tristes vers plus de 
piétë.que de poésie (i), sont des auteurs qu'on 
neiit guère ^ mais qui se maintiennent pourtant 
dans toutes les bibliothèques. On j trouve moins 
souvent un certain Porphyre^ non le pbllosoplie, 
mais le poè'te (2) , qui vîvdit sous Constantin , 
et qui a adressé k cet empereur un poëme en 
acrostiches ^ en lettres croisëés et autres inven-^ 
tions,p^reilles3 dont on croit qu'il fut le premier 
à donner le ridicule exemple. 

Je po«rpais citer exicore ici d'autres noms de 
poètes^ qui firent dans leur tems quelque bruit 5 
et heureusement oubliés dans le nôtre; mais je les 
laisse ensevelis dans les livreSjOÙ sont laborieuse*^ 
ment enla^isés des noms d'auteurs obscurs et des 
titres* d''onvrages, que personne ne connaît s'ils 
existent, et que personne ne regrette s'ils n'ezi»** 
tent plus. 

• Celui de fous les genres en prose^ qui était le 
moins déchu , était l'histoire. Aurélius Victor 5 
ËutropCj et sur*tout Ammien Marcellini ne sont 
pas San» quelque mérite 5 quoique bien infé* 
rieurs aux historiens mâme du second rang 3 et 
quoique les tenis oh ils vécurent, semblassent j 
du moins au premier coup-d'œil^ faits pour ins- 
pirer mieux la muse historique. Il est certain que 
jamais époque ne fut plus féconde en événe- 

(i) Dues te opère lutte ( del Prudenzio) sono più ai 
&elo reh'gioso ripiene che di artijîziosi ornaiAenti» ( D 
Qaadrio, t. II3 p. 80.) 

(a) Publius OptatianusPorphyrias. 
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mens. En voyant les rapides snocefisions d em* 
perears 5 leur irie agitée et lenr mort presqne 
toujours tragiqite, les divisions et les réunions do 
l'Ënapîre^ les guerres intestines et étrangères^ les 
fnvagions multipliées dés Barbares , los manx af** 
freux où rOrient et l'Occident furent plongés 
par ces hordes féroces et par la faiblesse d« 
leurs défenseurs 5 qui semblait -augmenter à. me- 
suré que se multipliaient les dangers, on croirait 
que le pinceau de l'histoire avait là matière k de 
grands tableaux , et que si un Folybe , un Sal- 
luste^un Tite-Live avaient alors vécu, ils auraient 
eu une yaste carrière où exercer leurs talens. 
Mai» il 'lomhlcs «M cuuiraire^ que Je désordre et 
la confusion^ qui régnaient dans llËmpire^se oom* 
mxiniquaient a ceux qui en écrivaient l'histoire ; 
si ces grands historiens eussent vécu, s'ils eussent 
TU la chaise curule changée en trône ^ ce trône 
transféré 5 démembré 5 souillé de crimes , ensan- 
glanté d'assassinats; la bell<; Italie^ déchirée, dé« 
peuplée^ occupée de pointilleries ihéologiques , 
assaillie, ravagée-, dominée par des Gothsj des 
Vandales , des Erules , des Alains , des Suèves et 
d'autres peuplades ignorantes et barl^ares; son 
culte changé, ses institutions détruites, sa langue 
viciée par un mélange impur avec ceUes-de ses 
vaincfueurs; en un mot, si dans le même pays ils 
s'étaient trouvés comme transportés au milieu 
d'un tout autre ordre de choses, et parmi une tout 
autre race d'hommes,, est-il sur, ou plutôt est-il 
croyable qu^ils eussent retrouvé leur génie et leur 
talent? Ce n'est pas toujours la maUiplicité des 
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ëréaemenSj leur agitation, leur fracas^ qui est la- 

Torable au gënie.de l'histoire, c'est leur caractère 

et celui des personnages qui en sont les acteurs; 

ce sont aussi leurs résultats. Quand ces résultats 

sont des maux irrémédiables et toujours crois- 

sansj quand ce caractère manque aux hommes 

et aux choses, les événemens se multiplient ^ 

se compliquent et se succèdent en- vain*: il y 

aura des mémoires, si l'on veut, mais point d'his- 

toire. 

~ La division des empires d'Orient et d'0ccident3 

avait interrompu presque tout commerce entre les 

Grecs et les Latins, et semblait avoir privé les uns 
et. les autres de la uiubuviio oon&munmàtîoQ (J^g 

lumières (i) ; mais c'étaient en effet les Latins qui 

avaient tout perdu. Ils restèrent dépouillés des 

grands modèles de la littérature grecque, et des 

livres où étaient déposéa les élémens de toutes les 

sciences. ' La langue grecque leur devint bientôt 

entièrement étrangère. La lecture de Platon, 

d'Aristote , d'Hippocratc , d'Euclide , d- Archi- 

mède, leur fut interdite 5 aussi bien que celle 

d'Homère, d'Anacréon , d'Euripide ^t de Théo- 

erite ; tandis que le progrès des idées religieuses 

et de l'enseignement sacerdotal, reléguait pour 

eux par degrés les grands écrivains, qui avaient 

illustré la littérature latine, au même rang et dans 

la même obscurité que les auteurs grecs, tandis 

que (2) S. Augustin, Marcian Capella, S. Isidore, 



(i) Andres, Ori'g. Pro^r., etc., c. 7. 
(a) Andres^ ubi supra. 
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et quelques antres ëcrivain^jde la basse latinité^ 
avaient pris^ dans le peu d'écoles qui subsistaient 
encore^ la place de ces sublioces instituteurs du 
inonde. £ntm l'Italie ëËiitt r^^dile au points que 
parmi le peu «d^aûtëurs qui y jetaient encore quel« 
ques rayons de gloire littéraire ^ presque tous 
•étaient étrangers; Glaudien ^ égyptien ; Ansone» 
Frosper et Sidoine Apollinaire^ nés dans les Gttu- 
hsi Prudence^ espagnol ; AuréliusTictor^ africain; 
Ammien Marcellin^ grec^ natif d'Antiocbe, etc. - 

£n Orient j au contraire^ les grands modèles 
eûstaient dans la langue qui continuait d'éire 
celle du pajs même 3 et de plus ^ on s'enrichit à 
cette époque des bons auteurs latins qu'on y avait 
presque entièrement ignorés jusqu'alors. Une 
cour formée à Rome ^ im conseil d'état et un tri^ 
bunal suprême^ composés de patriciens et de ju- 
risconsultes. venus de Rome ou du moins dltalie^ 
les y transportèrent avec eux (i). Mais ce grand 
nombre de Romabs et d'Italiens qui s'y établi- 
rentj ne pouvait égaler ni contre-balancer celui 
des Grecs et des Asiatiques qui parlaient la langue 
grecque. Les auteurs la tins^ quoique mieux connus, 
restèrent toujours au second rang dans l'opinion. 

La place même qu'occupait Gonstantinople ^ 
siège du nourel empire ^ entre la Grèce et l'Asie ^ 
était très-propre à faire fleurir la langue grecque^ 
commune depuis plusieurs siècles entre ces deux 
parties du monde. Cette situation devait augmen- 
ter l'obstination de ces peuples à ne faire usage 



(i) Denina^ yicend, deUa LeUer., liy. 1, c. 36. 
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qxiê de leur ancienne langue (i). Enfin la conr 
âle-méme^ quoique Tenue de l'Occident, cultiva 
bientôt le grec aux dépens du latin; la preuve 
en est dans les écrits de Julien, oereu de Cons- 
tantin, et depuis empereur lui-*métne; ëleyë en 
Italie, et long-tems gouverneur des Gaules, oh le 
latin était' la langue dominante, il écrivit en grec 
«es ouvrages j et ce fut en grec qu'il prononça ses 
panégyriques et ses autres discours publics. Ces 
mêmes ouvrages, «ù des écrivains, élevés dans' des 
préventions de religion et d'état contre Julien, 
ne peuvent se dispenser de reconnaître un haut 
degré de mérite, et sur-tout un sel et une finesse 
-qu'on ne trouve peut-être dans aucun auteur de- 
puis Lucien (2), prouvent que les lettres grec- 
ques, quoique déchues, étaient encore loin d'une 
ruine totale. 

Si la poésie en général était presque entière- 
ment éclipsée, si sur^tout la passion effrénée pour 
les ^x du éirque avait entièrement étouffé la 
poésie dramatique , si l'éloquence délibérative et 
politique ne pouvait plus sq relever sous le gou- 
vernement despotique d'un seul (3), un Thémis- 
tius, un Libamus dans la rhétorique et l'art 
oratoire, un Porphyre, un lamblique dans la phi- 
losophie, n'étaient point encore des écrivains à 
dédaigner; quelques historiens, et quelques au- 
tres auteurs dans différens genres, écrivaient 



(i) Denina, p^icend. délia tetter,, liv. h c- 36. 
^ (a) Tdem, ihid., c. 35. 
{3). Id, ibid.y c. 89. ^ 
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encore avec bien pldB de talent et de goiitj que 
ne le firent, et que ne le ponvaient faire en latin^ 
ceux quij dans la malheurense Italie^ écrivirent 
pendant le quatrième siècle et sur^tout pendant le 
cinquième. 

Les Goths étaient déjà yenus^ il est vraij atta-* 
qner l'empire d' Orient ; ils y avaient porté le ra- 
vage et brûlé vif, dans une maison éù il s'était cé- 
fngié 3 l'empereur Talens; mais ils avaient été 
promptement repoussés jusqu'au-delà du Danube 
par Théodose^ alors généralj et qui^ pour réconw 
pense^ eut Vempire ; et ces Barbares n'aTaie.nt pas 
en le tems de corrompre la* langue, et de substi- 
tuer l'esprit militaire à ce qui restait encore de 
gont pour les lettres. Ce qui^ joint k d'autres eau« 
ses que j'ai indiquées , avait rétréci les esprits^ af- 
faibli et rapetissé les talenSj c'étaient les dis- 
putes de tbéologie scolastique^ les querelles de 
l'arianisme^ celles des deux natures, élevées entre 
les patriarches d' Alexandrie et de Constaotino- 
ple (j); l' hérésie à'Eutyvhês^ substituée à celle 
de Nèsiorîus (2) , le scandale - contradictoire des 
deux conciles d' Ephèse (3), mal efiacé par celui 
de Calcédoine (^) , le formulaire de l'empereur 

1^—^ I I II I F ■ Il I i ■ I II 

(i) Cyrille et }Sestorias. 

(2) Yoy. ces deux mots dans le Dictionnairi^ des Hé- 
résies. ^*..,J . 

(3) L*un général en 43 1, où Nestorias fut condatnné, 
déposé et «xilé ; l'autre jparticulier,' en 45b><qû| Tàbbé 
Plaqaet, dans son Dictionnaire^ appélle-le- brigandage 
d'Ephèse. 

(4) En 401. 
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Zënon^ le manidiëisme (i)^ le monoplijsîsme ^ 
le moDOthëlisme (2) et d'autres questions tnintelli- 
ffibles^^et par cela même interminables^ qui étaient 
derenues l'objet des écrits^ des conTersations3 des 
ëtudes^ et qui ne pouTaient j porter que le trou- 
ble et les ténèbres. « ' 

Dans rOçeident^ où l'on ressentait le centre- 
coup de ces raines disputes^ et où tant d'autres 
causes se réunissaient pour éteindre dans leurs 
derniers pennes Taraour et la connaissance des let-. 
treSj elles avaient de plus contre elles ce déluge 
de Barbares^ dont Tltaiie^ inondée à plusieurs re- 
prises^ était enfin restée la proie. Dès le commen- 
cement du cinquième siècle^ ils s'y étaient dé- 
bajtdës sous le faible Honorius. Stilicon les re- 
poussa par sa bravoure^ et les y rappela par tra- 
hison. Honorius se délirra de lui ^ mais non des 
Ooths. Alaric entré à Rome {5) 3 à la tête d'une 
armée innombrable ^ la saccagea pendant trois 
ioùrs. Attila avec ses Huns n'y entra pas (J^ : le 
pape Léon larréta par son éloquence 3 on plutôt 
en mettant à ses pieds tout l'or des Romains pour 
la rançon de Rome^ ou^ si l'on ne yeut point de 
ces moyens naturels^ en lui parlant en maître^ lui^ 
pauvre évèque^ suivi de son clergé pour toute 
armécj mais escorté dans l'air par deux apôtres 
armés de glaives flamboyans. 



(i) Voy. les mots Manès et Manichéens y ubi supr, 
(a) Voy. ce mot, uhi supr, 

(3) £b 409, selon Muratori^ et selon d'autres^ 410. 
14) Eu 45à. 
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Kome fut donc sauvée pour cette fois^ mais le 
reste de l'Italie fut ravagé^ brùlë^ mis au pillage ; 
etRoi^e elle-même^ prise cioq ou six ans après par 
Genseric et ses Vandales 3 fut saccagée pendant 
quatorze jours. Eafin^ vers la fin de ce malheureux 
eiècle^lesBarbares^qui avaient eu le loisir d'éten- 
dre leurs conquêtes pendant des règnes que lliis- 
toB*e aperçoit à peine 5 et des interrègnes nos 
moins buIs et non moins désastreux 9 osèrent 
demander à un simulacre d empereur (i) la 
moitié des terres dltalie en toute propriété. Le 
refuSj sur lequel ils comptaient , les rendit mai«- 
tres du tout^ et Odoacre leur roi se fit couronner 
à Rome roi dltalie. Ainsi finit l'empire d'Opci-* 
dent entre les mains de Barbares ^ à peine désor- 
mais plus barbares que les descendans dégénérés 
des conquérans du monde. 

Quel pouvait être lé sort des lettres dans de 
tels bouleversemens ? Liées à celui de l'empire^ 
elles s^'écroulèrent entièrement avec lui ; ou plu- 
tot^ déjà renversées et détruites^ elles restèrent 
sans espoir et sans moyens de renaissance ^ abat- 
tues et comme gissantes parmi des ruines. 



(i) Augnstulc. 
I. 
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Etat des Lettres en Italie sous les rois goihs ; 
sous les Lombards ; sous l'empire de CharlemtH 
gne et de ses descendons. Onzième siècle ;jfre^ 
mière époque de la renaissance des Lettres. 

XS Italie^ dans l'ëtat mîsërable où nous Tavons 
Tue réduite^ était loin encore d*étre parvenue au 
dernier degré de malheur que lui réservait la for- 
tune. Peut-être méme^ en y regardant de plus près^ 
reconnaît-on que sous le roi g#th 0doacre(i)3 
et plus encore sous Tostrogoth Tbéodoric^ qui le 
détrôna (2)3 elle fut moins agitée » moins avilie 
et tenue moio^ éloignée des études^ telles qu'on 
en pouvait faire alors ^ qu'elle ne l'avait étéj de- 
puis un demi-siècle 3 sous ce fantôme d'empire 
d'Occident^ qui n'était qu'une sanglante anar- 
chie. Théodoric avait été élevé à Constantinople ; 
l'éducation grecque qu'il y avait reçue ^ dit This- 
torien Denina (3) , ne l'avait pas rendu lettré, 
mais aussi ami des lettres qu'on peut raisonna- 
blement l'attendre d'un soldat. Il est bon de sa- 
voir jusqu'où allai tj malgré cette éducation, Tigno- 



(i) 476. 
(a) 493. 
(3) yiç, délia LeU.y liv. I, c 37. 
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rance d'un pftnce ^ dont le nom est pourtant ins- 
crit parmi ceux des bienfaiteurs des lettres. Il ne 
sayait pas ëcrire5 ni même signer. Il fallut fabri- 
quer une lame d'or^ percée de manière que les . 
trous formaient les cinq premières lettres de son 
nom Tbsod. ; et c'était en conduisant sa plume 
dans les ouvertures de ces trous» qu'il signait les 
lettres et les édits (i). Ce trait caractérise à la 
fois et Théodoric et son siècle. 

Ces lettres et ces édits» qu'il ayait tant de 
peine à signer» il n'en ayait aucune à les faire. 
C'était Touyrage du savant Cassiodore» qu'il eut 
le bonheur de rencontrer et le bon esprit de char- 
ger de cet emploi. Cassiodore est une des deux 
dernières lumières» qui jettent encore un reste 
d'éclat dans cet tems obscurs. Ce fut lui qui» ' 
profitant du crédit que lui donnait Vintimité de 
ses fonctions» contribua beaucoup à inspirer à 
Théodoric ce goût pour les sciences et pour les 
arts» qui nous étonne dans un Barbare. Ou voit 
dans les lettres qu'il écrivait au nom de ce roi^ 
et qui nous sont restées» les expressions honora- 
bles dont il se servait en parlant aux hommes dis- 
tingués par quelque savoir» les encouragemens 
de toute espèce qu'il leur procurait» les emplois 
dont il se plaisait à les faire revêtir. Il conserva le 
sien et toute son influence auprès des successeurs 

de Théodoric. Quand la guerre vint troubler et 

^■' . ,. ,- ^ , - 

(i) Tiraboschi^ St. délia Lett, ital.y 1. 111» liy. 1» c. i» 
où il cite l'Anonyme de Valois. Voyez cet auteur, à la 
fin de Thistoire d'Anuniçn MarcelUn^ édit. de 1698» 
P- 5ifl. 
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bouleverser de nouveau lltalie ^ il se retira de' la 
cour et du mbndej et partagea le reste de sa vie 
entre les exercises du cloître et la culture des 
lettres. Outre des ouvragées purement religieux, 
il a laissa des Institutions des Lettres divines et 
humaines , plusieurs autres livres qu'on peut 
appeler élémentaires ^ un recueil considérable de 
lettres^ et VBistoria tripcrtita^ abrégé des his* 
toires ecclésiastiques y écrites en grec par So* 
Grate^ Sozomène, et Théodore t, et traduites en 
latin^ d'après son conseil ^ par Epiphane le sco- 
lastique (i). Nous voyons par seslettres, que son 
heureuse influence ne s'étendait pas moins sur les 
jirts que sur les sciences^ et qu'inspiré par un si 
bon esprit^ Théodoric n'épargna rien^ ni pour la 
conservation et la restauration dos anciens inonu- 
mens, ni pour en élever lui<-niéme de nouveaux 
et de magnifiques. Le mauvais goût qu'on j re- 
marqu€j ne peut lui être reproché (2). C'était ce 
goût qui dominait de son tems ; c'étaient ces (or- 
mes tourmentées^ élancées et bizarres5 qui étaient 
seules en faveur ; un roi ne ppuvait de son chef 
ni les commander ni les proscrire ; et malgré tous 
les vices de leurs formes^ ces édifices attestent en- 
core et le génie hardi des architectes qui les bâ- 
tirentj et la magnificence du prince qui les fit 
élever (3) 

(i) 11 n*est pas sûr que cet Abrégé soit de lui. (Voyez 
Tirab., t. m, Uv. 1, c. II. 5. ) 

(a) Voy. Mura ton, Ant. ItaLy Diss. XXIII et XXIV. 

(3) C'est l'arcbitecture qu'on appelle gothique. Mu- 
ratori {DisserL a3 et 24) et d'autres auteurs ne veulent 



Sons son règne, et â sa cour.florUsait en même 
tems que Gafsiodore^ un écri^aiii qui lui ëtait 
supérieur 3 le dernier que. les j hommes stu- 
dieux de la langue et de la littérature latines, 
puissent encore lire avec plaisir, le philosophe 

point qu'elle appartienne aux Goths s et il n'est pas 
TTaiseznlblable en eflet, que ces peuples, qui ignoraient 
presque entièrement les arts, fussent aussi avances en 
architecture. Quelques uns l'attribuent aux Sarrau ns s 
d*antre8 lui donnent, ayec plus de vraisemblance, pour 
unique origine la dépravation progressive du ffoût dans 
les arts. Miufei {F'erona Jllust., 1. part., liy. Al) avoa« 
que sous le règne des Goths l'architecture conserva au* 
tant de grandeur, de magnificence et de solidité qu'elle 
en avait eu sous les empereurs romains; il ajoute qu'il 
y a en Italie beaucoup d'édiâces antérienrs à la renais- 
sance des arts, dans lesquels, si l'on pouvait retrancher 
les arcs en pointe et V irrégularité des colonnes et des 
chapiteaux^ non seulement la construction est très- 
bonne, mais les ornemens même ne manquent ni de 
grandeur, ni de grâce. Or, ces arcs aigus ou en pointe, 
et ces colonnes irrégnlières, et ces chapiteaux non moins 
irré^uliers, qu''e8t-ce autre chose que ce qu'on appelle 
architecture gothique ? Mais ce mauvais goût d'archi* 
tecture remonte-t-il jusqu'au tems des Goths ? Cette 
questions occasioné, en Italie, une longue et bruyante 
controverse dans le dernier siècle. Voici cependant ua 
passage de Cassiodore qui ne parait devoir laisser aucun 
doute. 

Dans la formule XV du livre VI de ses Vartarum, 
de Fabricis et Are/utectis, je lis ces mots: « Quid di» 
eamus columnarumjunceam proceritatem? Moles il" 
las suhUmissimas/abricarwny quasi quibusdam erec* 
fis hastiUbus contineriy et substantiœ quaUtates con» 
tauis canalibus exeavattXy ut magis ipsas œstùnes/uis" 
«e transfusas^ alias ceris judices Jactsim quod métal» 
lii duriuimis videos expçlitum, n Cette hauteur et 
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Boece (i). Revêtu deux fois de la dignité consu- 
laire 5 que les empereurs^ et après eux les rois 
goths^ avaient eu la politique de laisser toujours 
aux Romains^ ainsi que les titres et le simulacre 
de toutes leurs autres magistraturesj il fut lliom- 
me le plus éloquent de son tems , le plus instruit 
de la philosophie antique^ le plus familiarisé avec 
les grands modèles de l'ancienne Grèce et de l'an- 
cienne Rome. Ce n'est ni pour avoir traduit et 
commenté les ouvrages de dialectique d'Aristote 
et de Porphyre y et des ouvrages sur la musique 
ancienncj qui servent pourtant à l'histoire de cet 
art 3 ni pour avoir naturalisé dans la langue la- 
tine la philosophie sophistique des Grecs ^ ni en- 
core moins pour avoir introduit le premier cette 
philosophie dans la théologie ^ qu'il est cher aux 
amis de la raison et de^lettres^ mais pour sa Cori' 
solation de la philosophie , qu'il écrivit dans les 
fers. Cet ouvrage est mêlé de morceaux de prose, 
et de pièces de vers de différentes mesures ; la 
prose est trop infectée peut-être des vices intro- 
duits alors dans lé langage ^ mais les vers rap- 
pellent souvent ceux des bons siècles « et sont au 

cette ténuité des colonnes^ qui les fait ressembler à des 
joncs, junceam proceritatem^ ces masses d'édifices si 
«levées qui paraissent soatenues sur des piques plantées 
debout^ quasi quihusdam hastilibua contineri, et ce» 
eanaux concaves creusés daus le corps même de la piec- 
ve^ substantiœ quaUuttes c&ncavis canalibus excatNi» 
t'Vy etc. etc. ; tout cela ne peut convenir qa^à Farchi« 
tecture qae l'on appelle gothiqae^ parce que tel était 
devenu le style des architectes au tems des Goths. 
(i) Aniciufl Manlius Torquatus Sererinus Boëthius. 
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moînB fort aa-<le8sas de tout ce qui nous est resté 
du quatrième et du cinquième. 

Vonvrage est divisé en cinq litres. La fiction 
qui en fait le fonds est fort simple. Boëcej accablé 
par son infortunej avait appelé les Muses à son se- 
cours. Elles Tentouraient dans sa prison^ et com- 
mençaient à lui dicter des chants plaintifs. Une 
femme lui apparaît. Sa figure était vénérable ; ses 
yeux étaient ardens^ et plus pënétrans que ne le 
sont ceux de Thomme. Son teint était animé ^ sa 
vigueur infatigablcj quoiqu'elle fut si âgée qu'on 
voyait bien qu'elle était née dans un autre siècle. 
Sa stature était changeante : tantôt elle se rédui- 
sait à la mesure commune des hommes ^ tantôt 
elle paraissait frapper le ciel du sommet de sa 
tête. Sa tète pénétrait dans le ciel mêtne^ et alors 
elle échappait aux regards des mortels. C'est la 
Philosophie. Elle chasse les Muses^ comme de trop 
faibles consolatrices y moins propres à fortifier 
lame contre le malheur qu'à l'amollir. Elle 
prend leur place^ et remet peu à peu par ses dis- 
cours le calme dans l'ame agitée de son disciple. 
Et en eSety quelles consolations plus douces et 
plus puissantes que les siennes3 pour ceux da 
moins qui la suivent avec sincérité de cœur ? EHe 
leur apprend à supporter les malheurs même 
qu'elle leur attire; et dans un tems où ^ par 
des mal-entendus volontaires^ on imputerait à 
la philosophie des maux qu'elle s'était efforcée 
de prévenir, des crimes qa'elle abhorre, des 
proscriptions exercées par ses plus cruels ennemis 
et sur-tout dirigées contre elle , ce serait encore 
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en elle seale que ses disciples fidèles cherche- 
raient leur consolation et leur refuge. 

Elle apprit à Boè'ee à supporter son sort ; mais 
elle ne put le lui faire évite;*. Condamne injuste- 
ment^et sans être entendu, par ce même Thëodo- 
ric qui l'ayait comblé d^onneurs 5 il souffrit 
avec courage les tourmens recherchés d'une 
mort lente et cruelle (i). Son meurtrier ne lui 
survécut que de deux ans ^ et souilla par d'au- 
tres cruautés la gloire de trente ans de règne. Né 
barbare 3 il était devenu un grand prince; mais 
par un retour de cette force du naturel3 qui sem- 
ble n'avoir jamais plus d'empire que lorsque 
c'est au mal qu'elle nous ramène^le grand prince^ 
avant de mourir^ redevint un barbare. 

Sous la régence de sa fdle Amalasonte^ et les 
règnes courts 3 violens et honteux de son petit- 
fds et de son neveu (2)^ TinEluenoe dç Cassiodore 
maintint dans leur cour l'habitude d'encourager 
ce qui restait encore d'hommes de quelque talent 
jet de quelque instruction^ de réchauffer 3 autant 
que cela était possible, les restas presque éteints 
du feu sacré des études. Mais ce fut> alors qu'un 
autre feu s'alluma de nouveau «n Italie, et qu'une 
Gserre terrible la plongea dans des malheurs, 
dont tous ceux qu'elle avait éprouvés jusqu'alors, 
n'étaient en quelque sorte que le prélude, et dont 
,il lui fallut plusieurs siècles pour effacer les fu- 

— r I -■ ^ .^. . -11 « m ■ la n »■ i - - • - - -.ir- i i --i 

(i) Ou lui serra 1^^ front avec une corde jusqu'à faire 
sortir les yeux de la tête; enfin, après d'autres tortures, 
on le fit expirer sous le bâton. Anonym. Voles, aà 
Amm, MarceLy 1693. 

(a) Atalaric et Théodat. 
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ne&les suites. L'empereur d'Onell^J Itistiiiieoj 
irésolut enfin de la délivrer du jong des Goths. 
L'illitstre Bëlisaire y fit triompher ses armes. Après 
qu'il en eut été payé par une disgrâce non moins 
c<^lèbre que ses Tictoires (i), Narsès^qui le rem- 

(i) Je ne prétends point adopter, par cette expression^ 
le roman moral^ ma» fabuleux^ de la fin cruelle et in- 
fortanée de BëUsaire. Justinieu le rappela en effet en 
540, mais il l'envoya commander en Perse. Les succès 
de Bélisaire y furent moins brillaus qu'en Italie; il fut 
alors rappelé, disgracié et dëpoaillé ou gënëralat. Ren- 
voyé en Italie à la tête des armées^ il retourna quatre 
ans après à Constantinople, et y jouit pendant quinze 
ans de ses immenses richesses. Enveloppé, en 563, dans 
une conspiration contre l'empereur, il fut privé de tou- 
tes ses charges et dignités, et consigné prisonnier dans sa 
maison. La suite du procès Payant justifié^ il fut réta- 
bli dans tous ses honneurs et dans les bonnes grâces de 
Justinien. Il mourut en 565, dans une extrAme?ieillesse^ 
huit mois seulement avant l'empereurj qui eut encore 
le tems de s'emparer, selon sa coutume, de tous les tré- 
sors de Bélisaire, et de les réunir à celui qui ne tarda 
pas à cesser d*étre le sien. 

Théophanés, auteur grec contemporain, dans sa 
Chronographie, Georges Cédréuus, dans son Histoire, 
sur la 36 année du règne de Justinien^ attestent ce re- 
tour de Bélisaire à la faveur de l'empereur et sa mort 
paisible. Le célèbre Alciat a aussi lavé de cette tache la 
mémoire de Justinien. Le grec Jean Tzetzès fut le pre« 
mier^ au douzième siècle, qui mit en ver8,dans sa 3.c^i- 
Uadcy cette fable et le mot célèbre : Donnez une ohole 
à Bélisaire, P. Crinitus, Pontanus, Volaterran et d'an- 
tres auteurs du quinzième siècle^ l'ont adoptée. Baro^ 
nius Ta suivie dans ses Annales, d'où elle s est répan- 
dne sans examen dans plusieurs histoires modernes. Le 
savant et judioieux.Muratori a rétabli les faits et invo- 
qué l'antorité de Théophanés, de Cédrénu» et d' AWat. 
Voyez ses Annales d* Italie sur cette époque. 



1_ _9. 
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plaça 5 continua d'attaquer les rois ostrogotlu, 
qni contmaaient de se défendre. Il les renversai; 
enfin du trône, et détruisit leur domination5.qui 
avait duré soixante-quatre ans en Italie. Mais 
bientôt il eut à repousser des essaims armes de 
Germains et de Francs, que l'espoir du butin y 
attirait de leur pays encore sauvage. Rappelé par 
l'empereur Justin , aussi ingrat envers lui , que 
Justinien Tavait été envers Bélisaire, il mourut à 
Rome, âgé de quatre-vingt-quinze ans, lorsqu'il 
se préparait à repasser à Gonstantinople ; tandis 
que les Lombards , comme chargés de sa ven- 
geance y mais qu'il n'y avait pas sans doute ap- 
pelés (i), venaient à leur tour ravager , envahir 
le pays qu'il avait sauvé , donner leur nom à ce 
pays méme^ et y fonder une nouvelle dynastie de 
Barbares. 

Ce n'étaient plus des essaims de nombreuses 
armées^ c'était une nation entière, hommes, fem- 
mes, vieillards, enfans, conduits par Alboin leur 
roi, qui venaient y chercher une nouvelle patrie. 
Leur état, dont Pavié fut la capitale, s'étendit de- 
puis les Alpes jusqu'aux environs de Rome, sans 
y comprendre les villes maritimes, les unes libres, 
les autres encore défendues par les Grecs. Leur 
règne de fer remplit la fin du sixième siècle, tout 
le septième, et la plus grande partie du huitième. 
Leurs guerres meurtrières, tantôt entre leurs dif- 
férens chefs, tantôt avec les Grecs, restés maîtres 
de Rome, de quelques autres villes et de l'exar- 

(î) Yoy. Maratori^ Annal, d'Italj année Ô67. 
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chat §e RaveimeSj tantet epfm arec les f^rancs^ 
ttoates signalées par d'horribles maBsacreSj et par 
les ravages du fer et dn feu 3 firent , pendant" ce 
long espace 3 de la malhenrense Italie ^ à qui Ton 
est si souvent forcé de donner cette triste épi- 
thète^ xm désert couvert de ruines et inondé de 
sang. 

Chacun étant alors réduit au soin d'une vie ikl- 
dividuelle^ sans cesse assiégée de terreurs^ il n'j 
eut plus dans la vie commune, ni personne oc- 
cupé de s'instruire^ ni instituteurs, ni livres mé« 
mcj pour oenx qui^ parmi tant de désastres^ en 
auraient encore eu le désir. A peine trouvaU-on à 
Rome^ à Pise^ et peut-être dans un petit nombre 
d'autres villes^ quelques écoles de grammaire et 
d'élémens de la science ecolésiastique. Quant aux 
livres^ ces guerres non interrompues^ avaient fait 
périr sous des décombres ou dans les Ûammesj ce 
qui s'était encore conservé d'anciens manuscrits^ 
et les copies même qui en avaient été tirées^ prin* 
cipalement dans les monastères. 

L'opulence de nos grandes bibliothèques mo« 
demesj leur luxe surabondant^ led jouissances 

Qu'elles nous procurent^ la facilité que nous avons 
e nous en composer à peu de frais de particulier 
resj suffisantes pour nos besoins et pour nos plai- 
sirs^ nous font trop oublier les difficultés que Ton 
trouvait^ avant l'invention «dé l'imprimerie^; à se 
procurer des livres et sur-tout à en former de ces 
collections qu'on appelle bibliothèques. L'état où 
nous arons vu précédemment l'Italie, leÏR y avait 
déjà rendu fort rares. Us le devenaient chaque 
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jour daTantage. Les .}m)ii8 copistes manqdlîesit, 
les manuscrits anciens^, nsës par la lectare^ t)n âé- 
truitS'par les bouleyersemens de la guerre^ ne poa- 
isaient bientôt plus être remplacés^ lorsque les ins- 
titutions monastiques, qui ont fait tant de mal à 
la raison humaine , mais qui.rendiirent alors plus 
d'un service à la civilisation et aux lumières, leur 
rendirent sur-tout celui de sauver d' une ruine 
totale les livres qui en étaient le dëpot. La philoso- 
phie, qui a mis les moines à leur place, cesserait 
d'être ce qu'elle est, c'est-à-dire l'amour éclaire 
de la justice et de la vérité, si elle .n'aimait à re- 
connaître et à respecter partout où eUe le trouve, 
ce qui est bon en soi et utile aux hommes. 

Les moiiastères étaient devenus un asyle , oxl 
non seulement la piété, mais le simple atnour de 
la paix, au milieu de cet étemel fracas des armes, 
conduisait la plupart des hommes qui conser- 
vaient quelque goût pour l'étude. Fresque toutes 
ees maisons avaient des bibliothèques , dans les- 
quelles ce qu'on pouvait se procurer d'auteurs 
anciens était joint aux livres de religion et de 
littérature ecclésiastique, qui en faisaient le 
fond. Une règle fort sage de la plupart de ces ins- 
titutions, obligeait ceux qui les embrassaient à 
consacrer tous les jours quelques heures au tra- 
vail des mains. Tous ne pouvaient pas travailler à 
la terre , ou s'occuper d'autres opérations ma- 
nuelles qui exigent la force du corps. Les moines 
faibles de santé, ceux du moins qui avaient un 
peu d' instruction et une écriture lisible, obtin- 
rent de remplir leur tâche en copiant des livres. 



Gela devint bientôt un exeUhcè' favori. L«g thhéê 
et les autres supérieurs enoou*a(^rent ce travail 
<|ui multipliait leurs richesses: littéraires. De-là 
vint dans ces or^s le titré 'A*ùtnijj[uaire ou de 
copiste, mots synonymes 3 que Ton trouve son-» 
vent employés l'un pour l'autre dans l'histoire 
monastique du moyen âge. Ainsi, tandis que les 
Barbares incendiaient, dévastaient, saccageaient 
des provinces entières j détruisaient les monu-> 
mens des arts^ les livres, les bibliothèques, des 
solitaires laborieux s' occupaient de réparer an 
moins une partie de ces pertes ; et si nous possé« 
dons aujourdliui un assez grand nombre d'ou-^ 
vrages de l'antiquité^ c'est, avouons-le avec re- 
connaissance > presque uniquement à eux que 
nous le devons (i). 

Les plus savans d'entre eux ne dédaignaient 
point cet exercice. Cassiodore lui-même en fai- 
sait ses plaisirs. Entre tous les travaux du corpSj 
écrivait-ilj c'est celui d'antiquaire, c'est-à-dire de 
copiste^ qui me plaît le plus (2). On ne peut lire^ 
sans une sorte d'attendrissement , les détails mi- 
nutieux dans lesquels il descend pour enseigner 



(i) Tiraboachi, Stor. deUa Lett. ItaL, t. Ill, 1. 1« 
c. I X. Je n'ignore pas que ces ser?îces rendus à la litté- 
rature ancienne par les moines ne datent g^uère avec 
évidence que du milieu du neuvième siècle ( Voy. Deni« 
na, F'icende 4eUa Letter,^t» 1, c. 38, à la fin ). Mais en 
suivant ici l'autorité de Tiraboschi, je ne cours d'autre 
risque que d'avancer d'un siècle ces témoignages de 
gratitude. 

fa) De Institut» Dwin, Litttr.y c. 3o. 
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« ses moines cet airil qu'il possédait si bien. B 
appela dans son couvent d'habiles ouvriers pour 
relier proprement les manuscrits. Il dessinait lui- 
même les figures et les omemens dont 11 les em- 
bellissait; enfin ce bon vieillard, plus que nona- 
génaire, ne trouva point an-dessous de lui de 
composer un Traité de VOrthogruphe^ à l'usage 
de ses religieux, pour leur apprendre à écrire cor- 
rectement (i)* Il paraît, par cette instruction, 
que, s'il était savant» les autres moines ne Té- 
taient guère. Aussi est-ce le tems des légendes, 
des histoires écrites en même style ^ et qui ne 
méritent pas plus de foi, enfin, de toutes ces 
œuvres monacales, qui déshonoreraient l'esprit 
humain, si les siècles étaient solidaires entre eux, 
et si, dans un siècle de lumières, il y avait 
d'autres esprits déshonorés , que ceux qui vou- 
draient y remettre en crédit les sottises les plus 
grossières de& tems d'ignorance et de ténèbres. 
Ces dépots où étaient réunis, avec ce que le 
génie de l'homme avait produit de plus sublime, 
les tristes fruits de sa dernière décadence, 
avaient été assez généralement respectés pendant 
rinvasion des Goths : il en périt un grand nombre 
dans leur guerre contre les armées de Justinien, 
et un plus grand nombre encore dans l'irruption 
et sous la domination des Lombards. Il est donc 
vrai qu'a, cette déplorable époque, malgré tant de 
travaux, on manquait presque généralement de 
livres. Les papes eux-mènies, qui n'étaient encore 

(i) Tirab. loc. cit.^ c. a. 
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que les cliefs spirituels de Tëglise^ et les ëvéques^ 
pou les souTerains de Roiiie3 avaient peine k se 
fermer une bibliothèque. Grégoire I ^ qu'on ap^ 
pelle le Grand 3 n'en avait 3 à ce qu'il parait ^ 
qu'une très-cbëtive (1)3 et cependant c'était un 
des plus savans hommes de s«n siècle : sans être 
aussi riche que les papes l'ont été depuîe^'il dis" 
posait de plus de moyens que tous les autres 
évequeSj et il n'en négligeait sans doute aucun 
pour rassembler auprès de lui tout ce qui pou- 
vait servir à ses études. 

A entendre plusieurs critiques ^ il n'en i«;t 
pourtant pas ainsi. Ce pape célèbre^ ce réforma- 
teur .du chantj cet auteur de tant d'oujrrages qui 
l'ont fait placer au rang des pères de l'église , 
loin de s'appliquer à former des bibliothèques '3 
iacendia celle qui existait avant lui. Le savant 
Brucker 3 dans son Histoire crilique de la Phi" 
losophie (2)3 ouvrage aussi estimé pour son im- 
partialité judicieuse que pour sa profonde érudi- 
tion 3 a joint à cette accusation formelle 3 qu'il 
appuie princîpiAement de Tautorité de Jean de 
6ali8bury3 celles d'avoir chassé de sa cour les 
mathématiciens , d'avoir méprisé et même dé- 
fendu l'étude des belles-lettres <; enfin 3 d'avoît* 
détruit à Rome les plus beaux monumens' de 
l'antiquité profane. Mais ici, contre sonôrd^ 
naircj Brucker s'est peut-être laissé «atïel*- à^des 
préjugés de secte. Tiraboschi l'a réfuté avec àù- 

_^ . . _ » » * _ ? ■ ■ , 

(i) Voy. Tirab.3 1. III3 liv. I3 C. I3 t4' 
(a) Tom. III3P. 660. 
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tant de solidité qae de modération (i) ; et ceux 
qui seraient tentés de suspecter le défenseur^ 
parce qu'il était moine et papiste , ne doivent pas 
oublier 3 pour être justes^ que l'aocusatear était 
protestant. 

Les lettres de ce pontife sont le seul de ses 
ouvrages qui ait aujourd'hui quelque intérêt; 
celles des hommes célèi>res dans tous les genres 
en ont toujours. Dans ces lettres on voit bien t 
que Grégoire est uniquement occupé des affaires 
de la religion dont il est le chef^ qu'il proscrit 
même et qu'il écarte des études tout ce qui y 
est étranger. Il reprend^ par exemple^ très-^sévè- 
rement un évéquej parce qu'il enseignait la gram* 
mairCj et que sans doute il expliquait à ses élèves 
Jes beautés des anciens auteurs. Une veut pas que 
les louanges de Jupiter et celles du Christ sor^ 
tentdelamême èmiûhe; il regarde comme un 
crime grave qae des évêques osent chanter ce 
qui ne conscient pas même à un laïque s'il à de 
la religion (2) Voilà bien une preuve de plus de 
cet esprit exclusif qui substitua peu à peu les 
études religieuses aux études littéraires^ et qui 
contribua si puissamment à la décadence et enfin 
à la ruine complète de ces dernières. L'apologiste 
de Grégoire est lui-même obligé d'avouer ici qu'il 
se laissa trop emporter à son zèle (3); mais il y a 
loin de là aux actes dont on raccusait. 



(i) Stor. delta Lett. ilal., Tom. llï, livi 11^ c. a. 
(a) Liv. XI3 Epit. 54. 
(3) TiraL. loc. cit. 
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Cependant voici nn antre auteur non moins 
digne de foi» M» Denba, l'historien dis Révo* 
iations d'Italie et de celles de la littérature^ qui 
pfi regardç^^ point la cause de Grégoire comme en- 
tièrement gagnée. ^^ Je crains^ dit-il^ à parler vraij 
que Vautorité de Jean de Salisbury^ quoique 
postérieure de six siècles au siècle cle Grégoire, 
ne doiire laisser toujours quelque soupçon que le 
zélé pontife^ pour e^^terminer les monumens de 
Tidolâtrie^ et pour attacher davantage la jeu- 
nesse chrétienne^ et spécialement les ecclésias- 
tiques^ à la lecture des saints pères, n'eût cher- 
ché à supprimer le plus qu'il pouvait des œn- 
vres des auteurs païens (i). ^ S.ins prétendre 
rien décider dans une question de cette espèce, 
on ne peut nier que cette crainte d'un historié^ 
aussi sage ne doive être de quelque poids. 

Une autre lettre du mciue pape nous laisse 
entrevoir combien, tandis que Tignorance fai- 
sait de tels progrès en Occident, elle en afaât fait 
aussi dans TOrientj ou du moins à quel poiot la 
langue et la littérature latines y étaient redeve- 
nues étrangères. Grégoire assure dans cette let- 
tre, qu'il ne se trouvait pas alors à Gonstanti' 
nople un seul homme capable de bien traduire 
un écrit quelconque de grec en latin, ou de latin 
en grec (2). Mais la liltéralure grecque , elle- 
même continuait à décliner; chaque siècle ajou- 
tait à sa décadence. Les derniers bons poètes 



(i) Vicende delta Leucr. liy. I, c. 38. 
U) Liv. V)I, Ep. So. 

1. \ 
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grecs, Mufiëe, Coluthtis et Tryphiodore (i) 
avaient lh*illë. Depuis long-tems il n'y ayait plus 
d'orateurs, et, à .cette époque, on ne trouve plus 
de philosophes; m^tis quelques historiens, tels 
que Frocope et Agathias, par qui les guerres 
de Justinien contre les' Perses, les Goths et 
d'autres Barbares en Asie, en Afrique et en 
Italie, furent écrites, tiennent encore une place 
après les historiens des bons siècles. 

Cet empereur Justinien, conquérant et légis- 
lateur, était sur-tout grand théologien (2) ; aussi 
ne manqua-t-il pas d'insérer dans son code plu- 
sieurs lois qui prouonçaiént, tantôt la peine de 
mort, tantôt la confiscation, le bannissement, 
l'infamie , la privation des droits successifs , etc. , 
contre les hérétiques. Argumenter «îontre eux 
était Texercicè habituel de son esprit; les persé- 
cuter , un des usages les plus assidus de son au- 
torité ; les combattre même , un exploit qui ne 
lui parut pas indigne de ses armes. Sa seule ex- 
pédition contre les Samaritains de la Palestine 
coûta cent mille sujets à FEmpère. C'était une 
réfutation un peu chère de cette secte, si peu 
décidée dans ses dogmes, qu'elle était traitée 
de juive par les païens, de schismatique par les 
juifs, et d'idolâtre par les chrétiens (3). 



I *i ^ ^ 



(i) Auteurs dtHéro et Leandre, de VEaUuement 
d Hélène et de la Chute de Troze, poèmes dont le pre- 
mier est plus connu que les deux autres. 

(a) Gibbon^ History of décline and fall of Roman 
Emp.^ c. 47. 

{i)Id.ibid, 
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La pasdîon farorite de Temperetir ^tant la th^o- 
logie^ elle le devint aasRi de tout l'Empire. L'esprit 
sophistique des Grecs fut tout occupé d'ergote- 
ries scbolastîques^ qui firent ëclore une foule dlié* 
Tësies Douyelles. Les conciles et les synodes sa 
multiplièrent ; Justinien y argumenta Mouvent 
de sa personne^ et l'on doit penser qu'il eut ton* 
jours raison. La foi ne s'en embrouilla que 
mieux : la sienne méme^ à force de raffinemens^ 
s'égara ; et ce fléau des hérétiques^ devenu héré- 
tique à son tour^ allait employer^ pour soutenir 
son erreur^ tons les moyens dont il avait appuyé 
son orthodoxie^ lorsqu'il mourut sans se rétracter. 

La vie et les intrigues de sa femme Théodora 
paraissent avoir donné naissance à un nouveau 
genre d'hiètoire particulière inconnue jusqu'à* 
lors dan& la littérature grecque^ l'histoire se« 
crête 3 anecdptique 3 ou 3 si Ton veut 3 scanda** 
leuse (i). Procope sur-tout s'y distingua, et n'a 
peut-être eu depuis que trop d'imitateurs. Avant 
1013 AchilU Tatius avait laissé un autre genre 
d'écritS3 dont la première origine date même dé 
plus loin3 je veux dire celui des romans d'amour. 
Son roman de CUtophon ei Leucippe fut sur« 
passé par les Amours de Théagéne et de Cha^ 
nclée, OU' les Etkiopiques, de son contemporain 
l*éveque Héliodore ; genre agréable sans doute ^ 
mais un peu étranger aux travaux de l'épisnopat. 
Une observation qui n'a pas échappé au judicieux 
DeDina3 c'est que, tandis qu'en Occident on 

(i) Denina^ Vicende deUa Lett», Uy. I^ c. 39. 



î_ , _J. 
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commençait à composer des légendes 3 des;.:vrie8 
miraculeuses^ et à inventer des récits de mar- 
tyres vrais ou supposas (i) , Tévèque de Tricca 
composaitj de son côté^ ses Fables éthiopîques. A 
cette observation 3 nous pouvons ^ nous autres 
Français 3 en ajouter une autres p'ast que^ par 
une destinée qui semble attachée k ce roman 5 
les deux premiers auteurs qui l'ont fait connaître 
en France furent 3 Vun 3 Octavien de St.-Gelai83 
évêque d'Angouleme3 par des moroeauit tra- 
«luits en vers ; Tautre 3 le célèbre Amiot 3 évéque 
d'Auxerre 3 par une traduction complète en 
prose. Disons de plus que ce fat pour cette tra- 
duction qu'il eut sa première abbaye 3 et que 
celle qu'il ftt dans la suite3 de Dapknis et Ckloé 
du 60{Ài8te Longus 3 autre roman péltérienr à 
celui d'Héliodore3 inférieur pour la conduitCj et 
phis licencieux dans les détails 3 ne rempêcha 
point d'être évéque3 ou contribua peut-être à lui 
faire avoir son évêclié^ 

La science qui avait alors le moins perdu en 
Orient et en Occident était la jurisprudence. 
Après la théologie 3 c'était ce que Justinien aî- 
ms^t et entendait le mieux. Il y porta la réformcj 
et c'est de lui 3 ou du moins des légistes habiles 
qu'il employa3 qu'est le corps des lois romaines3 
tel qu'il existe encore aujourd'hui. 

Ce ne fut pas un ouvrage fait du premier jet : 
dix juri8consultes3 à la tête desquels était le 
célèbre Tribonien3 furent d'abord chargés de 



(i) Ibid.;^ c. 40. 
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rétudr ^ d'accorder ^ de compléter et de rassem- 
bler en un seul les trois coda& qui servaient 
alors de règle3 y compris celui ;d<&ThëodoBe. Lo 
même Tribdnien,5.et .drx-^èpt-. jùtfisçonsultes ^ 
firent ensuite un autre travail y plus considérable 
et peu^tre plus difficile ^ mais qui devait les 
flatter j parce qu'il donnait de Tautorité et près* 
que force de loi aux décisions des jurisconsulte^ 
les plus célèbres qui les avaient précédés^ ce fut de 
rassembler' ces décisions^ de les diviser en cin« 
quant e livres^ et chacun de ces livres en plusieura 
titres 3 selon les diverses matières. Ce recueil 
reçut le nom de Digesle ou de Pandectes. Enfin^ 
Tribonien et deux autres^ dont les noms 5 quoi- 
que moins illustres ^ méritent aussi d'être con- 
servés 3 Théophile et Dorothée , composèrent , 
par ordre de l'empereur^ les quatre livres des 
institutions^ qu'on appelle vulgairement les /ii#- 
titutesy ou élémens de la science du Droit. 

Le tout ensemble fut publié (i) »x ans après 
le commencement du premier travail ^ et pro- 
mulgué pour avoir seul force de loij et être en- 
seigné publiquement dans tout l'Empire. L'empe« 
reur y joignit par la suite les nouvelles lois qu'il 
porta j et qui sont connues sous le titre de iVo- 
velies. Ainsi le corps entier de la jurisprudence 
romaine resta divisé en Digeste 5 Gode et No- 
velles^ outre les Institutes, qui en sont comme le 
préambule (2). Ces lois ne furent point adoptées 



<i) En 534, 

(a) Heinecdusj Hist. Jur,. liv. I, c 6; Terrasson, 
Eût, de la Jur.^ p* 1 x i ^ et Tiraboschi^lt. lU^ liy. I^ c. 6. 
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en Italie pendant la domination des Gotbs; le 
code de Thëodose continua dy être suivi; ce ne 
fut qu'après les dernières victoires de NarsèSj que 
ce général y put mettre en vigueur celui de Jus- 
tinien. 

Les Lombards n'eurent de lois pour eux-mê- 
mes que long-tems après leur conquête ; etj lors- 
qu'ils se furent donné un code^ il fut encore 
permia aux peuples qu'ils avaient soumis^ de 
«uivre les lois romainesrLes lois lombardes ont 
été recueillies plus complètement et plus correc- 
tement qu'elles ne l'avaient encore été j par le 
laborieux Muratori (i ). M. Denîna en a fait une 
exposition claire et méthodique dans son iTû- 
ioire des dévolutions d*ItaUe (2)^ et l'on y peut 
observer que^ si elles conservent des traces sen;* 
sibles de l'ancienne barbarie de ces peuples ^ 
elles prouvent aussi que, sur plusieurs points 
de civilisation, ils avaient beaucoup gagné. 

Sans doute ce beau climat et cette terre fertile 
commençaient à influer sur eux, comme ils le 
font à la longue sur tous les hommes ; mais ce 
9'était pas à eux qu'il était réservé de faire faire à 
l'Italie les premiers pas hors de la barbarie dans 
laquelle ils avaient achevé de la plonger. Leur 
avant-dernier roi, Astolphe, ayant envahi Ra- 
Tenne et l'Exarchat, qui étaient jusqu'alors restés 
à l'Empire, et menaçant Rome elle-même , attira 
l'attention de Fepin et ensuite de son fils Gharle- 



(1) ScripL rer, Ital.^ yol, L part. IL 
(a) Tom. 11, Uy. 7. 
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magae^ qui avaient conçUj pour lear propre am- 
bition^ des projets inconciliableft avec ceux d'As* 
tolphe. Les papes implorôrent leur secours, el 
u eurent pas de peine à l'obtenir. Ni Astolphej ni 
son fils Didier, qui Ini succéda ^ ne purent résis* 
ter aux Francs, successivement commandes par 
ces deux héros ; et le royaume des Lombards fut 
définitivement détruit par Gharlemagne , deux 
cent six ans après qu'ils eurent commencé k op« 
primer lltalie. 

Parmi les titres qu'obtint, et ce qui n'est paa 
toujours la même chose , que mérita le fils de 
Pépin 3 nous ne devons considérer ici que celui 
de restaurateur des lettres , le plus glorieux do 
tous. Sous ce point de vue Gharlemagne appar- 
tient sur-tout à l'histoire de la littérature fran- 
çaise; mais il eut aussi sur lltalie une influence 
qui fait époque^et qui exige cpie nous portions en 
même tems nos regards 6ur lltalie^ sur la France 
et SU4* lui. 

La France avait oublié la gloire dont avaient 
anciennement jbui les Gaules. Les mêmes causes 
y avaient produit les mêmes et d'aussi déplorables 
effets. Les Gaules^ ravagées, pendant le quatrième 
et le cinquième siècle , par les irruptions des 
Quades^ des Germains^ des Vandales , des Bour* 
guignons^ des Huns et des Goths^ virent s'arrêter 
tout à coup5 et le cours des études, et l'émulation 
pour les lettres (i). Les Francs étaient d'autres 



(i) Voy. le poëme de S. Prosper, de Providentia, 
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Barbares j dont les inyasions et les conquêtes ne 
firetit qu'augmenter le mal et accélérer la déca- 
dence de tous les exercices de Tesprit. La langue 
latine s'éteignitj pour ainsi dircj avec la puis- 
sance jomaincj ou du moins ce ne fut plus qu'un 
jargon au lieu d'une langue. Le goût pour les an- 
ciensj leurs ouvrage S3 leurs noms mêmes dispa- 
rurent presque entièrement. Pendant les deux 
siècles suivans ^ le mal empira encore par cette 
pente des choses humaines qu'on y peut observer 
dans tous les tems. 

Si Ton se représente la suite des siècle83 comme 
un torrent où elles sont entraînées^, on j voit 
tantôt le mal et tantôt le bien roulant avec une 
vitesse progressive 3 jusqu'à ce que quelque 
obstacle imprévu 3 ou quelque moteur puissant 3 
agissant ' en sens contraire 3 le cours chanse 3 le 
bien ou le mal s'arrête d'abord 3 rétrograae enr- 
suite lentement3 cède enfin ; et les choses humai- 
nes reprennent avec la même vitesse le coufs op- 
posé. An huitième siècle^ l'ignorance n'avait plus 
de progrès à faire dans les Gaules : elle était par- 
venue à son comble. La faiblesse des rois3 la ty- 
rannie des maires 3 déléguée en quelque sorte à 
tous les gouverneurs des provinces3 à tous les 
chefs militairesj dont ils avaient besoin pour leuta 
projetS3 accroissaient et favorisaient tous les dé- 
sordres. La France enfin était toute barbare. 
Gharlemagne vint : il arrêta le torrent 3 et re- 
donna aux esprits un mouvement vers les études 
et vers la culture des lettres. L'ordre public et 
privé fut rétabli3 et avec les éludes et les moeurs 
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rervînrent la sécurité intërieure et la prospërîté 
de Tëtat. 

Gharlemagne pnt conceToir^ mais ne ponrait 
exëcater seul ce grand ouvrage. Ne trourant point 
de maîtres en France j il y en appela d 'étrangers/ 
Les Français eux-mêmes Tarouent (i). Les Ita- 
lienSj jaloux d'ajouter cette gloire à celle de leur 
patrie j attribuent avec assez de vraisemblance le 
gont même que Charles prit pour l'instruction à 
son séjour en Italie et aux savans qu'il j rencon- 
tra (2). Son éducation avait été plus que négli- 
gée: elle était tout-à-fait nullcj quand il passa les 
Alpes pour la première fois (5). Quoiqu'il eut 
alors trente-un ans j et qu'il comptât six ans de 
règnej il ignorait même la grammaire. De l'aveu 
dé son historien Eginbard (4)< il en reçut les' pre- 
miers élémens de Pierre de PisCj qui professait à 
Pavie quand Charles s'en empara. Les leçons de 
ce maître le mirent en état de profiter de celles du 
fameyx Alcuin^ de qui il apprit ensuite la rhéto- 
rique^ la dialectique^ l'arithmétique ^ lastrono- 
ûïie et même la théologie. Mais ce célèbre An- 
glais^ qu'il vit pour la première fois à Parme^ et 
qu'il engagea dès-lors à le suivre^ il ne Vy trouva 
qu'en 780 (5)^ six ans après la prise de Pavie « 



(i) Voy. rHistoire littër. de U France, t. IV, Etat 
des lettres au huitième siècle, 
(a) V07. Tirah., IrC. délia LetL It., t. II1> liv. III, c. i. 

(3) En 774. 

(4) C. a5. 

(5) "Voy. les preiivés que le P. Mabillon donne de cette 
date, dans ses Notes sur la Vie d'Alcuin, insérées dans 
ses Acta SS, Ord, S, Bened. s»c. IV, P. i. 
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lorsqu'il avait déjà sans doute pris le goût des let- 
tres dans son commerce avec Pierre de Fise^son 
maître^ avec Paul Warnefrid^ connu sous le nom 
de Paul Diacre^ qu'il avait aussi approche de lui^ 
et avec un autre Paul ou Paulin 3 grammairien 
habile pour ce tems 3 qa'il avait rencontre dans 
le Frioulj et qu'il fit patriarche d'Aquilëe. 

Charlemagne^ entouré de toutes ces lumières 
de son siècle 3 donna lui-même l'exemple de 
l'ardeur à s'en éclairer. H consacrait chaque 
jotkT quelques heures à l'étude. Il voulut que ses 
enfans fussent instruits dans toutes les sciences 
qu'il cultivait. H réunit dans son palais tous 
ces habiles professeurs et d'autres savans qui 
9e tardèrent pas k se montrer. Ils composaient 
auprès du prince une sorte d'école ou d'académie 
suivant la cour^ et qui se transportait par- tout 
avec elle (i). On prétend^ que chaque membre de 
cette académie prenait le nom d'un ancien au* 
teur^ qu^Alc'uin3 grand admirateur d'Horace^ por- 
tait celui de Flaccus ; que le jeune Angilbert^ qui 
n'avait sûrement rien d'homérique 5 se nommait 
pourtant Homère ; A-dhalard^ ou Adelard^ évéqae 
de Corbie^ Augustin; Wala^ son frère^ Jérémie; 
Riculfe^ archevêque de Mayence^ on ne sait par 
quelle fantaisie^ Damœtas ; qu'enfin Charles lui- 
mème^ soit à cause de la royauté^ ou de son goût 
pour la poésie hébraïque 3 avait pris le nom de 
David. Tout cela est un peu bizarrej et l'on a peine 
à se' faire une idée des conférences académiques 



(i) Histoire Utt. de la France^ uh, sup. 
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qui ponraiei&t se tenir entre David^ Homère, Ho- 
race^ Jérémie^ Damoetas et S. Augustin; mais en- 
fin c'était beaucoup pour le temsj et il était im- 
possible que les esprits restassent engourdis au- 
tour de ce centre de mouvement et d activité 
scientifique. 

M Le goût du roi5 comme il arrive toujours^ dit 
le président Hénault (i)^ mit les sciences à la 
mode. 99 Mais Gharlemagne ne se borna pas à mon- 
trer ce goût ; il s'efforça de le répandre dans F im- 
mense étendue de son empire et .do ses conquêtes» 
autant que le lui permettait l'état où il trouvait les 
peuples. Il fonda un grand nombre de monastères 
et d'églises : il y attacha des écoles : il prit l'habi- 
tude d'adresser lui-même aux ecclésiastiques dea 
questions sur le dogme ^ sur la discipline , l'his- 
toire ecclésiastique; la morale» et d'en exiger des 
réponses ; et cet usage remit la science en vigueur 
parmi le clergé. Il ordonna que chaque éveque « 
chaque abbé^ chaque comte » eut un notaire on 
secrétaire » pour copier correctement les actes ; 
que l'on copiât de même les évangiles» le pseau<» 
tier» le missel. Il fit corriger ppur ainsi, dire sous 
ses yeux les exemplaires incorrects de la Bible. 
On recommença donc à avoir des textes purs de 
l'Ëcriture-Sainte et des Pères. La calligraphie fut 
encouragée» ainsi que l'orthographe.- On repritie 
petit caractère romain et bientôt après le grand» 
à la place de l'écriture mérovingienne» ^ui était 
barbare. Les couvens » les abbayes devinriént des 

(i) Abr. dur. de l'Hist. de Fr.^ annés 789^ 
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écoles de cet art et des fabriqués actives de ma- 
ttnscrîts. Le style commença aussi à s'ëpurer. Il y 
eut des historiens , des orateurs et sur-tout des 
poêles : Alcuin et Thëodulphe, que l'empereur 
avait aussi amené d'Italie^ se piquèrent de l'élre t 
on le fut à leur exemple 3 mais^ il est vrai y sans 
imagination, sans goût, sans poésie de style, et la 
plupart du tems sans exacte mesure de vers. 

Toute grossière qu'était celte poésie, eUe fai- 
sait les délices des gens bien élevés et même de 
l'empereur ; il se plaisait sur-tout à entendre des 
cbansons en langue tudesque ou tbéotisque, qui 
était sa langue naturelle. La préférence qu'il lui 
accordait la rendit la langue dominante dans la 
pi as grande partie de la France. Le roman, qui se 
formait dans l'antre partie, était moins encouragé. 
Même après Gbarlemagne , le roman ne régiAi 
guère que dans les états des rois d'Aquitaine ; 
tout le reste parla long-^tems tbéolisque on tu- 
desque. Charles aimait tant cette langue, qu'il en 
avait composé une grammaire. Quand Ëginbard 
semble dire qu'un souverain si instruit, que ce 
restaurateur des lettres et des études ne savait 
pas écrire (i), cela doit apparemment s'entendre 
du grand caractère romain, dont on renouvelait 
alors l'usage. En effîet, nialgré les efforts qu'il fit 



(i) Tentahat et scrihere^ tahulasque et codiciUos ad 
hoc in lectulo suo cervicaUbus circumjerre solébat, ut 
cum vacuum tempus essety manum ejffîgiendis litteris 
assue/aceret: seaparum prospère successit labor^ pr<9* 
posterus ac sero inchoatus. 

( Egiithabp, Vit. Car. Mag, ) 
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ponr rapprendre, il n'y pnt ^éoaais rëussir. Il si- 
gnait avec an monogramme ^ j^yè sur le pom- 
meaa de son ëpëe. Il disait : je-Hu nignë du pom* 
meau ; je le maintiendrai avec la «pointe : mais 
on assure qa'il ëcrivait facilement en d'antres ca«- 
ractères, soit thëotisque, soit petit romain (i). 

Gharlemagne yonlut aussi qu'en France on sut 
mieux la musique, et que Ton cbautât plus humai- 
nement qu'on ne faisait alors, entreprise toujours 
difficile et quij comme on 'voit3rëtait il j a long- 
tems. On sait qu*il s'éleva une grande dispute à 
Rome, en sa présence, entre ses chantres et les 
chantres romains. Il eut assez de goût et de dis» 
cemement pour prononcer en faveur de ces dei>- 
niers: il en amena deux en France pour y en- 
seigner un chant moins barbare, et sur-tout l'art 
d organiser^ c'est-à-dire, de pratiquer à la fm des 
phrases du plain--chant quelques chétifs accords 
de tierce, car c'était à cela que se bornait alors 
toute la science de rharmonie,mème au-delà de« 
Alpes, et elle ne s'était pas encore étendue si 
loin en deçà (2). 



(i) Hist. Litt. delà France, ub, sup. 

(a) Je ne puis me dispenser de relever ici une erreur 
où le savant Tiraboschi est tombe' (t. III, p. i34). Il 
cite ce passage d'un anonyme d'Angouléme, dans sa Vie 
de Gharlemagne, publiée par Fauchet ( Script, Hist. 
Franc): Similiter erudierunt Romani cantor es supra- 
dfcti cantores Francorum in arte organandij et com- 
me il n'a pas compris le sens de ce mot organandi^ il 
ne trouve pas bien clair, dit-il, si l'auteur veut dire que 
les Koruains enseignèrent aux Français à construire dos 
orgues, ou siiupl«rmi'ut à crjoucrj et là-dessus il s'é- 
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L'Italie^ qui avait fourni à Gharlemagne les 
principaux i net rumen» de la révolution qu'il vou- 
lait opérer dans les esprits^ y participa aussi^ mais 
moins sensiblement que la France. Quelques uni- 
versités italiennes^ entre autres celles de Pavie et 
de BoiognCj le réclament pour leur fondateur. H 
y encouragea sans doute les études ; il put y ras- 
sembler quelques professeurs^ mais il n'existe au- 
cune trace ni le plus léger indice qu-^il les ait réu« 
nis «l'corpSj qu^il ait distribué entre eux rensei- 
gnement des diverses sciences, ni quUl leur ait 
donnéj ou des règlemensj ou des privilèges^ ou 
quoi que ce soit enfin de ce qui constitue ce qu'on 
appelle université^ ou toute autre fondation pa-^ 
reille (i). 

Quant à ces hommes si célèbres dans leur 
tems^ dont Charles se servit pour acquérir et 
pour répandre l'instruction (je ne parle que de 
ce%»x qui étaient Italiens)3 ils nous donnent, par le 
genre et le mérite de leurs connaissances et de 
leurs ouvrages, une idée de Télat où les sciences 
étaient alors. Pierre de Pise, qui passa le premier 
en France, lorsqTi^il était déjà vieux (2), et qui 
peut être regardé, selop l'expression de du Bou- 

tend assez au long sur rantiouité dont les orgues étaient 
en Italie, et sur celle dont us étaient en France. 11 ne 
s*agit ici ni de juuer des orgues ni d*en faire, organari 
se réduisant au sens très-simple que je lui donne. ( Voy. 
le Diction, de Muâ. de J..T. Rousseau, au mot organiser.) 
' (i) Tirab., t. lll, p. i3i et suiv. 

(a) Eginhard dit qu'il Tétait quand Gharlemagne le 
prit pour maître: In discenda grammatica Pet um 
Pisixnum diaconum senem audivÎL (De Vita Car. Mag.) 
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lay (1)3 comme le premier fondatenr de Tëcole 
palatine et royaUj n'enseignait que la grammaîrt 
â Paviej quand Cbarlemagne Vy tronva^ et ce fut 
aussi la seule science qu'il apprit au roi et qu'il 
fut chargé de professer dans son palais; mais il 
ëtait de plus^ en sa qualité de diacre^ très-saTant 
théologien. Alcnin^ dans une de ses lettKtv k l^em* 
pereur^ rapporte qu'il ayait autrefois rencontré 
Pierre dans cette même Tillej soutenant sur la re* 
ligion contre un juif tine dispute publique (2). 
Enfijij quoiqu'il ne soit pas ordinairement compté 
parmi les poètes nombreux de ce siècle^ il faisait 
aussi des Ters^ comme nous le verrons bientôt. 
Mais sur-tout il aimait les lettres et leur ensei- 
gnement : il y fut livré toute sa vie ; et son âges 
et ses longs services lui donnaient beaucoup d'au- 
torité. On ne parle point de son retour dans sa 
patrie : comme il était vieux quand il yiut en Frau- 
cCj il est probable qu'il y mourut. 

Paul Diacre^ que l'on ne désigne ordinairement 
que par celte qualités mais dont le nom était Paul 
Warnefridy élait autrement placé dans le monde^ 
et y jouait uu rôle distingué^ quand il fut connu 
de Gharlemagne. Il était né dans le Frioul^ de pa- 
rens d'origine lombarde. Après avoir fait ses étu- 
des à Pavicj il avait été ordonné diacre, ét's'était 
déjà fait sans doute une réputatîou, lorsque Didier 
mon'a sur le trône des Lombard»,- d'où il devait 

(1) ItaquePetrus iUemerito dici patent primus scho - 
œpaUitinœ etregiœ instùutor. (nist. Univers. Paris, 
t. ïy p. 6a6. ) 
(a) Epist. XV, ad CaroL ilfag. 
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bientôt descendre. Le nouTean roi appela Paul ai»* 
près de lui> le fit son conseiller intime et son dian- 
celier (i). Gharlemagne^ ayant pris Payie et àé^ 
troaë Didier j offrit, dit*on^ à Paul ses bonnes grad- 
ées ; mais par attachement pour son roi^ il aim^ 
mieax se retirer de la cour, et peu de tenu aprèa 
il se fit moine an monastère du mont Gassin. Lors- 
que Gbarlemagne, en 78 1 , se fit couronner à Rome 
empereur d'Occident> Paul lui adressa une ëlëgie 
latine, pour lui demander la liberté de son frère, 
détenu depuis sept ans prisonnier en France; et 
ce fat sans doute cette pièce, très-*élégante pour 
ce tems-là, c^i détermina Vemperenr, alors for^ 
tement occupé de rétablir les études en France^ 
à y amener Paul arec lui (2). Il n'y resta que cinq 
•u six ans; mais on ne peut douter qu'un homme 
aussi supérieur à son siècle qu'il Tétait à beaucoup 
d'égards, ne contribuât partout où il séjournait 
quelque tems à y réveiller le goût des lettres. 
De retour au mont Gassin, dont il avait toujours 
regretté la solitude paisible, il y mourut dix ou 
onze ans après (5). 

On dit que Paul savait la langue grecque, et 
que Gharlemagne le chargea d'y instruire les 
clercs ou ecclésiastiques, qui devaient accompa- 
gaer en Orient Rotrude, sa fille, promise à Gons- 
tantin ^ fils de Tinipératrice Irène (4). G'est ici le 
lieu d'observer, que malgré la décadence des let- 

(i) Tirab. ub. sup,^ p. i83, 184. 
(a) Ibid,, p.. 184 — 190. 

(3) En 799, ibid., p. 191. 

(4) Tirab.j ub. supr.^ p. 188. 
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treS) l'ëtnde an grec u'ëtait pas entièrement aban- 
donnée en Italiv^ snr^tout à Rome y <où les papes 
étaient obliges à une correspondance suirie areo 
les empereurs et le^ërêques grecs j et ne pou* 
paient Tentretenir que par- des interprètes fixes 
auprès d'eux^ et capables d'écrire facilement dans 
cette langue (i). Aussi vit-on an huitième siècle^ 
le pape Paul I fonder à Rome un monastère dont 
il exigea que les moines ofiBciassent en grec. Plu- 
sieurs papes firent la même chose dans le siècle 
suivantj sur^tout Etienne V et Léon lY (2) ; mais 
les études de ces hellénistes du neivvième siècle 
ne s'iétendaient pas ]Éus loin qu'à ce qu'exigeaient 
les besoins de la cour de Rome^ et pent-^re à la 
lecture de quelques uns des pères grecs. 

C'est snr^tout comme historien et comme poè'te^ 
que Paul Diacre se rendit célèbre: il ne^eonserre 
aujourd'hui quelque (Célébrité que comme histo- 
rien. Il était cependant (si l'on en veut croire les 
éloges que Pierre de Pise lui adressait en ver» au 
nom de l'empereur lui-même }, un Homère dans 
la langue grecqucj dans le latin un Virgile, âan^à 
l'hébreu un Philon, un Horace en poésie, çtc. (3){ 



(i) Jhid,y-^, 109. 
(aj Ihid,y p. 180. 

(3) Gvœcà cemerià Homerufy 
Latina ^irgiliùs : 
In hebrœa quoqu€ Phih, 
Tertullus in artibuà^ 
Flaccas crederts in metrisj 
Tibullus cloquro. 
I. 
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mais on sait combien il faut rabattre de tontes ces 
•louanges^ et Paul nous le dit lui-^néme, en répon- 
dant à Pierre j ou plutôt à ' Gharlemagne^ qu'il ne 
sait point le grec^ qu'il ignore Thëbreu^ que toute 
sa gloire dans ces deux langues^ consiste en trois 
ou quatre syllabes qu'il avait apprises dans les 
écoles (i)^ Mais peut-être sa modestie exagère- 
t-cllc ici dans le sens coutraire.sur-tout à l'égard du 
grec. Parmi les ouvrages historiques qtf'il a lai»- 
sésj on distingue principalement son Éistoire des 
Lombccrds (2). C'est la seule que nous ajons de 



^x) Grœcam nescîo loquelam^ 

Jgnoro kehraïcam; 

2 res aut quatuor in schoiù 

Quas diaici sylUihasy 

Ex his mihi estjerendus 

Manipulus adorea. 
(a) De gestis Langolmrdorum libri sex, EHeJcom- 
prend Tlustoire de ces peuples^ depuis leu>r sortie de la 
Scandinavie jusqu^à la mort de leur roi Liutprand^ en 
744. Muratori 1 a recueillie daus sa grande coUeclion^ 
t. Ij part. 1. Cette histoire fut coutinuée dans lé même 
siècle par Erchempert, qui était, comme Paul Diacre, 
lombard d'origine, et moine du mont Cassin. 11 écrivit 
Oes gestes des prifloes lonbflHrds de Bcsévent (4t gefth 
principum Beneventanorum Epitomt ckronologica ), 
denuis l'époque où Paul l'avait laissée, jusqu'en $88. 
Elle est dans la même collection, t. II, prt. I. Enfin, 
dans le dixième siècle, l'anonyme 'ût Salerne et l'ano- 
nyme de Bénévent suivirent l'histoire des Lombards 
jusqu'à Tcxtinction despetites principautés qu'ils s'é- 
taient faites à Textrémité de l'Italie ; le premier jus- 
qu en 980, et le second en 996. On trouve ces fragmens 
dans le même volume de la collection de Muratori. 
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ces peuples^ et quoiqu'elle soit aussi d^cri^e par 
le défaut de critique» les récits fabuleux et Tinex- 
actitude chroBologique 5 que par son style ^ on 
est heureux de l'avoir» puisque sans elle on igno- 
rerait une multitude de faits et de détails ii^ipor- 
tans. Ge prétendu rival d' Horace composa plu- 
sieurs hymnes. Le plus coimu est celui de S. 
Jean-Baptiste » XJi queani Iaxis resontare Jïàris, 
qui n'est pas uil chef*d œuvre de poésie» mais qui 
est deTenu» comme nous le verrons^ une sorte de 
monument en musique. 

Paulin^ que l'on nommait le grammairien» dont 
Gharlemagne fit un patriarche a Aqniiée» et dont 
l'église a fait un Saintj n'était point né en Aus- 
trasie ni en Autriche» comme quelques auteurs 
l'ont |H^tendu» mais dans le Fnoul» où il ensei-r 
gnait depuis long-lems la grammaire» quand Char- 
les s'empara de cette province (i). Il ne suivit 
point en France le conquérant de l'Italie. Revêtu 
de Tune des grandes dignités de Téglise^il en rem- 
plit les devoirs utilement pour son nouveau sou- 
verain. Il fut appelé à tous les synodes que l'em- 
pereur fit assembler en Allemagne» en France et 
en Italie» et rédigea les décrets de plusieurs. 
Charles et Alcuin lui-même avaient la plus granr 



(x) En 776. Paulin avait alors 46 ans. Les savsns au- 
teurs deTHist. littér. delà France Tout faitnattre en 
Austrasie (t. IV de leur bis t). UgheUi {Jtal, sacr., t. V)^ 
et d'après lui d'autres Italiens, en Autriche; mais Tira- 
hoschij f .)ndé sur de très-bonnes autorités. î'à rendu au 
Frioul» et par conâéq[uent à l'Italie» t. lU. p. xô». 
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de estime pour lur, le consultaient dans lés affài« 
res et dahs les questions délicates^ et l'engagèrent 
à cofiâposer divers ouvrages contre les hërësies de 
ce tems. Les Italiens et les Français reconnaissent- 
en lui un des hommes qui contribuèrent le plus 
à entretenir dans Gharlemagne l'amour des scien- 
ceSj et à en rëpandre le goût par ses discours et 
par son exemple. 

Thëodulphe ëtait goth d'origine et ne en Italie. 
La rëputation qu'il y avait acquise dans les let- 
tres^ engagea Gharlemagne à l'appeler en France. 
Il lui donna l'ëvéchë d'OrlëanSj bientôt après 
l'abbaye de Fleur j : il le combla de richesses^ 
d'honneurs et de tëmoignages de confiance. Thëo- 
dulphe ne se montra point ingrat pendant la Tie 
de Charles ; mais après sa mort il fut enveloppé 
dans la rëvolte de Bernard ^ roi d'Italie 3 contre 
Louis-le-dëbonnaire 3 et dans sa ruine. Malgré 
toutes les protestations qu'il fit de son innocence^ 
il fut arrête^ comme tous les autres ëvéques qui 
avaient pris part à cette rëyolte^ et renfermé à 
Angers dans un couvent; il mourut en 821 5 au 
moment où ayant obtenu sa grace^ ainsi que tous 
Bes complices^ il se disposait à retourner dans, son 
ëvéchë. Outre plusieurs ouvrages de sa profession^ 
écrits en prose latine qu'on ne peut lirej on a con- 
servé de lui six livres de vers^ tant sacrés que pro« 
fanes^ aussi illisibles que sa prose. Entre plusieurs 
élégies qu'il composa pendant sa captivité^ on en 
distingue une^ qui est devenue un hymne de l'é- 
elise^ et dont les vers sont rimes du milieu à la 
hDj comme il ëtait déjà d'usage dans cette poésie 
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latine dégénéTèe. Elle comnaience parce yers: 

Ghrîaj laus ethonor^ tibisitrex Ôfâuste redemptor{i) . 

On a prétendu que s'ëtant mis à.ôbai^ter à pleine 
Toix cette ëlëgie dans sa prison^ lorsque l'empe- 
reur Louis passait dans la ruej ce fut ce qui lui 
fit obtenir sa liberté ; mais c'est une fable sans 
vraisemblance. 

Malgré l'exemple et les traraux de ces saranc 
et de plusieurs autres^ répandus dans les diffé- 
rentes parties de lltalie^ Timpulsion donnée aux 
études par Gbarlemagne fut passagère^ et ne lui 
survécut pas. Elle eut été plus durablej peut-être 
dès ce moment l'Italie aurait yu le génie des 
lettres reprendre son essor, si elle eut été moins 
profondément ensevelie sous ses propres débris ^ 
et si Gbarlemagne eut fait un plus long séjour au-« 
delà des Alpes. Mais trop d'objets, trop de pays 
divers, trop de parties de son vaste empire Rap- 
pelaient à la fois ; il encouragea, honora et récom- 
pensa les savans ; le reste il le laissa tout entier à 
faire, et malgré le mouvement qu'il avait imprimé 
aux esprits, ils croupirent long-tems encore, o« 
plutôt ils s^cnfoncèrent bientôt plus avant que ja- 
mais dans l'invincible ignorance où les retenaient 
et le manque absolu de bons livres , et les traces 
profondes que laissaient après eux plusieurs siè- 
cles de barbarie. 

Une autre raison s'opposait encore à ce que les 

(i) L'église romaine chante cet hymne pendant la 
proces9ion, le jour des Kamcaosc» 
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germes semés par Charlemagne produisissent 
p9ur les lettres en général des fruits réels et sur*» 
tout durables, u Si je pénôtre avec attention ^ dit 
ringéniéux Bettinelli (i)^ dans le secret de ces 
ten^B et de leurs mœurs^ je crois trouver^ outre 
les maut causés par lés successeurs de ce monar- 
qne^ une raison du triste succès de tant d'espé- 
rances. Réformer des peuples et des états lui pa- 
rut étre^ comme en effet ce l'est et le fut toujours^ 
une grande^ mais très^difficîle entreprise ; il pensa 
que la religion était le moyen le plu^ facile et le 
plus efficace pour contenir et assujétir les peuples 
les plus féroces, quand il les avait conquis ; c'est 
donc de ce c6té qu'il tourna toutes ses vues. Ses 
eonseillers furent des bommes religieux ; et le 
moine Alcuin fut le premier de ses ponfidens. 
Leursèle^n'ayant pour objet que les éttidCTTacrées, 
leur donna des présentions contre les anciens au- 
teurs grecs et latins, qu'ils regardèrent comme 
des corrupteurs de la morale ehrétienne ; et ils 
les bannirent des écoles, tellement que Sigulfe ^ 
disciple d'Âlcuin, et moins scrupuleux que lui 3 
eut ensuite beaucoup de peine à les remettre en 
crédit. Si Charlemagne eut moins méprisé les an- 
ciens (2), il lui eût été plus facile de faire aux arts 
et aux études un bien durable, par l'attrait du plai- 
sir, et' par les exemples de bon goxii et de bon 
Btjle que fournissent les langues mortes. 9» 

Le savant abbé Ândrès est de la même opinion^ 

<i) Rùàrfimento d'Italta^c. x. 

(aj II serait plus «xaot de ^îre^s'il ka eût connus. 
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». lai a dona^ plus de déireloppemens (i). L'eai- 
perear3 Aleuin^ Thëodulpbe et tous les autres 
(pi travaillèreiit à la reforme des ëtades , n'a- 
vaient, dit-ii^ d'autre objet en vue que le Berrice 
d» Tëglise; ils n'avaient pas tant k cœur de faire 
^liabiles Uttërate«rSj que d'élever de bons ecclë- 
àastiqaes. Aussi^ dans toutes les écoles qu'ils fon- 
Gèrent, on n'apprenait guère que la grammaire et 

le chant de Fé^^ise Si dans quelques unes oa 

s'oecnpait des arts libéraux^ c'était uniquement 
pour aider à l'intelligence des lettres sacrées .... 
ks maîtres côxHOficÈmes n'en savaient pas davan- 
tage^ et ne pouvaient enseigner autre chose à leurs 
disciples. Le grand Alcnin, dont les auteurs con* 
temporains ne parlent que comme d'un prodige 
de science, n'était après tout qu'un médiocre 
théologien, et ses connaissances si rantëss , en 
philosophie et en mathématiques, ne s'étendaient 
qu'à quelques subtilités de dialectique, et à ce« 
premiers élémens de musique, d'arithmétique 
et d'astronomie, nécessaires pour le chant et pour 
le comput ecclésiastiques .... 

te Les. promoteurs des études et les maîtres 
ayant donc des idées si étroites des sciences, quels 
progrès pouraîtHm espérer de leurs soins et de 
leurs leçons? On fondait des écoles; mais pour 
apprendre à lire, à chanter, à compter et presque 
rien de plus : on établissait des maîtres ; mais il 
snflUait qu'ils sussent la grammaine; si quelqu'un 



•«■■•«MB.MP««Mnp«kw-»«»^«»OTa»aw^Mn^«M> 



(i) DeWOrig. progr, « st, ait* 4'ogni LeUer,, Uî, 
c 7, p. io8 et suiy. 
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cl eax allait jusqu'à entendre un peu de matliëma» 
tiques et d'astronomie^ il était repiftàé comme un 
oracle. On recherchait des livres^ mais seulemen; 
des livres ecclésiastiques ; il n'y avait pas dans 
toute la France^ fin Téreoce^ un Gicéron^ uft 
Quintilien .... (i). Les hymnes de l'église et lei 
ouvrages de quelques pères étaient pris pour mo» 
dèles du boa goût dans l'art d'écrire en prose et 
en vers^ et celui qui s'approchait le plus en latin 
du style de S. Jérôme ou de Gassiodore ^ passait 
pour un Gicéron .... 

99 Si Gharlemagne et Alcuiti araient conçu de 
plus justefi idées de la littératurcj ait lien de tant 
de peines^de voyages et de dépenses inutiles^ corn* 
bien ne leur eut-il pas mieux réussi de se procurer 
et de multiplier les copies des auteurs des bons 
siècles^ de ressusciter l'étude si nécessaire de la 
langue grecque ? En apprenant i goûter dans les 
écoles les grands poètes et les grands orateurs^ 
on aurait pu faire renaître la belle poésie et la 
solide éloquence. On aurait appris à bieipi penser 
et à bien écrire ; et les études ecclésiastiques elles* 
mêmes y auraient autant gagné que les études 
purement littéraires. 99 

(i) L'auteur italien pàraUra sans dooie exagéré dans 
cette assertion ; mais elle est aatorisëe par une lettre de 
Loup de Fcrrières an pape Benoît Il( par laquelle ce 
«avant abbé lui demandait des livres^ et entre autres 
ceux de l'Oratçur deGicéron^ les douze livres des Ins- 
titutions de Quiutilien, dont «n ne trouvait^ disait-il^ 
en France que des copies imparfaites, et enfin le com- 
mentaire de Donat sur les comédies de Térence. ( Yoy. 
Lupi jferrar,^ Ep. xo3). 
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Ces réflexicms jndiokascf de éenx très-bons es- 
prits, et de dettx dateurs très-orthodoxes, n'ont 
point en de contradicteurs en Italie. Des ëcrÎTains 
français, non moins orthodoxes qu'eux, les Bié« 
aëdictins, auteurs de VButwê littéraire de la 
France^ ont pense la même tùamt et ont éerit 
dans le même sens. Us disent plus positivement 
encore (i) cpie dans l'ëcole de S. Martin de Tours, 
l'une des plus florissantes que Gharlemagne 
fit établir, Alcuin défendit à Sigulfe^ son dis* 
ciple, de lire Virgile aux élèves, ws peur ffue cette 
lecture ne leur corrompît le cœur. Ce ne fut qu'a- 
près Ja mort de ce rigide président des études , 
que Sigulfe put donner un libre essor à son goât 
pour les bons modèles. L^école de Ferrières dans 
le Gâtihaîs, s'éleva bientôt au-dessus de tontes lea 
antres, par l'étude qu'on y fit des anciens. Le cé- 
lèbre abbé Loup, qu'on appelle Loup de Fer^ 
rières, eut pour eux une prédilection, dont on 
aperçoit les traces dans ses écrits. De toutes les 
lettres latines de ce tenu, qui se sont conser^ 
vées , les siennes sent les seules où il y ait qnelque 
idée de bon style. <« H semble, dit expressément 
D. Rivet (2),4]ue nos autres écrivains auraient 
pu mieux réussir qu'ils n'<mt fait, s'ils avaient eu 
autant d'attention que lui à former leur style sur 
.celui des anciens. » Mais dans tous les soms que 
se donna l'empereur, et que prirent sous set 



(i) Tom.IV^ Disc, sur l'état des lettres auhûtièms 
siècle. 

(a) Loc. ciu 
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ordres Im ministreB de ses voUmiés^ pour réta- 
blir une belle écriture» pour se procurer et rendre 
plus comniuns de boas et de beaux maaasoritÇy 
soins qui furent pris à grands frais^et portés quel- 
quefois jusqu'à la plus grande magnificenoe, ou 
Tpit qu'il n'était jamais question que de bibles^ 
d'évangiles, de missels, d'antiphonaires^ de péoi- 
tentielsi, de sacramentaires , de pseautiers: oa 
n'entend point ^rler d'un manuscrit de Gicéron 
ou de Virgile. 

Les mêmes effets furent encore une fois le ré^ 
snltat des mêmes causes. Les lettres encouragées 
et renouvelées en France par Gharlemagne, mai« 
trop exclusivement consacrées à nn seul objet j 
n'eurent pas le tems de jeter des racines ; elles ne 
produisirent presque aucun fruit: elles se retrou- 
vèrent , après ce grand eûbrt , telles qu'elles 
étaient auparavant, et dans le même état d'tner^ 
ûe et de nullité. Elles se soutinrent on peu pendant 
les preoQÎières années du neuvième siècle: dans 
les suivantes, elles commencèrent k dédioir: le 
milien du siècle leur fut encore pins latal : elles 
disparurent de nouveau entièrement à la fin (i). 

Ce ne fut pas non plus à Gharlemagne , ce fut 
encore moins à son fils Lonis^ qu'en France on 
nomme le débonnaire, en Italie le pienx, et qu'on 
devrait partout appeler le faible, comme Voltairei 
mais ce fut à Lothaire, fils de L»uis, qne l'Italie 
dut ses^ premiers établissemens fixes d'instruc» 
tion^^et SCS premiers pas marqués vers la renaîs- 

(i) Hist. Littér. de la France^ ub. supr^ 



CBAFITHI IJ. • ]S 

sancè. Un de ses capitulaires, qui n'a éiè publié 
que dans le dix-hoitième siècle (i), établit^ à 
Favie et dans buit antres villes^ des écoles dont il 
fixe l'arrondissement. Mais son règne agitée ceux 
des antres empereurs de sa maison plus agités et 
plus faibles encore^ ne furent pas propres'^ faire 
fleurir jces écoles naissantes. Après la mort du 
dernier d'entre enxj Gbarles-le'^ros^'les guerlrês 
ciyilee et tous les maux qu'elles entraînent^ dé« 
ebirèrent de nouveau l'Italie^ et la replongèrentj 
avant la fin du neuvième siècle^ dans cet abîme 
de barbarie et d'infortunes^ d' où elle commençait 
à peine à espérer de sortir. 

On doute si l'on doit compter parmi le peu 
d'homnles qui se distinguèrent encore dans les 
lettres pendant cette triste époque^ un prêtre de 
Ravenne, nommé Agnello^ que l'on appelle aussi 
An<k'é. Il a laissé un recueil de vies des évéques 
de cette égli8e5 qui» n'ont d'autre mérite que de 
nous avoir conservé plusieurs faits de l'histoire 
sacrée et profanej et plusieurs traits relatifs aux 
mœurs de ce tems^que l'on ne trouve point ail- 
leurs (3). n y eut aussi alors un Jean, diacre de 
l'église romainej auteur de la Tic de Grégoire-le- 

(x) Dans le çrand recaeil de Maratorî^ Script* rer^ 
Jitel., 1. 1, partie II, p . 1 5 1 . 

(aj Muratori les a insérées dans sa eoHoetion Scrip* 
tar. rer, ital., 1. 11^ part. 1. Vossius {de HiH' Lài-s 
liy. III3 c. 4 ) a mal à propos confonda c^t Agnellp arec 
nn archerêque de Rayenne du même noni, qui yécut 
plus de trois siècles auparayant. (Vojr. Tic abt, t. IIJ^ 
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Grand et de quelques antres écrits. Un antre jéan^' 
diacre ^de Tëglise de Saint- Janvier à Nâpies^ 
avait précédemment écrit les vies des évêqnes de 
cette ville^ depuis l'origine, jnsqne vers la fin dn 
neuvième siècle où il vivait. Mnratori les a pu- 
bliées le premier dans sa grande collection (i). Il 
y a inséré^ ce semble^ à plus juste titre IWvrage 
a Anastase^ surnommé le bibliothécaire^ qu'il ne 
faut pas confondre j comme l'ont fait quelques 
auteurs (2)^ avec un autre Anastase^ cardinal dn 
titre de Saint-Marcel^ qui troubla alors l'église 
par ses prétentions au souverain pontificat. Anas- 
tasej garde de la bibliothèque .pontificale^ et 
qu'on désigne toujours par le titre de cet emploi^ 
ne fut point cardinal. Il était abbé d'un monas- 
tère de Rome^ lorsqu'il fut envoyé à Gonstantî- 
nople par Louis IJ, dit le Germanique^ pour traî- 
ter du mariage de sa fille avec le nls de Basile^ 
empereur d'Orient. Il assista an concile où le pa- 
triarche Photius fut condamné. Les légats du 
pape Inî en donnèrent à examiner les actes avant 
de les souscrire. La connaissance parfaite qu'il 
avait de la langue grecque5 lui fit découvririians 
cette révision plusieurs pièges que la subtilité 
grecque- avait tendus à ce qu'on nommait alora la 
simplicité italienne.. Ce fut sans doute à son retour 
à Rome^ qu il eut^ pour récompense des services 
. qu*il avait rendus^ la place de bibliothécaire du 
' Vatican. 



(1) Tom.I^part.n. 

(a) V07. là-dessus Mazzuchelli^ Scrit* liai, t. I^ 
part. U. 
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• La collection qui fut confiée, à ses soins, n'é- 
tait pas considérable^ et ne Tayiait jamais ëtë. 
C'étaient d'abord de simples arj^blves. On y joi- 
gnit ensuite quelques livres» la plupart de tbëo* 
logie. Dansle huitij^me siècle (i)>le pape Panl I 
avait envoyé au roi Pépin tous les livres qu'il 
put trouver. Or en quoi consistait cette biblio- 
tbèque envoyée par un pape à un roi de France ? 
Le catalogue en est dans la lettre même. C'est un 
Andpkonairey un Bespomal^ ou livre de répons» 
et de plus la grammaire d'Aristote ( il faut sans 
doute lire la logique» ou la dialectique» car Aris- 
tote n'a point fait de grammaire ) ; lea livres de 
Denis l'aréopagite» la géométrie» l'ortbograpbe» 
la grammaire» tous livres grecs (2). Les livres 
étaient devenus rares de plus en plus» et il est 
probable que la bibliothèque pontificale partiel*!' 
pait à cette disette ; elle eut cependant toujours 
un bibliothécaire en titre» quoique peut-être sou^ 
vent sans fonctions (3). 

Les première ouvrages d'Anastase furent des 
traductions du grec: elles sont en grand nombre» 
la plupart peu intéressantes pour le commun 
des lecteur 63 et plus recommàndables par la 
fidélité que par le style ({) ; mais l'ouvrage qui 

(i) En 757. 

(a) Tirab.» t. in» p. 80. 

{S) On en voit la liste, à remonter jusqu'au sixième 
siècle, dans la préface du catalogue imprimé de la bi* 
l>liothèque du Vatican. 

(4) Voyez-en les titres dans les ScriUori lUd. du com- 
te Mazzuchi^lli» 1. 1» part. U. « 
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a fait sa réputation , eat son Livre pontifical j on 
Jiecueiltdes vies des pontifes romains (i). On 
a loâgnemént et fortement discuté la question de 
fiavoir si Anastase en ëtait yéritablenient Tauteur. 
Le résultat le plus certain paraît être qu'il avait 
tiré ces vies des anciens catalogues des pontifes 
FomainSj des actes des martyrs que l'on- conser- 
vait soigneusement dans Téglise roniaine5et 
d'autres mémoires déposés dans les arcbives de 
^ifRBfëntés églises de Rome (2). L'ouvrage ne 
lui en appartient pas moins 3 et n'en paraît que 
revêtu de plus d'autorité. Ce n'est du moins pas 
l'auteur que l'on doit accuser de ce qu'on y peut 
trouver d'inexact. Son seul tort est d'avoir man- 
que de critique dans un siècle où la critique n é- 
tait pas connue; ce qu'on ne peut pas plus lui 
reprocher que l'inélégance de son style. 

Le dixième siècle fut encore plus malheureux. 
Les invasions et les dévastations des Hongrois et 
de Sarrazinsj le règne anarchique de Bérenger 
qui les combattit^ et qui n'eut pas moins de peine 
à combattre les ducs^ les marquis et les comtes^ 
chefs des petits états dltalie^ formés des débris de 
la monarchie Garlovingienne^ enfm le règne de 
Hugues de Provence^ qui abaissa ces petites puis- 
sauces^ mais qui n'établit la sienne que par des 

(i) Muratori l'a inséré dans sa grande collection 
Script, rer, ital.y 1. 111^ part. I. La première édition 
avait été donnée par le jésuite Basée; Mayence^ TÔoaj 
iu-4.** : il y en a eu, depuis, plusieurs autres. 
•'- (a) Voyez toutes les pièces de ce procès, placées par 
Muratori à la tcte du Liken Pontificalis, ub. supr. 



Teitattons et par des erimesj et fut oblige de la cé- 
der à un antre Bërenger^ marquis dl^rée^ toutes 
ces causes destnictives remplirent la moitié du 
dixième siècle de conrulsions et de bouleverse» 
mens. Alors ranarefaie fut complète. Le règne 
des Otbon ne la termina qu'en apparence» et 
ne put^ dans le reste de ce siècle» «roiirvrîr de 
nouvelles chances pour la renaissance des lettres. 
Le premier de ces empereurs» justement honoré 
du nom de Grand» accorda aux villes italiennes 
nn bienfait d'un grand prix» le gouvernement 
municipal , premier pas qu'elles eussent fait 
depuis long^tems vers la liberté. Le troisième 
Odion» an contraire» qui paya bientôt de sa vie 
cette violation de la foi jurée» éteignit k Rome» 
par trahison» dans le sang de Crescentius et de 
ses partisans » un simulacre de république 
romaine » qui s'était ranimé k la voix de ce con- 
sul (i). 

Pendant ce tems» les papes» dominés dans Rome» 
où ils ne régnaient pas encore» pressés tantôt par 
les Sarrazins qui s'étaient jetés de la Sicile sur l'Ita- 
lie» tantôt par les Allemands ou par les Romains 
eux-mêmes» ne pouvaient /aire ce que les empë- 

■ ' t ■ 

(i) Cn^scentios» assiégé dani le m^e d'A4]rien par 
Otbon III, ne capttolaqiie sur la parole ror aie qne lui 
donna cet empereor de respecter sa vicr -et l«s drats de 
ses coocitojeas. Dès qu'il les eut en son pouvoir» il 6t 
traucber la tête à Crescentius €t aux principaux de son 
parti. Othon n'avait que vingt>deux ans. Peu de teras 
après, il mourut empoisonné par la yeuve de Crescen- 
tius^ qu'il avait fait yioler par ses soldats. 
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reurs ne faisaient pas. Plus occupés de s'agrandir 
que d'éclairer les peuples^ engages dans des lutte* 
éternelles avec l'Empire^ et trop souvent donnant 
par la disso ution des mœurs un spectacle dont, 
non seulemelnt la piëtéj mais la philosophie est 
forcée de détourner les yeux (i), ils laissèrent 
les ténèbres de Tignorâmce s'épaissir de plus- en 
plus. • 

Deux évéques forment en Italie presque toute 
la littérature ecclésiastique de ce siècle : Tun est 
Atton^ érèque de YerceiU que les savans auteurs 
de notre histoire littéraire ont trop légèrement 
figwtenu appartenir à la France (2) ; l'autre Raté^ 
rius^ évéque de Vérone^ né à I^iége, mais con*> 
duit )eune en Italie^ dent la vie fut une suite d'o- 
rages et de vicissitudes^ et qui^ ramené plusieurs 
fois de Vérone à Liége5 en France^ en Allemagne., 
destitué^ chassé^ rétal>lij incarcéré^ délivré tour 
à tour3 se trouva enfin trop heureux d^aller finir 
tant d'agitations à Namur 5 obscurément chargé 
de gouverner quelques petites abbayes (3). C'é-^ 
taient deux sai^an» qui auraient peut- être brillé, 
même avant que les lettres fussent tombées dans 
une si entière décadence. On adonné dan&ie der- 

-^— ^— ^— ^— ■ * * ■ . r 

(1) C'était le tems où une Théodora et sa fille Ma- 
rosie^ maîtresses dans Rome^^ faisaient papes^ Tune son 
amaut^ l'autre son fils (Jean X et Jean aI)^ et entou- 
raient le saint-siége de tous les genres de scandaksi où 
Jean Xil mourait d' un coup reçu à la tempe^ dans un 
rettdez*>vous nocturne avec une femme mariée^ etc. 
Voyez -tous les historiens. 
. (a) Topae VI, p. aSi^ Voy. Tirahoschî, t. III^ p> 176. 

IV H y mourut en 974, id, ibid, p. 177. 



nier siècle^ des éditions de leurs œiiTre8(i). Elles 
appartiennent tontes à leur ëtat3 ou aux circons- 
taaces de leur vie. Ratëriu< sur-tout eut sou- 
Tent besoin d'apologies pour sa conduite ambi- 
tieuse et inconstante, et il ne les épargna pas. On* 
trouTe dans ses lettres^et dans ses autres ouvrages^ 
de fréquentes citations des anciens, qui prouvent 
qu'il alliait dans ses études, plus qu on ne le fai« 
sait de son tems, les auteurs sacrés et profanes. 
Nous parlerons pins loin de lliistorien Lini- 
prandy qui appartÎ3nt à oette époque , mais qui 
tient 5 par lés missions politiques dont il fut 
chargé , au tableau de Tétat oh était alors l'em* 
pirç d*Orient. G^est au neuvième siècle qu'il fa^t 
placer TAnonjme de Rarenne ,• auteur d'une 
géographie en cinq livres, que l'on a tirée ^ 
en 1688, des manuscrits de la bibliothèque du 
roi 3 et de l'oubli où elle avait été justement 
laissée (2) ; mais nous ne nous y arrêterons pas. 
TiraboBchi , quelque peu disposé qull fut à une 
critique sévère, a traité avec le dernier mépris (5) 

(i) Celles d'Atton parurent en 1768; celles de Rate- ' 
rius en 1765. Chacune de ces éditions est précédée d'une 
Vie pleine d'érudition, de bonne critique, et où V on 
réfute plusieurs erreurs accréditées sur ces deussayaus 
du dixième siècle. (Tirab. loc. cjt.) 

(a) Elle fut publiée alors. pour la première fois, avec 
de savantes uotes, par le P. Porcheron, bénédictin, qui 
fait vivre l'Anonyme au septième siècle; mais il est cer« 
tainement du neuvième. Voy. CL B<îretto,^e ItaLmed, 
œvi^ f;t Fabriciuss BibL lat. t^ied. aswi, édition d« 
Mdnsi. 

(3) Ub» supr. -, p. aoo. 

I. fî 
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cet ouvrage^ que d'autres savane n'ont cependant 
pas cru indigne de leur attention et de leurs re- 
cherches. Il reproche à TAnonyme d'avoir le style 
le plue barbare et le plus obscur^ où Von ait peut- 
être jamais écrit; de confondre souvent les noms 
de villes^ de fleuves et de montagnes (i); de ci* 
ter comme autorités des auteurs qui n'existèrent 
jamais que dans sa tête ; de n'être qu'un imposteur 
ignorant^ qu'un misérable copiste de la carte de 
Feutinger (2)3 et de quelques autres géographies^ 



(x) Je dois à la justice d'observer que Tiraboschi se 
trompe dans l'un des reproches qu'il fait au géographe 
deRavenne. 11 Taccuse a avoir dit que les Alpes grecques 
(^raïœ) sont une ville. L'Anonyme^ dans le passage 
cité par Tiraboschi lui-même, dit: Juxta Alpes e<!t 
civitas quœ dicitur graïa; u Près des Alpes est une ville 
99 que l'on appelle grecque {graïa) : » ce qui est bien 
différent. 

(a) C'est>à-dire de l'ancienne carie romaine possédée 
depuis ]>ar Conrard Peutinger^ savant du quiniièmc 
et du seizième siècles^ qui lui a donné son nom. On 
croit qu'elle fut dressée au tems de Théodose I y non 
pas par un géographe^ mais par un soldat ou un of- 
ficier ,qui ne voulut que tracer un tableau des routes mi- 
litaires de l'empire d'Occident^ et y marquer les noms 
et à peu près les positions des villes, des provinces^ des 
campemens^ etc.^ sans aucun égard à la con6gnration 
si à la disposition respective des terres, des mers et des 
rivages. Elle fut trouvée dans un couvent d'Allemagne 
par Conrard Celtes, poète latin qui florissait à la fin du 
quinzième siècle. 11 la laissa à son ami Pcutinger, alors 
secrétaire du Sénat d'Augsbourg. Peutinger la conserva 
soigneusement jusqu'à sa mort, arrivée en 1647. Elle 
fut publiée pour la première fois à Augsbourg, en t5;;8. 
Christophe de Scheib en a donné une édition à Vienne 
en 1763, in-folio^ parfaitement conforme à ToriginaK 
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pltift anciennes : il trouve enfin qne o'esi perdre 
dn tems que d'e^aminer^ comme d'autres %e sont 
donné la peine de le faire^ si ce fut Traiment dans 
Tun de ces deux siècles^ ou même plus tard^ que 
cet auteur a vécu, ou si ce ne fut point dans le 
septième ou le huitième ; si cet auteur est ou n'est 
pas un certain prêtre de Ravenné^ nommé Guidoj 
qui avait, dit-on^ écrit quelques. ouvrages histo- 
riques ; enfin si cette géographie est telle qu'il l'a- 
vait écrite, ou si elle en est seulement un abrégé; 
toutes questions intéressantes â faire sur un bon 
livre, mais nullement sur un aussi mauvais. 

Tel était donc le triste état où languissaient 
toutes les branches de la littérature , moins de 
deux siècles après que Charlemagne eut produit 
cette grande révolution qu'on lui attribue, qui fut 
réelle, mais passagère, et qui a plus servi k la gloire 
de son nom qu'aux progrès de l'esprit humain. 
Le commencement d'un nouveau siècle fut comme 
l'aurore du jour qui devait dissiper une si longue 
et si épaisse nuit. 



me une savante dissertation et des notes. Comme on 
Ti% pu connaître le nom de l'auteur de cette carte, on 
loi a conservé le nom de Peutinger. Poar que 1' Anony«» 
me de Ravenne l'ait copiée, comme Tirafaoscbi l'en ao- 
cuse formellement, il faut, ou que cet Anonyme ait 
voyagé en Allemagne, et y ait rencontré cette carte, ce 
qu'on ne peut ni assurer, ni nier, puisqu'on ne le 
connaît pas; ou qu'elle fût encore en Italie oe son tems, 
e^ qu'elle n'ait été transportée que depuis le dixième 
siècle dans le couvent où Conrard Celtes la troUTa 
vers la fin du quinzième. 
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Ce n'est pas qne llt^Jie ne fut alors aussi troit« 
bye que jamais. Depuis les Alpes jusqu'à Rome 
les tentatives inutiles pour se donner un roi indé»' 
pendant^ les guerres qu'elles occasionnèrent avec 
les empereurs^ et celles qui^ pour la première foie^ 
armèrent différentes villes les unes contre les 
autres^ selon qu'elles prenaient parti> on pour 
r indépendance, ou pour la soumission k l'Emf- 
pire; les querelles^ de plus en plus animées^ des 
papes et des empereurs^ nouveau su^et de divi- 
sions entre les ëvéques^ entre les seigneurs et 
entre les villes^ les élections achetées ^i) ou for- 
cées (2); les schismes^ les papautés aoubles et 

■■ ■ —— — 1^— — -^> I l !■ Il — 

(i) Telles que celles de Benoit VIII, Jean XIX son 
frère, et Benof t IX leur neyeu^ tous trois descendans 
de IMUrosie. Us achetèfent saccessivement, ou leur fa- 
mille acheta pour eux^ les suffrages du peuple^ (^i 
était encore en possession d'élire les papes. Le dermer 
des troîs^ qui était très-jeune, et même, selon quelques 
historiens, encore enfant, souilla pendant douze ans 
le siège pontifical par tout ce que les vols^ les mas- 
sacres et Vimpudicité ont de plus horrible. Il le vendit 
ensuite à l'avchiprétre Jean, qui prit le nom de Gré» 
goîre yi, et il alla se livrer sans contrainte dant» ses 
ehâteaux à la vie crapuleuse qui était seule de son goât« 
C'estce que raconte un de ses successeurs^ Victor 111^ 
dans un Dialogue rapporté en AppendBx àlachroniqnie 
du mont Cassm, Hv. II, t. IV, p. 396. Ce sont là des 
6its historiques que l'auteur de cet ouvrage dissimu- 
lait dans ses leçons publiques^ et qu'il ne faisait que 
désigner par des expressions générales, dans le tems 
qu'on l'accusait de rechercher avec une affectation ma- 
ligne tout ce qui pouvait être défavorable à la papauté. 

(a) L'empereur Henri 111 se ressaisit du droit d'in- 
tervenir dans la nomination des papes, qu'avaient eu 



/ 
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iTiples^; partout des dësastres^des barbaries et def 
scandades ; dans ce qui est a««-delà de Rome» ]a 
lutte sanglante d'un reste de Grecsj d'un reste de 
Lombards (1)3 et de quelques brigands Sarrasinêj 
terminée par l'ëpiée des aventuriers Normands^ qui 
soumirent les uns et les autres^ et fondèrent un 
état puissant; les républiques florissantes de Na- 
plesy de Gaëte et d'Amalphi» les premières doot 
l'histoire moderne consacre le souyenir» dispa- 
raissant dans cette lutte, et Robert Gniscard. le 
plus célèbre de ces aventuriers^ brnlant et sacca- 
geant Rome même» pour sauver de la vengeance 
de l'empereur Henri lY l'orgueilleux pape Gré- 
goire Vil; telle fut» dans le onzième siècle» la po*- 
sition générale de lltalie ; et l'on ne voit pas ce 
tqu'elle pouvait avoir de £arorable à la régénërar 
tion des lettres* 

C'est une époque bien remarquable dans l'hîs* 
toîre de la papauté» que celle où cet archidiacre 
fiîldebrand» dévenu pape sous le nom de Gré* 

les empereurs Grecs et les Carlovingiens. 11 (présenta 
Clément II k Tétettion du peuple» et ensuite éwt 4e soft 
autorité Damasell» Léon IX et Victor il; ce defuiër 
en to55. Après sa mort, le peuple et l'é^se nommè- 
rent» en 1067» Etienne A.) et ce fut sous son succeaséùrj 
lïicofatt II» que le concile deLatran attribua, pour l'a- 
venir» Tékction des papes aux CardinattJt. Vinrent en- 
enite le pontificat de Grégoire VII» la donation de le 
tomtesse Mathilde» les démêlés trop fameux de ce pape 
ayec l'empereur Henri IV» etc.; époqoe delà puissance 
temporelle des papes^ et de Favilissement des empereurs 
et des rois, 
(i) Ceux qui ayaient fondé le duché de Bénéyent. 



86 BISTOIIUE UTTBRAIRV D ITAUX.' 

goire Vn (i)^ entreprit d'élever le saint-sîëge 
aa-dessQS de toas les trônes^ et ou, pour le mal- 
henr de l'Europe entière, il rëussit dans cette 
entreprise ! Il la poursuivit aveo toute la ténacité 
de son caractère, toute l'énergie de son ambition 
et de son courage. Il voulut d'abord que lea 
papes, qui n'étaient point encore souverains 
dans Rome, eussent une souveraineté réelle et 
territoriale, qui leur donnât un rang parmi les 
puissances; et il trouva dans la comtesse Mathilde, 
dans sa docilité crédule pour un pontife devenu 
directeur de sa conscience, dans sa haine et ses 
ressentimens héréditaires contre les empereurs 
d' Allemagne (2), tous les moyens dyparvenir.il 
eut l'art d'obtenir d'elle la donation de tous ses 
«tats, dont elle ne se. réserva que l'usufruit. Ls 
pouvoir des passions auxquelles elle obéissait, est 
tel qu'il a mis en quelque sorte à couvert la repu* 
tation des mœurs de Grégoire YII. L'écrivain le 
moins habitué à ménager les papes vicieux et cor* 

—————— ^——#——*^i— ^—^™^^^—*—ii— M *i^ I I mmmm^mm 

(i) En 1073. . 

(a) La mère de Mathilde, femme du marquis Bom» 
face, comte ou duc de Toscane, et sœur de Fempereur 
Henri III, souleva contre son frère toutes les parties 
de l'Italie où s'étendait son pouvoir, et qui formaient 
l'héritage de sa fille, c'est-à-cBre, la Toscane, le» état» 
de Mantoue, de Modène, de Parme, de Ferrare, VérOf 
ne, une partie de l'Ombrie, de la Marche d'Anc6ne, 
dt presque tout ce qui a été nommé depuis le patrir 
moine de S. Pierre. Ayant fa^t imprudemment un 
voyage à la cour de l'empereur^ elle fut arrêtée et 
resta Ion ff-tems prisonnière; elle laissa en mourant, à 
sa fille âathildej ses ressentimens ayec tous se9 biens* 
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rompàs^TolUÎrej a reconna lui-même (i)^ qu'au- 
cun îdÀty ni même aucun indice, n'a jamais confirme 
les soupçons qu'avaient pu faire naître les liaisons 
intimes^ la fréquentation assidue du papoj et l'im- 
mense tibëralitë de la comtesse. 

Grégoire suivait en même tems^ avec autant 
d'ardeur que d'audace^ l'autre partie de son plan. 
Il arrachait ou disputait à outrance aux rois l'in- 
vestiture des bénéfices. Il écrivait en maître à ceux 
d'Angleterre, de Danemarit et de France» Lui, 
qui ne s'était cru pape que lorsque l'empereur 
Henri lY eut confirmé' sa nomination^ il excom- 
muniait, il déclarait déchu cet empereur même, 
il le forçait de se soumettre aux épreuves les plus 
pénibles et les plus honteuses (2), et foulait aux 
pieds, dans sa personne, la tête humiliée de tous 
leis rois. 

Les lettres de ce pontife existent (3). Elles dé- 
posent de la hardiesse de ses projets et de la force 
de son génie, en même tems qu'elles sont des 
pièces importantes pour lliistoire de la souverai- 
neté temporelle des papes (4). Elles donnent à 

(i) Essai sur les Mœurs et sur l'Esprit des Nations, 
ch. 46. 

(a) On sait la manière dont ce pape, enfermé dans 
la forteresse de Canosse avec la comtesse Matbilde, j* 
reçut Kespèce d'amende honorable que vint lui faire 
l'empereur. Voyez, sur cette scène déshonorante pour 
l'Empire, tous les historiens ; et cherchez,daD8 tous les 
livres qui peuvent faire autorité en matière de religion^ 
quelque cho^e c[ui la justifie. 

(3) Dans la collection des conciles du P. Labbe, t. X. 

(4) Depuis que ceci est écrit, il a paru un jugement 
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. celui-ci^ qaant an style, une place peu dîstingnëe 
dans rhistoire littëraire. U a*en a une^ comme bien« 
faîtenr des lettrec^on du moins des études^ que par 
Tordre qu'il donna aux éveques^ dans un synode 
tenu à Rome (i)^ d'eutretenir5 chacun dans leurs 
églises^ une ^cole pour renseignement des let- 
tres (2); mais il n'entendait paivlà que ce qu'on 
avait entendu jusqu'alors ; cet enseignement des 
lettres n'atait rien de littëraire; et l'on ne voit en-^ 
core là pour le onzième siècle aucun avantage sur 
les prëeédens. 

C'est à ce siècle cependant que les Italiens as* 
signent les premiers mouvemens de la ren^sance: 
c'est l'époque qu'ils désignent par le nom de ce 
siècle même 3 et qu'ils appellent avec respect le 
Mille 3 il Mille. Mlûs le cours du mal 3 suspendu 
eenlemeât par Gharlemagae^ devenu plus rapide 
depuis sa mort, ëtàit arrivé k l'extrême: il n'y avait^ 
pour ainsi dire^plos de degrés d'ignorancejoà les 
esprits pussent encore descendre. Il fallait qu'ils 
suivissent enfin cette loi d'instabilité qui les en* 
traîne ; que les sciences et les arts sortissent de 



tmâ 



j^leiâ d'ëqaité sur ces lettres^ sur le caractère^ les plans 
et la conduite de leur auteur^ dans rexcellent ouvrage 
de M. le professeur Heeren^ traduit de l'allemand en 
français par M. Charles Villers^ et qui a partagé^ en 
18083 le prix proposé par la classe d histoire et de lit- 
térature ancienne de Tlnstitut de France^ sur la belle 
question de l'influence des croisades. Voyez cet ou* 
TTage, p. 73—90. 

(x) En 1078. 

(s) Concil, collect, JTarduin, t. Yl^ part. I. p. i58oy 
tité par Tiraboschi^ 1. 111^ p. a 18. 
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leurs ruines^ et recommençaMent à s'ëlererj jas* 
qu'à ce qu'ayant repris tonte leur splendeur 3 de 
nouvelles cattses ramenassent an jour une dégé» 
uëration nouvelle. 

Parmi celles qui devaient-les faire renaître^ il 
en est quW a peu observées, mais oui ne laissè- 
rent pas d'influer puissamment sur 1 esprit de ce 
«îècle. Cest, par exemple , une circonstance qui 
parait peu importante que cette opinion de la pro* 
chaine fin du monde 3 répandue par le fanatisme 
intéressé des moines 3 et dont les imafpnations 
étaient préoccupées. Cependant on ne saurait 
croire combien elle fit de mal jusqu'au dernier 
jour du dixième siècle, et quel bien résulta de lap- 
parition naturelle , mais inattendue , du jo(nr qui 
<;ominença le onzième (1). L'horreur toujours pré» 
sente d'une désolation nniverselie, fondée sur des 
"prédictions répandues et interprétées par les moi- 
nes, qui en retiraient d'opulentes donations, avait 
en quelque sorte é'teint toute espérance, toute pen- 
sée relative à un avenir, où personne ne comptait 
plus bî exister, même de nom, ni revivre dans ses 
descendans, et dans la mémoire des hommes, tous 
destinés à périr à-la-fois. Ce désespoir devait ne 
permettre d'anti*e sentiment que celui de la ter* 
reur; il devait tourner toutes les idées vers une 
autre vie 3 et n'inspirer , pour les choses de ce 
monde, qu'indifférence et abandon. Mais quand 
le terme fatal fut passé, et que chacun se trouva, 
comme après une tempête, en sûreté sur le rivage, 

(i) BettineUi^ PJsorgim, d^ItaL, c«s« 
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ce fut comme une vie nouvelle^ un nouveau jour, 
et de nouvelles espérances. Le courage^ la force, 
ractivitë durent renaîtrcj et les idées se tourner 
d'elles-mêmes vers tout ce qui pouvait leur servir 
de but et d'aliment; 

C'est une circonstance peu remarquée dans un 
autre genre que d'avoir du papier ou d'en man- 
, quer; et cependant plusieurs auteurs graves (i) 
ont observé que la disette qui s'en fit sentir, au 
dixième ëièclej avait beaucoup contribué à pro- 
longer le règne de la barbarie. Le papyrus d' Ë- 
gypte^dont on se servait encore et qui était à fort 
boncompte, cessa de s'y fabriquer quand les Sar- 
razins y eurent porté leur» ravages, quand ils y 
eurent détruit les arts, le commerce, renversé le» 
écoles et brûlé les bibliothèques. Le papier était 
dono devenu, depuis près de trois siècles, très* 
rare et très-cher en Occident (2). Le prix du par- 
chemin, était au-dessus des facultés, et des particu* 
liers qui pouvaient encore écrire, et des moines. 
Il en résulta un cruel dommage ; les copistes, pour 
ne pas rester oisifs, effîiçaient d'anciens ouvrages 
écrits frur parchemin , et en écrivaient de nou- 
veaux à la place. Mnratori rapporte en avoir va 
plusieurs de cette espèce à Milan, dans la biblio- 
thèque Ambroisienne. L'un d'eux contenait les 
œuvres du vénérable Bède. ce Ce qui me parut digne 
d'une attention particulière, dit h, c'est que l'écri- 

(i) Muratori, Aniiçhità Ital.y Dissert, tfii Andrcs, 
Orî§, Progr. e stat. ait, d'ogniLett.^ c 7^ Bcttinelli, 
Misorg-d'ItaL^c. a. 
(a) Aluratorij loc. dt. 
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Tarn B*était servi de ces parchemiiiSj en effiiçant la 
.plus ancienne ëcritare^ pour écrire un livre noQ« 
Tcan. Il restait cependant un grand nombre de 
mots visibles^et traces depuis tant de siècles^ en ca- 
ractères majuscules^dont la forme indiquait qu'ils 
avaient plus de mille ans d'antiquité (i), 9» Il est 
Trai que ce livre ejBacé était un livre d'église^ maïs 
on ne peut douter que cette méthode 3 tkne fois 
adoptée par le besoin^ ne s'exerçât au moins ia- 
différemment sur le sacré et sur le profane ; et rien 
n'est en même tems et plus douloureux et plus 
croyable que ce que dit notre savant Mabillon(2)4 
que les Grecs y comme les Latins ^ manquant de 
parchemin pour leurs livr-es d'église^ se mirent à 
effacer les premiers manuscrits qui leur tombaient 
sous la. main, et changèrent des Folybe^des Dion^ 
des Diodore^de Sicile , en Antiphonaires3 en Pen* 
tecoslaires et en recneils d'Homélies. Mais le be^ 
soin excite à la fin l'industrie. Dans l'incertitude 
oh sont les érudits sur l'époque précise del'inveiv- 
tion du papier d'Europe , le P. Montfaucon, suivi 
par Maffeij par Muratori et par d'autres qui font 
autorité j la fait remonter au onzième siècle (3); 
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(i) lân ibid, . ^.. 

{%) De re Viplomatica, dtë par Bettinellij Risorg. 
d'ItaL, c. ». 

(3) Voy. Montlaucon^ Palœogr^Grœoag li'Ijt:. a; 
le méine^ tome IX de l'Acad. des Inscr., Di$àwtatian 
sur le papier -, MafTei, Histor, Viplomatica^ PV'7? i Mu- 
ratori^ yintieh, Ital^ Dissert. 43. 11 est vrai que Tira- 
boschi recule jusqu'au Quatorzième sièch l'inTVntiim 
du papier de un ^ t. Y^ I* I« c 47^* 7^* 
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et cette inv^ention^ labondance et le bâ8 prix qui 
durent en être la stiite^ peuvent être comptëB 
parmi les heureuses circonstances de cette ëpoque. 
Les guerres et les troubles y furent presque 
eontinnelSj mais ils eurent en partie pour objet 
«ne sorte d'ëlan vers la liberté^ qui^ pour la pré* 
mière fois depuis tant de siècles^ se faisait sentir 
en Italie. L'extinction de la maison de Saxe (i) 
lui arait donne Tidëe de s'afirancbir ; et de même 
•que les sentimens rils qu'inspire TesclaTage^ 
ënei*yent et abrutissent Tesprit^ de même aussi 
•les afièctions nobles qui tendent vers la liberté 
le renforcent et le relèvent. Ce fut Yraîsembla- 
blement un assez pauvre roi dltalie que cet 
Hardoin^ marquis dlvrëe^ qui ne putrësisterlong- 
tems aux armes de ^empereur Henri de Bavière ; 
mais les ëvèqueSj les princes et les seigneurs ita*- 
liena l'avaient ëlu (2). Ce mouvement d'indëpen- 
dance annonçait dëjà une rëvolution heureuse^ et 
•e roi italien dut paraître^ et se montra en efiet^ 
ambitieux du titre de restaurateur de sa patrie (5)^ 
autant du moins que put lelui permettre le peu de 
pouvoir dont il jouit. Les guerres civiles entre la 
noblesse et le peuple de Milan^ qui commencèrent 
alors^ causèrent^ il est vrai^ beaucoup de maux 
publics et particuliers ; mab tandis que les nobles 



(x) Dans la personne d'Othon 111^ mort en Italie à 
la fleur de son Age, en looa. 

(ft) A Payie^ cette même annëe. 

(3) Bettinelli^ Risorg, d*TtaL, c. a, dît expressëment: 
Sicckè un italiano pote sembrare, ed ti mostrd voUr 
tsserlo, un ristorat»r délia patria. 
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▼oulaîentj dans d'antres villes^ feconer le jottg 
des empereurs^ le peuple voulait ici briser celui 
des nobles. Ces querelles^ qui furent, longues et 
obstinëeSj prouvent que le mouTement gagnait de 
proche en proohcj et devenait universel. 

L'agrandissement du pouvoir des ëveqnes de 
Rome donnait beaucoup d'importance aux dispo» 
sîtions que chacun d'eux annonçait à Tëgard des. 
lettres ; et ce siècle s'ouvrit sons le pontificat de 
Sylvestre 11^ long-tems câèbre^ sons le nom de 
Gerbert^ par son savoir et sur-tout par son lèle 
ardent pour les sciences. La France doit sliono« 
rer de l'avoir produit. Il était sisavanl^ que dans 
ce siècle^ qui ne Tétait guère^ il passa pour magi-*- 
cien^ et finit par devenir pape. C'était un des plus 
habiles mathématiciens et le plus fort dialecticien 
de son tems. L'union qu'il établit dans ses écoles 
entre ces deux sciences^ tandis qu'il professa pu- 
vbliquementj donnait à ses ëlèves une supériorité 
marquée ; et le savant Brnckei^. ne craint pas de 
dire^ que si dans le onzième siècle^ les ténèbres 
qui avaient couvert les précédens^oemmencèrent 
à se dissiper^ on le dut principalement à la mé- 
thode de Gerbert^^fui joignit aux exercices delà 
dialectique ceux des sciences mathématiques^ et 
donna ainsi plus de forée et de pénétration aux 
esprits (i). 

Cette même comtesse Mathilde^ k qui l'on peut 
reprocher d'avoir alimenté l'ambition violente et 
l'audace effrénée de Grégoire VII, d'avoir donné 

(i) Brucker^ Hist, Art, Phil, 1. 111, liv. U, c. a. 
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un fondement trop rëel à la puissance politique 
des paneSj et d'avoir trop contribué à élever sur 
des bases solides ce pouvoir colossal qui depuis 
à.si long-tems pesé sur TEurope^ doit être d'ail- 
leurs comptée parmi les causes de cette heureuse 
révolution des connaissances humaines. Son auto- 
rité^ plus étendue que ne Tavait été celle d'aucun 
prince depuis la chute de Rome^ lui servit à en- 
courager Tétude des sciences ^ auxquelles elle 
n'était pas elle-*méme étrangère; et si^ au com- 
mencement du siècle suivant^ l'étude du droit sur- 
tout prit à Bologne un si grand essor^ si la juris- 
prudence romaine régit de nouveau lltalie^ et -si 
le code de Justinien en bannit enfin les lois bava- 
roisesj lombardes et tudesques^ qui y avaient régné 
tour-à-tour, on le dut peut-être au soin que prit 
Mathilde de faire revoir ce code et d'engager par 
des récompenses un jurisconsulte célèbre à cet 
utile travail (i). 

Enfin des divers ports d'Italie on commençait à 
naviguer chez des nations étrangères ; onrappor-*- 
tait des connaissances acquises et le désir d'en ac- 
quérir de nouvelles. On trouvait en Orient les let- 
tres et quelques parties de la philosophie^ jouissant 
encore dune sorte d'honneur;' on voyait fleurir 
en Espagne^ parmi les Maures^ dont là domina- 
tion y était alors prospère et fastueuse^ une littéra- 
ture nouvelle, Vétude et l'admiration des sciences 
et de la philosophie grecque; et l'on revenait de 

(i) Bettiuelli^ loc. cit. Ce jurisconsulte est le fameux 
Irnerius ou Grarnier. Yoy. le chapitre suivant. 
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Confitautînople avec des maanscrits grecSj et cllESfl* 
pagne arec des mantiscrits arabes^ soit originaux 
dans cette langue^ soit traduits dn grec. 

Ce fut par des traductions de cette espèce 
qu'Hippocrate commença d'être connu; que ses 
ouvrages et d'antres^ tant grecs qu'arabes^ sur la 
médecine, se répandirent dans Tltalie m^ridio* 
nale. Ils y fnrent apportés et interprétés par un 
aventurier savant et laborieux^ nommé Constan- 
tin^ et donnèrent naissance à la fameuse école de 
Saleme^ ou du moins commencèrent sa célébrité. 
On en fait remonter beaucoup plus haut Texi»- 
tence. Ce qu'il y a de certain^ c'est que dès la fv^ 
du dixième siècle^ on allait à Saleme consulter 
sur ses maladies et rétablir sa santé. Un historien 
du douzième siècle ( Orderic Vital ) parle aussi 
de cette école de médecine , comme étant déjà 
fort ancienne. L'opinion la plus probable est que 
les Arabes ou Sarrazins^ qui occupèrent une 
grande partie de ces provinces, y apportèrent 
leurs sciences et leurs livres^ parmi lesquels il s en 
trouvait beaucoup de médecine. Ils réveillèrent 
dans ces contrées le goût pour cette science, et 
l'arrivée de Constantin j dJonna une nouvêHé acti- 
vité. 

Il était africain et né à Carthage. L'afdeur 
de s'instruire dans toutes les sciences le conduisit; 
chez tous les peuples qui les cultivaient àMK. Il 
étudia long-tems à Bagclad, oh. il apprit la gram- . 
maire, li dialectique, la physique, la médecine, 
l'arithmétique, la gëomélrie, les mathématiques> 
l'astronomie, la nécromancie, la musique, des Cal- 
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déenSj des AralM% des Persans et dés Sairasîas.* 
De là il passa daos les Indes^ et s'instruisit encore 
de toutes les sciences de ces peuples. Il en fit au- 
tant en Egypte. Enfin^ après 5 9 tfns de voyages et 
d'^tndesj il revint à Garthage. La science presque 
universelle^ qui lui avait coiité tant de peines à 
acquérir^ le fit prendre dans son pays, comme 
Gerbert dans le notre, pour un magicien. On vou- 
lut se défaire de lui; fi le sutj prit la fuite et passa 
secrètement à Saleme. Il y obtint la faveur du fa- 
meux prince normand^ Robert Gniscard. Mais 
ensuite^ dëgoutrf du monde, il se retira au Mont 
Gassia, ou il prit Thalnt religieux. Il s'y occupa 
le reste de sa vie à traduire de TilNbe^ du grec et 
du latin des livres de médecine, et à en composer 
Ini-meme. Us lui firent alors une grande réputa- 
tion (i)i Us répandirent de plus en plus À Saleme 
la passion pour k médecine^ et les moyens de la 
mieux étudier. G'est dans ce sens que Gonstantin 
peut être regardé comme l'un des créateurs de 
cette école^ comme l'une des causes de sa célé- 
brité, et que l'on peut voir aussi dans les Arabes, 
de qui il avait tant appris, une influence favorable 
à la renaissance des lettres. Ces mêmes Sarrasins 
que nous n'avons nommés jusqu'ici que comme 
des barbares^ destructeurs actifs des lumières 
partout où ils étendaient leurs conquêtes, nous 

(i) Ses œavces ont été en partie publiées à Bâle en 
16363 et sont en partie r-estées inédites. (Voy. Oudin^ 
de SanpL EccL, 1. 11^ p. 694^ etc.) Gonstantin l'afri- 
cain florissait vers Tan 1060. 
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les TOyosB donc figarer ici parmi les cnaies qui 
rallumèrent le flambean qu'ib araient ailleurs 
contribue à éteindre; et bientôt nous fixerons plus 
spécialement notre attention sur cette rërolntion 
particulière3 qui se fait apercevoir dans la grande 
rërolution générale. 

Quant aux Grecs de Gonstantinople^ après nn 
long sommeil^ les soiences et les lettres semblaient 
aussi renaître parmi eux. Pendant le huitième 
siècle^ les sanglantes querelles entre les iconodas- 
tes et les adorateurs des images^ avaient servi de 
prétexte à la doHtruction des monumens des arts 
et des lettres^ et détourné de plus en plus des 
études utiles et ^aisibleSj par des argumentations 
bruyantes soutenues à main armée. Mais au neu<» 
vième^ après que la dynastie des Basilides eut 
renversé la race Isauriennie qui avait remplaeé les 
descendans d'Héraclius^ les esprits^ ayant repris 
nn peu de calmcj se reportèrent vers les études. 

Ils, y furent excités par nn nouveau mobile. 
Lorsque les Arabes destructeurs des écoles d^A* 
thènes et d'Alexandrie^ rassasiés de conquêtes 
sanglantes, et voulant en faire de plus douces, re« 
cherchèrent ces mêmes productions de 1 ancienne 
Grèce, qu'ils avaient autrefois livrées aux Qam* 
mes, les Grecs, qui les avaient eux-mêmes oubliées 
depuis long'tems (i), rapprireitf à en connaitre 
le prix. Occupés de le» copier et de les vendre, 
ils voulurent aussi les étudier. Quelques écoles 
furent rétablies et le peu d'hommes qui cultt- 

( I ) Gibbon, Fall ofRom, Emp-^ c 6 3. 
I. 1 
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vaient encore^ dans robaourité^ les lettre» et la pki* 
losophte^ forent encovragés et honorés. 

Le savant patriarche Photius^ célèbre par le 
schisme dont il fut la canse^ et qui, eane changer 
d'opiniouj fut excomninnié par un grand concile^ 
absous par un autre, et de rechef exooananmié 
par UB troisième^ fut l'homme le plus éclairé et le 
plus éloquent det aon siècle; il eut paur élève un 
empereur qui s'honora du: surnom de Philoso^ 
phe (i)î et il nous a laissé dans son auvrage, connu 
sous le titre de BibUothèquCy des preuves de son 
amour pour Tétude^ de son savoir, et de l'ind^^ 
peudance de son esprit. Vers le même tems, ou 
im peu plus tard, dans le dixièi^e siècle^ Suidas 
écrivit le plus ancien Lexique qui no<nfi soit parve* 
nu, nécessaire pour l'intelligence des anciens clas- 
aiquea grecs, et qai contîefit un grand nombre de 
fragnkens d*auteurs qui auraient aussi été classi'* 
ques^ mais que le tems » dévorés. Ils éxistadent 
encore alors: la Bibliothèque d^e Photius nous l'at- 
teste. CoDstantinople' possédait l'histoire de Théo* 
pompe, les oraisons d' Hyperid», les comédies de 
Ménandre, les odes d'Alcée et de Sapho, et les 
ouvrages d^une foule d'antres auteurs, poètes, 
orateurs, historiens^ philoso^ee, que nous n'»- 
Yons plus. 

Constantin Forpbyrogénète suivit la route que 
son père Lëon-le-Philo8ophe lui avait tracée, et 
s'y avança plus foin que lui. Ce fut un homme de 
lettres sur le troae. Il a laissé plusieurs ouvrages. 



(i) Léon yij fils et successeur de Basile. 



^utt snir radministratioii de l'enipire^ Tantre can- 
tenant ufie description de ses proTinces^ nu troi- 
sième sur la tactique et les opérations militaires. 
Le quatrième est un assez gros livre sur un sujet 
inoins important3 sur le cérémonial de la cour 
de Bysance; mais enfin il cultiva les lettres^ la 
musique^ la peinture ; et lorsque Romain Leca- 
penns Tent renversé du trône oh. il remonta en« 
snite^ il sut^ dit-on^ se faire une ressource de ses 
talens et de la vente de ses tableaux ; ressource 
que peu de Souverains pourraient se procurer en 
pareil cas. 

Ce fut ver» lui que fut envoyé en ambassader, 
par Bérenger II, roi dltalié, un jeune littérateur, 
devenu depuis un bidtorien de quelque célébrité. 
Liutprand , dont c'est ici roccasion de parler, 
ëtait né à Pavie^ d^ud père qui avait êiè député 
Ters la même cour par le roi Hugues^ pi*'ëdéces- 
seur de Bérengèr. Hugues conserva au fils la pro- 
tection qu'il avait accordée au père. Les talent 
qu'annonçait le jeune Liutprand^ favorisèrent ces 
dispositions^ sur-tout la beauté de sa voix^ que ce' 
roi, qui aimait la musique , se plaisait beaucoup 
à entendre. Quand Bérengèr, marquis dlvpée» 
eut forcé Hugues, à lui céder son trône, il garda 
aoprès de lui Lintprand» le fit son secrétaire^ et 
l'envoya* quelques années après (i) à Gonstanti- 
nople, en qualité d'ambassa'leur. Liutpraud pro- 
fita de cette mission pour apprenxlre le grec , et ce 
fut à peu près tout le finût qu'il en retira. De cette 
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haute faveur oh il ëtait^ il tomba tout à ooup cUntf 
la disgrâce^ et fut obligé de se retirer en Ailema-* 

fae. C'est dans cet exil qu'il composa lliistoire 
e son tems (i). Il était alors chanoine de Téglise 
de Favie^ titre qu'il prend au commencement de 
cbacun des livres de son histoire. Elle est écrite 
avec espritj en latin meilleur que celui des autres 
écrivains du dixième siècle » et avec une petite 
pointe de malignité satirique^ qui passe même la 
mesure quand il est question de Bérenger et de sa 
femme. L'accueil distingué que Liutprand reçut 
de Constantin Porphyrogénète^ fut accordé à son 
mérite autant qu'à son titre; et il nous a laissé^ 
outre l'histoire dont on vient de parler^ une rela- 
tion piquante de son voyage et de son ambassa- 
de (2)3 ou plutôt de ses ambassades^ car il en fit 
une seconde assez long-tems après (5)> dont il fut 
moins content que de la première; de simple 
chanoine il était pourtant devenu évèque de Cré- 
mone ; il était envoyé par un puissant empereur, 
Othon î, à qui il devait la chute de Bérenger son 
per8écuteur5Son rappel dans sa patrie^le rétablis- 
sement de sa fortune et son avancement; mais 
ï*orphyrogénète n'était plus là pour le recevoir (4}» 



(i) Lîutprandi Ticinensit Historia, Elle s'étend 
jusqu'à Favéoement de Bérenger 11^ vers le milieu du 
dixième siècle. 

(a) Legatio Liulprandi ad Constantin, Porphyr. 

(3) En 96Ô. 

(4) Legatio Lîutprandi ad Nicephorum Phocatn. Il 
parait qu^il mourut peu d'années après son retour de 
cptte seconde légation. ( Voy. Tirab.^ t. lllj p. aoo.) 



Les exemples donnés par ce prince et par son 
père, quoiqu'ils ne fassent rien moins que de 
grands princes , contribuèrent cependant beau- 
coup à ranimer dans rOriént le goût des études. 
L'effet s'en prolongea , pour ainsi dire , pendant 
les règnes tantôt yiolens^ tantôt faibles y toujours 
étrangers aux leltres^ qui suivirent le leur, 
jusqu'à ce que celui des Comnène vînt, au milieu 
du onzième siècle^ rallumer momentanément l'é-* 
mnlation presque éteinte. 

A défaut d'ouvrages de génie j ce fut le temg 
des recherches et de Térudition. Dans ce siècle et 
dans le douzième^ on compte des commentateurs 
tels qu'Eustathe sur Homère y Eustrate sur Aris^ 
tôle ; le premier, éveque de Thessalonique 5 le 
second, de Nicée y et plusieurs autres. J'ai dit à 
défaut d'ouvrages de génie, car on ne mettra pas 
sans doute de ce nombre les ChiUades (i) de 
Tzelzès, qui écrivit en 12,000 vers lâches, pro- 
Kxes et cependant obscufs , sur six cents sujets 
différens. Alors aussi commence la série des au- 
teurs de l'histoire Bjsantine, peu recommanda- 
bles, si on les compare aux Xénophon et aux 
Thucydide; mais qu'on se félicite encore de trou- 
ver parmi les ténèbres de ces tems barbares. Us 
forment du moins dans la même langue une suite 
presque ininterrompue depuis les auteurs des 
bons siècles. 

Cette langue, altérée dans ses mots et dans ses 
tours, était pourtant encore matériellement la 

(i) On prononce KiUadtf,, 
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I^Qgiie d'Qoméire et de D^mostbèDejâa lieU qa'ati 
oserait ,à peioe dîre^ «n parlant da langage cor^ 
roqapn dans lequel on écrivait alors à Rome et 
dans ritalie^ comme en France et dans l'Europe 
entière » que ce fat la langne de Cicëron et dé 
Virgile. Au^si^ malgré la place honorable que ce 
siècle conserve dans F histoire littéraire dltalie ^ 
quels monumens latins a*t-il laissés ? de qneU 
auteurs peut-il citer les productions ? Quels sont 
ceux quij dans cette dépravation générale^ mon- 
trèrent du moins un bon esprit et quelques traces 
d'un meilleur style ? 

Les deux plus grands génies de ce siècle^ qui 
remplirent de leur renommée lltaiie 3 la France 
et l'Angleterre 3 furent Lanfranc et Anselme. Le 
premier sur-tomt^ qui fut le maître du second^eut 
la plus forte et la plus heureuse influence sur l'a- 
mélioration des études» Né à Favie (1)3 vers le 
commencement du siècle^ il y brilla dès sa prc« 
9Qière jeunesse dans les exercices du barreau 9 
passa en France3 se retira du mondcj jeune en- 
çoroj et entra dans une abbaye qu'il repdit célè- 
bre3 l'abbaye du Bec en Normandie. L'école qu'il 
y ouvrit devint fameuse3 et la philosophie du Bec 
passa, pour ainsi dire, en proverbe (2). La dialec- 
tique de Laqfrane et sa manière d'écrire en latiq» 
fêtaient en grande partie dégagées de la rouille 
de l'école. Le premier, depuis les siècles de bar- 
bariej il essaya de faire renaître la smence de la 

il ■ ■ ■ I. ■■ 

. (x) Tiraboscbi, t. III, p. aa? et suiv. 
(a) Launoi^ de ScItoÙs cçkiriius^ çht 4^* 
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eritîqne. Les ourrages des pères de IMglise^ et 
même les libres saints (car on ne connaissait guère 
alors d'antre littérature ) y altérés et corrompus 
par l'ignorance des copistes y reprenaient^ en pas- 
sant sous ses yeux, leur pureté originello. Il les 
examinait^ les coUationnaitj les corrigeait de sa 
main^ et ces copies^ ainsi restituées^, devenaient 
des manuscrits authentiques et dignes de foi. 

Gniliaumej alors duc de Nennandiej ayant a(v 
quis par la conquête de TAngleterrCj le surnom 
de Conquérant, Toulut attirer Lanfranc dans ses 
nbuyeauK états, et le fit archevêque de Gantor- 
béry. Lanfranc occupa ce siège pendant dix-neuf 
ans. Sa vertu y fut mise à l'épreuve , et la faveur 
dont il jouissait fut troublée par leS querelles qui 
s'élevèrent entre son roi e* k pape Grégoire VII, 
à Toocasion des investitures; il âe cessa d'être un 
«u^l soutt^ qu'autant qu'il le fallait pour obéit* 
a-n souTet^tt pontHe, qui étendait sur totttes les 
couronnes ses prétentions de souverameté. Sa ré- 
sistance n'eut rien de séditieux, et sa modéra- 
liotti édata jusque dans 1* exécution des ordt^ea 
violons, auxquels il ne se croyait pas pertmis de 
résister. Elle ne brilla pas moins dans un concile 
tenu à Rom* (i), où il fut appelé par le pape. 
L'hérésiarque Bérenger y fut cité pour ses erreurs. 
L'archevêque, <jhargé de le combattre, fit mieux; 
il le persuada et le convertît. 

Xanfranc, morl en 1 089, n'a laissé qu'un traité 
de l'Eucharistie contre l'hérésie de Bérenger, et 

(t) £n 1079. 
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des lettres êcrilesj les unes avantj les autres pen« 
dant son ëpiscopat. Ce fut donc moins par-sea 
ouvrages que par sa méthode d'enseignement qu'il 
servit au progrès de la philosophie et des lettres. 
C est dans réoole qu'il tint au milieu de la foret 
du BeCj que sont ses plus beaux titres de gloire. 
Parmi les personnages illustres qui en sortirent , 
il suffît de citer Ives de Chartres^ regardé conune 
le restaurateur du droit canonique en France^ et 
dont les lettres sont si précieuses pour notre his« 
toire ; Anselme qui devint pape sous le nom d'A- 
lexandre II3 et cet autre Anselme^dont la renom- 
mée littéraire égala celle de son maître. 
' Il était né e|i 19343 dans la ville d'Aoste^ en 
Piémont (i). La réputation dont jouissait Téoolo 
du.BeCj Vy attira de bonne heure. Il profita si bien 
<les leçons de Laufranc^ qu'ayant embrassé la vie 
qionastiquCj il ifnt^ trois ans après^ éhi prieur^ et 
ensnite abbé de cette maison. Quatre ou cinq ans 
après la mort de son maitrej il fut appelé à lui 
succéder dans larchevèchë de Cantorbéry (2). 
Guillaume-le-Roux régnait alors. Il ne valait pas 
son père^ mais il fut aussi ferme que lui sur Far^ 
ticle des investitures. Anselme ne se montra pas 
moins zélé pour la cause du pape. IL en résulta 
pour lui des querelles très-vives et un exil. Il se 
rendit en Italie auprès d'Urbain IL II assista an 
concile de Bari (5)^ où il terrassa par sa dialecr 



(i) Tiraboschij uh. supr,^ p. a3o et suîy. 
(a) En 1093. 
(3J En X098. 
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ïiqae les Grecs ^ entêtes k soatenir que^ dans la 
Trinitëj le S. Esprit ne procède uniquement que 
du Père. 

Rappelë en Angleterre par Henri I^ Anselme 
8 j rendit; mais bientôt les intérêts de la cour de 
Rome qu'il Toulut servir» le brouillèrent avec 
ce roi. U repassa sur le continent^ et peu jde tems 
après revint se fixer dans l'abbaye du Bec. Ce fut 
à l'invitation de Henri lui^méme^qui^ désirant enfin 
s accorder avec le pape, se rendit plusieurs foi« 
dans cette abbaye pour confërer avec Anselme. 
Le prélat ayant réussi dans cette négociation^ 
retourna auprès du roi^ rentra en possession de 
son arche vêchë^ de ses dignités^ de ses biens^ et 
mourut deux ans après (ij, laissant dans l'Europe 
chrétienne de vifs regrets et une grande renom- 
mée de sainteté^ d'éloquence et de savoir. 

Tous ses ouvrages sont théologiques ou ascé- 
tiques ; il passe pour avoir appliqué, plus qu'au- 
cun de ses prédécesseurSj les subtilités de la dia- 
lectique à la théologie (2). Le dessein qull avait 
formé de démontrer^ non seulement par l'autorité 
de l'Ecriture et de la tradition^ mais par la raison 
mêmcj les dogmes et les mystères de la religion 
chrétienne^ lui rendait ces subtilités nécessaires. 
Il ne s'enfonça pas moins avant dans les profon- 
deurs de la métaphysique 5 dont il est regardé 
comme le restaurateur. On le regarderait avec 

(i) En 1109. 

(a^Voy. Tirab.,u&,^u/7r.p.A32.Voy.aussiM Giamb. 
Cornianij dans l'ouvrage intitulé^ I Seeoli délia Let-- 
teratura italiaiia dopo il suo risorgimento, 1. 1^ p. &4* 
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Mais enfin ni les ouvrages d'Anselme 3 ni ceux 
de Laafranc son maître, ni cenx de Içlirs nonv- 
breux disciples^ n'ont plus de lectenrs depuis 
loiig-tems. Il en est ainsi d'un Fulbert, évéqué 
de Chartres , dont la France et lltalie se sont 
dispute la naissance (i), mais qu'on ne lit plns^ 
qu'on ne lira janiAis plus, ni en Italie, ni en 
France (2). Il en est encore ainsi d'un Pierre Da- 
mien, l'un des plus sa vans et des plus ëlégans 
écrivains de son tems; d'un Pierre Diacre, d'un 
Brunon, évéque de Segni, d'un troisième Anselme, 
évéque de Lucques, du* Arnolphe, d'un Lan- 
dolpbe, et d'une foule d'autres théologiens on dîa-> 
lecticiens plus ou moins célèbres dans ce siècle, 
mais également ignorés et dignes de l'être dans le 
notre. Il faut distinguer parmi eux les auteurs 
d'histoires et de chroniques, la plupart recueillies 
dans la volumineuse et savante collection de Mn- 



(i) Selon Fleury, Hist, Eccl^ liv. LVIII, n©. 67, pt 
MabîlIoD, act. SS*^ etc., t. VH, pr., n*^ 4^3 il était Ro- 
inaîo, d** après un endroit de ses propres écrits^ mais cet 
endroit est mal interprété, selon les auteurs de VHist, 
Uttér. de France^ t.\' II, p. a6a; ils croient plutôt que 
Fulbert était d'Aquitaine, ou même particulièrement 
de Poitou. Tiraboschi est venu ensuite, et a démontré 
que les Bénédictins se sont trompés dans ce point d'his- 
toire, et que Fulbert, qui diit à la France son instruc- 
tion, puisqu'il y fut élève de Gerbert, ne lui doit pas 
du moins la naissance. Il rend à l'Italie l'honneur de 
l'avoir produit^ 1. 111, p. aaS et aa6. 

(%) Gela est rigoureusement vrai de ses Sermons ; ses 
Lettres ]^euvent étre^ sinon lues, du moins consultées 
pour riustoire. 
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ratorî , tels entre antres qne-eet Amolplie et ce 
Landolphe qu'on yient de nommer (j). Mëpri* 
sables comme ëcrivains ^ ils sont précieux pour 
l'histoire^ dont il sont les senle^ lumières dans 
ces tems de profonde obscurité. 

Ce sont tous^ il est vraî^ de ces antenrs qne; 
dans la littérature de leur pajt^ on appelle sacrés; 
mais il j en eut alors encore moins de profanes qne 
Ton puisse citer: la raison en est simple. L'église 
latine était sans cesse^ depuis le schisme^ en con- 
troverse avec l'église grecque. Il fallait toujours 
se tenir prêt à argumenter^ dans des conférences^ 
eontre ces Grecs^ si rusés dialecticiens et si déter- 
minés sophistes. Les querelles entre le sacerdoce 
et l'Empire ne se vidaient pas seulement avec l'é- 
pée^ mais avec la plume. En écrivant sur ces ma- 
tières^ on pouvait espérer de la part de celle des 
deux puissances dont on se déclarait le cham-> 
pioUj des faveurs et des récompenses. C'étaient 
des motifs assez forts d'émulation pour s'adonner 
à la théologie et au droit canon ; mais il n' y en 
avait aucun qui put engager à cultiver les lettres 
proprement dites. Elles continuaient donc de 
languir 3 et tout ce qu'elles peuvent se vanter 
d'avoir produit qui puisse être encore de quelque 
utilité, est une espèce de lexique laliu^ com-^ 
posé par un certain Papias^ très-habile dans la 



(i) Arnolphi Hitt* Mediolanensiê^ etc. Landolfhi 
scnioris Mediolan, HUtoria^ etc. Voy. Rerum itaL 
Script. g t. IV. 
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langue grecque j et le meiUeap grammairien de 
son tenis (i). 

Un moine Bénédictin de h Pomposa^ célèbre 
abhaye près de Ravenne^ slmmortalisa par une 
découverte en musique^ qui facilita et abrégea con« 
«idérablement Tétude de cet art^ borné cependant 
au cbant de Féglisf^ On ne laissait paSj faute de si'» 
gnes et de méthode^ d'employer une dixaine d'an* 
nées pour apprendre à chanter passablement au 
lutrin. Guidoy ouj comme nou» le nommons en 
&ahçais> Gui d'Arezso^ inventa des signes et créa 
une métbode qui réduisir^t à un^ ou tout au 
plus deux anSj cet apprentissage. D'autres ont écrit 
qu'il ne fallait que quelques mois (2) ; mais c'est 
un oudeuK ans que dit Gui d'Arezzo lui-même 
dans une lettre qui nous est restée de' lui. On y 
voit aussi les seuls événemens de sa vie que nous 
sacbions y et qu'il soit intéressant de savoir. Les 
moines de son couvent 3 loin de lui savoir gré de 
sa découverte et du soin qu*il avait pris de les ins- 
truire^ le persécutèrent. Il leur paj»ut blesser l'éga- 
lité de leur institution^ parce qu'il n'était pas leur 
égal en ignorance (5). L'abbé lui-même écouta 
leurs suggestions, épousa leurs baines et fit éprou- 

(x) Ce ]exique ou vocabulaire^ imprimé pour la pre- 
mière fois à Milan en 1476, sous le titre de Papîas f'o- 
cahulistay Ta été plusieurs autres fois depuis. 11 avait 
été publié par l'auteur yers Tan io53. Voyez Tirabo- 
%{^i,X, Hl, p, a63, 

(a) Pochi mesi: c'est Texpression dont se sert M. 
Giambat C Ttïidïii^ àans ses SecoU dcllu LeUeratwa 
ital.y etc., t I5 p. 34. 

(3)Id,ibid, 
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ver à Gai de« détagrâness qui It. £nrcèptnt eniii 
à s'exUer du monastèn»:. Il véeat alor* des leçons 
de cLant qull allait domer d'églÎM en église. 
Théodalde, éréqne d'Artuo sa patrie^ l'appela 
anprÀs de lui, %t l'y retint quelque tem^ Sa répa- 
tation> parvint au pape Jean XX, à qui elleinspira 
le désir de le connaître. Il députa rers lui trois en« 
woyie pour l'engager à se rendre k Rumê (i). Le 
pontife Toulut éprouver sur hii*meme la bonté de 
la nouvelle nulthode. A son grand étonnementj il 
apprit sur-le-champ à lire et à chanter un verset 
qu'il n'avait jamais entendu auparavant. La f»* 
venr à laquelle Gui parvint auporès du pape, l'an* 
rait retenu à Rome, si le climat ne lui en eut pas 
été' aussi contraîret sur-tout pendant l'été. Il venait 
d'obtenir la permission de s'en éloigner, sous la 
eonditton expresse d'y rereoir pendant l'hiver 
instruire le clergé romain, lorsque l'abbé de la 
Pomposa y fat amené par les afiaires de son or^ 
dre. Gui l'alhi visiter comme-son supérieur, mal* 
gré les mauvais traite mens quH en avait reçus, 
il lui fit connaître si clairement la régularité de sa 
conduite et l'excellence de sa méthode, que l'abbé, 
de retour dans son couvent, l'invita de la manière 
la pins pressante à y revenir. La principale raison 
qui engagea ce bon religieux à coder à ses ins- 
tances, fut que, presque tous les évèques étant 
simouiaqueft, et par conséquent damnés, il devait 
craindre toute communication avec eux (2). Il 

(i) l'iraboschi, t. 111, p. 3oo. * 

{%) Cum prvesertim simoniaca hœresi modo prope 
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paraît donc qri'il retouitta dany son premier asyle; 
et qu'il y finit paisiblement ses jonrs. C'est Ter» 
Tan io3o qu'il florissait. 

On a imprime^ mais depuis assez peu d'an- 
nëes (1)3 l'ouvrage intitula Ma^loguSj 9b. il 
consigna sa dëcouverte et son système : on ne le 
posséda long-tems qu'en manuscrit dans quelques 
bibliothèques (2). Sa gamme et sa manière de la 
noter se répandirent^ et se sont perpétuées par. la 
tradition. Une idée étendue et détaillée de ce sys- 
tème appartiendrait à l'histoire de la musique, et 
non à celle de la littérature. Ce qu'il suffit de rap- 
peler ici , c'est qu'il substitua les points placés 
sur des lignes à la confusion de lettres et d'autres 
caractères qui avait régné jusqu'alors, et qu'il dé- 
signa les notes de la gamme par les syllabes pla- 
cées an commencement et au milieu des vers, dans 
la première strophe de l'hymne Uâ queant laxi^y 
devenu fameux par cet emploi, auquel Faul- 

cunciis damnatis episcopis timeam in aUquo commU" 
nicari, Guidonis EpisioU Micliœli monacJio de ignoto 
cantu directa^ 

(1) Martin Gerbert, abbé de Saint-Biaise, l'a donné 
dans le vol. II de ses Scriptores ecclesiastici de musica 
sacra potissimum, Typis San-Blasianisy 1784,3 vol. 
'! i ^r ° y trouve aussi la lettre de Gui au moine Mi- 

/ ' A M ^^"* **'*®* ^^ àétaWs précédens. 

(a) A Milan, dans rAmbroisiennej à Pistoja, chez des 




y en avait un à l'abbaye de Saint-EvrouU ( ^^^ ^^ 

Lisieux ) ; ce dernier passait pour le plus complet de 
tous : ( Voy. La Borde, Essai sûr la Musique^ t. III, 
P* 346 j il est perdu. 



Diacre» êén à«tenr^ n'avait pas 86b^. On com- 
joMBça ea£n à «a^ecmmaitre dans ee dëdale; et le 
nom de Ouï cl'Areftz^ est ho^norablefiient placé em 
teie de la liUe 'àeu erëateuris «t dea J>iefi£Ntenn de 
ia naoaiqae 4ttoienie. 

C'eet #«461 i^era k an -de ce «iècle que Vécola 
de Salerne prodaiaât ce petit poème q«i lai a lah 
|>l«a de répvtaûaoque ks ^Pe« ouvrages d» Gmis- 
aaatÎB «i ceux <dfe sea plus savans ikcteurs (i). 
Les retv eu «ont encere cites comnie dea adages^ 
<pidk|ttef«t8 «oeiiipe coaftitte dtt aiitoritéft. Ce sont 
assarémesidaJmaiivais v«rB^ presque tous léonins 
<m rimé^aeloB la^cewltime et ce tems; mais ils 
me oaanq^eot pourtaiit pas d'iuie «rtaÎBe conci- 
aioa techmqvie» qui est ua dea mériles dit genre. 
Cîe peënae tint présenté aa aon» de Téoole même, 
i^ un a*oi d' Àngleteire -(2). On a «ru tjme c était 
fiaint Ëdooard qui, peu de tems avant sa mort, 
j^rrirëe en lofiC^ avait •consulté par écriit l'écqle 

(i) Yoy.sur cette école et sur Constantin l'Africain^ 
GÎ-dessus, page 96. 

(a) Quelques auteurs ont prétendu qu^il avait été 
•dédié-à C h a rU magnaa^ aeaontfeadéa aur des mautts* 
crits, qui portent jpour titre*.; Si^iollœ^Sakppràttnœ ver» 
sus médicinales inscnfiài ^ansdotiu^o >Fruncw%im 
régi, etc. ; et pour premier vers 1 '■ 

iFfsafUoimm i^gi^sanibit tota ^cbolà Salerni. 
■Mais c'est une altéraliea prouvée du texte, qui ne peoft 
«tae venue qtBedu^<%price d*nn copiste, ^iherrlemagne 
n'«tendit point «as conquêtes vetea Salerne, et n'eut 
•jamais d'iultaance sûr ce pays-là. Dan» tous les autres 
manuscritSjsces vecssonttadressés à un roi (^l'Augletcrre^, 
jinglorum régi soribit, «te. Voy. sur tout ceci. Tira* 
l)0;illbi3 t.. 111, 4). âcid H:sui^. 

1. 8 
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cle Salerue sur sa santë^ et en avait recâ cette 
rëpoDse. Muratori lui-même eftt de cette opi-« 
nioii (i); mais Tirafooschi conjecture^ arec ^Ins 
de Traisemblancej que Robert (2)^ duc de Nor- 
mandie^ Tun des fils de Guillaisme-le-CSonquë*- 
rant^ à son retour de la première croisade^ en 
j I ooj Tint dans la Fouille^ où il fut amicalement 
reçu par le duc Roger^ qui en ëuit alors mattrei 
quil y ëpousa Sibylle 3 fille d'un seigneur du 
pays ; qu'il y apprit la mort de son frère Guil- 
laume II (5)^ tuë à la chasse cette même annëe^ et 
lusurpation de son jeune frère Henri, qui s'é- 
tait empare du trône d' Angleterre^ en son ah^ 
«ence ; qu'ayant dès lors formé le projet de lui 
disputer la ooQronne. il avait commencé par pren- 
dre le titre de roi ; et que se trouvant à Saleme 
méme^ avec ce titre^ et sans doute avec un cor- 
tège royal, l'école, soit qu'il l'eût consultée ou 
non, n'ayant rien à craindre de Henri, dédia ce 
poëme à Robert, en lui donnant le titre de roi 
• d'Angleterre, qui flattait ses espérances et son 
orgueil (^). 
■■ ■ ^ .1 -I . , ^ , ■ ■ 

(I) Jntickità italy t. MI. 

(a) Surnomnië Courte-cuisse, 

(3) Sarnommé le Roux, 

(4) On peut citer, à Tappui de cette conjectore, le ti- 
tre que porte ce poème dans un des manuscrits de no- 
tre bibliothèque impérialej iiy e^t intitule : 5a^r/tito- 
nœ scholce versus ad regem Rohertum. (Catalog. codd. 
manijscr. Bibl. Reg. Paris, t. IV, p.açÔ, n.» 6941.) 
On sait, ai^ reste, qne Robert ne fut roi qu'en idée; 
qu'il descendit l'année suivante en Angleterre avec 
une forte armée, mais qu'ayant ëté vaincu, il fut forcé 
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n est prol)4bIe que ruti des prqfesêenrs de Kë- 
cole fat chargé de rédiger Tonrragej et que les 
antMs ne firent qne TapprouTer. Oo désigne com- 
munëment ce rédactf iir par le nom de Giovanni, 
on Jean de Milan^ sans que Ton sache rien antre 
chose de lui, sinon que son nom se troure^ dit-on, 
à la tête de Tcm des mai^nsorits de ce poè*me (i). 
Cette raison de le lui attribuer est faible; mais on 
ne connaît ni aucun autre manuscrit qui la con- 
firme, ni aucune indication quelconque (l'un au- 
tre anlenr (2). 

Divers recueils d'érudition (5) contiennent dés 
poésies latines d'un archevêque de Salerne^ nofn- 
mé AlfanaSi qui ne valent pas les vers des méde- 
cins de son diocèse. On trouve dans d^autres re* 

de se cqntçnter de spp 4ucli4 4^ Xifonnandie et d'ui^e 
somme d'argent que Henri constutit à lui payer; que 
la su erre s'étant rallumée en 1 106 entre les deu^ frères, 
Hobert^ vaincu de nouveau, perdit son duchés fut em- 
mené en Angleterre, et renfermé dans une prison, ou 
il resta jusqu k sa mort. 

(i) G estZacharieSilvius qui assure, dans sa Préface, 
adschoL SalernÎLyBYoir vu un manuscrit finissant par 
ces mots: Explicat (lisez explicit) tractatusy guidici-^ 
tur Flores medicinaB, compilatus in studio Salerni, a 
Mag, Joan, de Mediolano, etc. Ce poëme a eu an grand 
nombre d'éditions, sous différens titres: Medicina 
Salem itana; de Consêrvanda honavaletudine: Régi" 
men sanitatis Salerni; Flçs Medicinve^ etc. Plusieurs 
de ces éditious sont accoôipagnées de notes; celles de 
René Moreau^ Paris, i5a5, m 8.^, passent pour les 
mrilleures. 

(a) Tiraboschî, loài, cit. 

(3) Entre autres IVfabillon, Jeta SS. Ordin, S. J?e- 
nedicti^ vol. I. Baronius, Annal. Eccl. an MCXI. 
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ciieilflt(i) ua poeiae entier en* oiiiq lÎTreft, anlc Ie« 
eftpëditions des prmceê Nol!>Biaii<b en Italièi :p«r 
.Guillaume de Fouille (2) , et quelques «vftres 
poésies 'du même tenu (3). LlùsloriMi y peut 
repheroher des fahs dont il ne tnfttvèrMt tii^ 
pari -aîUeuvs aiicune tracer nais llioBiîne de goût 
y chercbemt ^n V-am quelques vêts dont il pût 
être eaticlaeh. 

H 'tferait kftuiile de sens traîner eur des non» 
et sur des onvri^^ee ignoras et iUis&les. Rien m*y 
anuonoait encore une résurrection prochaine : ki 
.-aamenoe en était yelée, maïs rien ne germait et 
awr^tont ne fructifiait encore. En voyant aTOc 
quelle lenteur, et avec combien de peine Tesprît 
.Ëumain se d^g^e de la rouille •qat la barbarie 
Jui a Ame Ibis imprimée, on apprend -k sentir de 
1>luB en ipb» 'les Inen^jâts de riti^uotion^ à obérir 
davantage les smences^ la pliibsojAiie et le^ let- 
tres j à reçpecter^ à garder précieusement^ à dési- 
rer d'augmenter •cbàqoe )enr le trésor sacré des 
lumière^. 



(x) Muratori. Rer. itaL Script,^ t. V. 

(a) GuiUelnH AppuU de rehua Ncrmannor, poemâj 
ihid. 

(3) Tels que Laurentius VemienM^ Rerum PisU' 
narum^ Magigêet Motes^ de laudibus Sergomi^ ctc.^ 
ibiil. 
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Situation jfoîitique et Uttémire de l'Italie , au 
douzième, siècle;, Vni9ersilés; Etudes scolasti- 
gués; Langue grecque; Histoire; nai^sar^ce 
des Langues modernes,^ et en partici^Uer det 
la Langue italienne; Trouiadours pi^oven-^. 
çaux; Sarrazirfs ttJEspagnfi, 

J^'ksi^rit djd liberté qui s'était anpono^ en It«* 
liç ^ès le opzièifke siècle^ y fît 4ans lo doazièm» 
denouTeaux progrès. Les Tilles- de; la l^oml^ardieA 
pro(it,aDt d<es orajges du rhrap ^e rem{)ereur Henr 
n lY^ s'étaient presque toutes déclarées indépen- 
dantes. Lefl> gnerpeft a chora é e s qn'eHes se fireiit 
entre elles pendant celui <)te Henri Y^^eiuercèrent 
1/5 çQiira^e de cette, ip.^llîjt.ude de; réçubliques, ^t 
n^, ipfle^J^d^^xip^^. da^igiBr ppnr. If ur; li^^rt^. Ùfif; 
état ftobsifljbaiBOiis Lothai^esli^ derniei^ emfMcene 
d^ la maiBoi» de Franconie ^ et d)e Conrad l&^ en 
qui comipei^a celle q^ Çou^be^ c'est-à-dire, jùsf 

qjiand «a. eiMpfiKeuK i«afte>» ambitieux et go«x>: 
ner^ quand Frédéric Barberousse eùi succédé à 
Conrad (l)^ Instruites alors par de premiers re- 
vers, pa^ 1^6 l^arb^i'ies qi^'exerçait coj^jfi;^ ^D^s 
unvainq.ueiir irrjl^^iqulle&ti^âiftAit ^n. rebelles. (s^» 

(i) En xi5a. Frédéric était né en iiai. 

(a) Comn^e au si^ge de Créme^ petulaiit.leq^ Ytm" 
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et itir-tdttt par la mine déplorable de la plus floris' 
santé de ces Tilles, de Mîlan^ deux fois prise^ 
rasée et détruite de fond en cbmblè par Frédéric, 
elles renoncèrent à leurs inimitiés, et formèrent 
entré elles cette célèbre ligue lombarde j contre 
laquelle se brisèrenl toutes lés forces de l'Empire, 
et loui le courage 'de Tempereuir. Dans le cours 
de Tingt'deux ans, il conduisit en Italie sept 
formidables armées de 'ses Allemands: elles y 
périrent toutes, sôit par les' maladies, soit par le 
fer, après des effusions incalculables de ce géné- 
reux sang italien. Frédéric, vaincu en bataille 
fâh£éè (l), mis en pleine déroute, et ne. devant 
Ê Yië quW bruit qui 'se répiandit de sa mort, se 
■fit réduit à* négocier avec les républiques victo- 



rieuses. Après une trêve dé six ans, qu'il em- 

tifmiam^m M I , J ^ ■■■ir m I I 1 1 »^i I 1 1 I I I I ( Il [ I - 

9pjreur,iiprfs «voiir f^tj^endr^- des prisonniers et des 




kenreuses victimts de tain jouc^ lés nmehines destinées 
à repousser cette tôpr» mais le^ Créniàfiquefl ji^iiuèreii:^ 
xnieux écraser leurs propre» e^oiTaus^ quje ae se rendre. 
On rie peut pas reprocher à l'historien Radcvic de raf- 
cbntéir Ifrbidênkeiit eës tiorréut^ : u O fàcintfsf dit-il; 
v^dêres illUùiib^Broi 'ynaehùtis ànneStûSy parentes im* 
plQràrêyCrudelitatem.etimmànîtatèm autverhift^ au^ 
nutibus ohjectare, e contra infelices patres pro infaur 
stà proie taràehtariy "sese miserrïmos clamare, nec ta^ 
men ah ùnpulsiohihm ceisare, etc. » Rà'devîcus Fri-^ 
iirig., 1. II, c. 47. Au siège def Milan, Fk^déric faisftifc 
couper le»-BiaiBe aux prisonniers^ ou les faisait peu* 
drc, etc. 
-"'(^i'ALegiuiio^ dans le MilikDais^ en 1176. 
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ploya en rain à vouloir reprendre par la rase les 
avantages qu'il avait perdu^^ il recoopat^^ufin^ 
par ttn tcaité cëlèjbre (i)i et par un reaorit impë- 
sial, lei&r indépendance, que lut et sèB ptëdë- 
çesaeurs avaient tatée jusqu alors de rëvoUe et 
de perfidie {i). > 

Dans cett^ longue et, violente fermentation de 
liberté, il était intpossiUe que les esprits n'ac- 
quissent pas plus d'actitité^ de 'curiosité jd'éléva- 
tioii et de force. AlorSj dit un auteur italien (5) , 
la servitnde des particuliers fut aboliej tous fu- 
rent reconnus citoyens, c'est-a-dire ^ membres 
de la patrie, tous participèrent k la législation et 
au bien pubUc.».. Avec l'idée de république et de 
liberté» cbaque Italien pensa être devenu Romain^ 
et Ton vit dans TordreJde l'administration et dans 
les fonctions des magistrats une image de Tan- 

cienne République romaine De tout cela« 

conclut le même auteur , il résulta un grai^d bien 
pour les études: non seulement on se livra de plus 
en plus à celle des îois^ nécessaire pour établir, 
consolider, et faire prospérer les nouveaiit ^ou- 
vernemens; mais. des écoles de toute espèce s'éle- 
vèreati.et furent bonorées; il y eut entt^ ces ciiéa 
rivales iiiiê émulation' de ^oire «t d'avantages 
de toute espèce; et. bientôt plusieurs d'entre 
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(i) A Id pai^ de Constance, .en ii8l. BettinelU, Ri^ 

Mor^ùn^^d^ltaL, se ,tromp^ en plaçant ce tir^té csk 1 165* 

Xa) Titaboschi, Sldr. açUà tftten .ital^ 1. 111, liv*|V, 

(3) Bctlinèlli^ ilwor^» fiVia^, c. $• . 
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elles fbndireat des «Hàblîésemens d^instmetion 
publique et des tmiTersit^ (i) 99. 

Vltte paroîon très^iffëreote âe celte de T^tùde 
agiuit alors l'Italie ^t l'Europe entière/ e'ëtatt 
Ja passion des croisades. A la fin du dernier siècle^ 
la voix dnn pauvre Ërmile fanatique (2)» tï 
celle d'un pape ambitieux' (J) eé a^iaiént donne 
le signal (4)- ^^ slgi^a! tH>at^uait de retentir^ 
rëpëtë par d'autres pentifes^ et par la to^x pltis 
éloquente et non moins fknatfqtie de Sftint-*Ber* 
nard. Il n*était que trop elltêîidu. L^Burope se 
dépeuplait pour aller dévaster l'Asie. L'histoire 
de oes croisades existe: leur tabiean sanglant n'a 
pas besoin de nouvelles couleurs. Toutes les ques* 
ti<«s que présente cette frénésie pieuse et meur* 
trière ont été examinées3 et déoidéee au tribunal 
fàé la raison et de l'humanité (5). La politîque'et 
l^utorîté de quelques gouvememenSj et sur-tout 
l'ambition des papes qui les avaient suscitées^ en 

-. ■ - ■ '■■ ■ '' ■ ' ■'■ ^ ' ."- ■ -- ■ . - . "W L ■ _ ' ..i ' J . - 

(a) Pierre TErmite^ ainsi nomméj soit à cause de son 
étatj soit de son nom de famille^ comme Tristan l*Er-^ 
mite ou l'Hermite. Il était Picard^ et avait été soldat» 
marié et prêtre; au rcste^ ditfonj liiou genlilbonHne. 

(4) En 1096, au concile de Clermont. 

- . (S^ Elles étaient bien loin de l'être^ lorsque j'écrivais 
ceci, aussi complètement qu'elles l'ont été depuis^ dana 
les deux Mémoires de M. le professeur Heeren et de M. 
de Choiseail-Daillecourt^ oui ont partagé le pdx à 

'l^institutj sur la question de Y Influence dûs Croirades^ 
et auxquels il faudra renvoyer désormais pour tous les 
résultats de cette grande époque de l'histoire. • 



pvtt&ftèrent* Les 'peii{>lM3 ou dm moiiitf loi olaMM' 

ifiduflrteviMB des peuple» ^gagn^eot anfisî-saiitr 

dente 3 elles y' gagaèrent die> reoevoir un tieajrea» 

fermeat d'aotUité, et. d'ëten^re^ vu peu la tphèrvy 

aders fi ëtneîke* de leurs idées, de leurs art» el de 

lenra youlsaaaoes^ par k BÉomTemcntylDft voyagea 

et .les oottmoiiioations ■ étrangèrea. Maîa si > roi| 

était t enl^ de mettae' e» oom^ualKia ave» VéStb* 

Ùôn du aaB§ de pliuîenra udUiioiift dlieiiimee, oea 

avantage! qui emsatnt f « ètwe pwidiâts par des 

■lojetta plus leKtftj.naaia jpooiBa' désastreax peut 

lliqinaiiité,^ et sij pouF* tteiiia reatennei» dans le 

auiet particulier' <f«i umm poeupe^ FintëD^ asses 

.douteux des ^noièrea renoportaît îei sur uB*iii« 

•%étèi plus eTideut et enoor» plot sacré, ou serait 

arrêté dans ce oadcnl soemc^ en penaànt aux id^ 

sultats de la quatrième de ces expédittietts loin* 

taipaee. 

L'empâre greo était le damier asyle- dfs lettres: 

.c'était là qu'en existaient eaeore lea Bunamiens; 

c'est là qu'îles pou^aiewl renaître de lews oeur 

drea, et aoitiir 4e leur silence par l'urgaiie. d'une 

langue tcmiDu^s restée la BièBae,-et, tfu^eBrs la 

plasbeUedcttlangneb. DeaabrétiensjcroittisQOUttpe 

kâ Mahomitaas- abattirettit . cet easpire tckrétieq, 

qui le*:appekit à «on fl^ecouMi, biAèri^t à trais 

vepffiafs èenaécutivea, pHlài^ent. et pelletèrent, 

peadant huit ^outa eatiers, la ivllla de Qoofttanr- 

lin (t), feirisèrcopt las statues, restes iFéiiëi;ables 4e 

" - ' ■ - . — -..' ' ■ \ I ' ' . ■■ f\ ' i . • ■ ' , 

(i) Voyez le greclVicetas et Dotre vieux Villehardouîn; 
foyvE aussi 6Hcbbon, DeciùVB und'faU cfl^man Emp -, 
c. 6a. 
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Tart aiitî((trei renversèrent les ëdîficeiB^ îiuiiBn* 
dièrenl les biblîothèqaes, précieux dépôts oàpë^i1^ 
sent peut-être des exemplaires uniques' d'onvrâgeà' 
anoieiis qui ^'ont plus reparu depuis^ furent 
enfin dans TOrieiit^ aa cmïkïûevtoemttit du trei-^ 
sième siècle (i)^ plus barléres que iea'Gotihs^om 
plutôt que les Loi6l>ardB nr Tayakot' été en Occi« 
djetit ào sixième» Mats ils firent un mal plus grand 
encore, que.' ces dévastations. La dynastie des 
enspeannirs laUns^ fondée f air eux, fut éj^iknère i 
le* eonpi qu'il» BTMeiit porté à Vtaupire greeiie.li» 
ftit pas. Û ne s'euTeleTa jamajs; et qjtand, plue 
de deux siècles.après^ GonstaoBitinople tomba squs 
le fec'dts Masulmani,^ dUe ne kt que tei'minèr la 
longue, et pénible agonie où elle se- débattait 
•depuis la.bless|ire qu'elle avait reçue de Baudouin 
-et die «es ordsës. 

L'accroissement d\i pouvoir extérieur des papes 

à cette épbque^et l'usage qu'ils en firent souvent^ 

aie fusent que trop funefete» k T Europe; eultalie, 

^ Ron» m^me, oe pe«yoirleiur était sôurent 

disputé; Plus d'unefoisy dans ce siècle;^ di&s mou- 

.i^emens populaires ébranlèrent leur trànea et 

attaquèrent leur personiiê. Les sclûsm^s multif- 

.pliës et rinterventton jdu glaive dans les déebioiis 

sur la légitimité des papes» avaient îporté' dans 

Fesprit du petiple de Rome^ k l'autorité pontifir- 

cale, un coup dont elle- ne pouvait revenir. Ce 

peuple^ que Grégoire Wl et quelqueÎB «ix» cte 

ses successeurs avaient dépouiHé de «es pi*éroga»- 



(i) £a iao4v 



i^^-^i^"*""»*»^*»^*»^» 



tlve6> fiaislt roccasion de les reprendre. Un tribun 
en habit de moine, l'éloquent et im{>étueux Ar- 
naud de Brescia^ rétablit à Rome un fantôme de 
république^ qui ne se dissipa qn'au bout de dix 
annéesj à la lueur des flamatea de son bùcber. 
Le pape Adrien IT s'aida pour cette exëontion 
des armes de Frédéric Barberousse» qui se pré- 
yalnt de ce service pour obtenir de lui la couronne 
impériale. Arnaud fut brûlé vifj non comme 
séditieux^ mais comme hérétique (i); et Adrien^ 
en rétablissant son anioritéj n'eut l'air qu^ d« 
▼exiger l'orthodoxie. 

Après sa mortj les schismes recommencèrent. 
Alexandre IIIj squ successeur^ fugitif, quoique 
légitime^ rit quatre an ti- papes soutenus par F ré* 
déric , lui disputer successivement la thiaré* 
Après six ans d'exilj il fut rappelé de France à 
Rome par le parti même de la liberté: il devint 
eu quelque sorte le ohef des républiques italien- 
nes; et lorsque la lignes lombarde fonda une T^Ue 
nOuvellei pour opposer. un rempart de plus aux 
prétentions de Frédéric^ elle signala son dévoue- 
ment aux intérêts du papes en notnmant cette 
ville Alexandrie. 

Au milieu de ces agitationss il était difficile que 
les souverains pontifes s'oboupasseni de l'encou- 
ragement des lettres. Les écoles languissaient; il 
né s'en formait point de nouvelles, et eélles 
même qui se seraient ouvertes auraient peu 
avancé les lumières. Le réveil d^s sciences com- 

<i) £aii56. ... 
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flaençaît-j mân les lettres sommeittaient encore. 
A Roaotej comme dans les aiita*e6 ëtats d^talie, 
oomme dans le reste de l'Europe^ le Tiivium et le 
Quadtiviumy ob les sept arts classée sous, ces d^ 
BominatioDS barbares^ formaient le cercle entier 
des coanaissances bn^iaines. Le TVzVîum com- 
prenait Ift i^ammaire^ ht rb^toriqne et la dialec* 
tîqne; mais q«e pouvaient ^e la grammaire et 
Ift rbétoriqne tans mod^e» d'un style par et sans 
exemples d^ëloqnence ? et qu'ikait alors la dia- 
lectîqitej sinon une mëtbods- pour embrouiller et 
pour obscurcir la raison ? Quant au Quairivium^ 
composé de l'arithmétique^ d^ la gëomëtriQ^ de 
la musfque et de l'astronomi^j on n'ignore pasr 
que les deux premières se bornaient à de faiblea 
ëlémensj que la troisième n'allait pas plus loin 
que la lecture des chants d'église^ que Pastrono* 
raie ne s'arrêtait pas toujours aux l^omea qu'avait 
alors la science^ et qu'elle ouTraît soiUTent la 
porte à une superstition de plus« 

Parnû ces scienoes^ la dialectique était celle , 
qui dominait suI^ toutes les autres^ et qui obte? 
naît cet empire par ce1(ai qu'elle exerçait sur tous 
les esprits. Lorsqu'Aristote imagina ses classifica- 
tions îngénienses^ les divisions et subdWisions des 
opérations de l'entende ment^ les règles subtiles 
de l'art de raisonner iuste^ et les moyens non 
moins subtils de reconnaître et de combattre les 
raisonnemens fauxj il ne s'attendait pas sans 
doute à l'abus qu'en firent les péripatéticiens ses 
. dx&ciplei»^ et les ^tokiens ; mai^ il aattendail en- 
core moins à voir cette méthode qn' il avait ima- 



eiAHTfti.iii. 12S 

glosée |>CRH* ^édifier el pbvkrjfmàtr Tespritj dève* 
oîr la baae et le premier type des mëtbodes let 
|>lu«prôpre8 à le fausser et k l'égarer. Ge qui élait 
obscur ^en sl>i eligendra d'impénétrables ténèbres, 
quand il ent fermenté dans les télés ay«o le faBa* 
tiiime religieux; et4es qttesiiens de lliypostase et 
de la nature^ de la matière et de la ferme^ appli- 
quées -aux mystères du ohrisiianfismej devinrent 
une satfroe fertile de sophiames în&MÉsen imeme 
tems que d'hérésies nombi^ases. 

Les orthodoxes crûrent a^<Mr besoin^ pour se 
défendre, des mèmek armes avec lesquelles on les 
attaquait; et ce fut alors dans tous les partis on 
oahos de subtilités sophistiqnieSj oà l'on perdit de 
Tue les choses -pour ne f^s songer M'aux nMHs. 
Les mots le i«ngeaient3 Ipoiir ainaî mre, en ba-" 
taille les 41ns contre les auti^es^ sans que Ton fît 
aucune attenftion aux choses; et les rangs de mole 
Tainqueurs n'ëtaient ïii plus rakonnables oi plus 
intelligibles que les Taincus. Les univerMus: de 
Porphyre engendrèrent les nominaux^ ennemis 
des rÀu/x^ et tous ensemble ennemis irréconci- 
liables du l>on eens et de la raison. Quand on 
TOUS dit que tel ou tel savant du sixièmcj du 
septième^ et des quatre Ou cinq siècles suivaos^ 
était un profond dialecticien, c'est dans tontes 
ces belles choses que vous devez entendre qu'il 
était profondément habile. On les désigne tous 
dans l'histoire de la philosophie^ par le nom de 
êùolaseitfues ; et il est aisé de voir à quel rang ils 
y doivent être ,placés. 

C^s vaiuij combats tic rer»prit étaient presque le 
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seul asage qxiiX fit alors de ses forces. Us passaient 
des bancs de l'ëcole dans le monde^ et même dan» 
les cours; et les princes qui earent alors la répu- 
tation d aimer la philosophie et les lettres^ n'ai* 
nièrent au fond guère autre chose que Tapplica'* 
tien ou remploi de ces obscurs raifimemens. Voici 
un exemple de ce qui faisait leur admiration^ 
leurs délices^ l'occupation et le triomphe des 
prétendus lettres qu ils admettaient auprès d'eux. 
L'empereur Conrad III en avait plusieurs à sa 
table; il était émerTeillé des attaques qu'ils se 
livraient^ et des choses absurdes qu'ils parvenaient 
pourtant à prouver^ telles que celles-ci : ce que 
TOUS n'af ez pas perdu^ tous l'ayez ; tous n'avez 
pas perdu des cornes, donc tous ayez des cornes j 
et beaucoup d'autres de ce genre. Enfin ^ dit 
l'empereur^ on ne me prouvera pas qu'un âne 
«st un homme. Un des docteurs lui fit entendre 
qu'il ne faudrait pas l'en défier. <:« Avez-vous un 
œil? lui demanda-t-il. — ^ Oui certainement^ ré- 
ponlit Tempereur. — Avez-vous deux yeux ? — 
Oui sans doute.-— Un et deux font trois; vous 
avez donc trois yeux. » Conradjpris comme dans 
un piége^ soutint toujours qu'il n'en avait que 
deux ; mais lorsqu'on lui eut expliqué l'arlince 
de celte logique^ il convint que les gens de lettres 
menaient une vie bien agréable (i). 



(i)Jucundam vitam dlcebathabere Litleratos, \oy. 
le second tome du Recueil des PP. Martène et Durand^ 
intitulé Collectio veter, Scrijiior. Andres Ori^in, e 
Pvogr, ctCj c. XI. 
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Il faut ajouter an trivium «t an tfuadriviums 
ou aux sept arts^ une loienoe qui prenait alors de 
grands et rapides accroissemens^ et qni^ fondée 
sur des réalités^ donnait du moins à l'esprit une 
nourriture plus substantielle ^et plus saine^ quoi- 
que les arguties de la «colastique s y mêlassent 
encore. 

Dès le onzième siècle^ la nécessité dont on a 
TU qu^était devenue Tétude dés lois à ce grand 
nombre de petites républiques nouTellement for- 
méesj pour débattre leurs intérêts communs^ et 
^lus souvent encore leurs intérêts opposés^ avait 
tourné de ce coté rattention3 parce qu'elle y 
attachait l'espoir des distinctions et des récom- 
penses. L'ardeur pour ce genre d'étude augmenta 
encore dans le douzième siècle (i). Gomme il y 
avait eu en Italie une multitude de nations di- 
TerseSj il y avait aussi une grande multiplicité de 
lois. Les rois lombards 3 et même ensuite les 
empereurs^ avaient permis à chacun de suivre 
celle qu'il lui plairait. Dans tous les actes^ on 
déclarait de quelle nation l'on était^ et quelle loi 
on voulait suivre. Il eut été difi&cile qu'un seul 
homme put connaître tant de lois^ difi^rentes les 
unes des autres^ et so-uvent contradictoire 83 et il 
était rare d'en trouver des copies complèteSj 
principalement des lois romaines; on avait done 
formé de certains abrés^és, où l'on avait réuni les 
plus importantes et les plas utiles^ pour servir de 
i'ègle aux jugemens. Il fallait qu'un jurisconsulte 



«i*<v» 



(i) Tirab., t. lll, p. 317 et suiy. 
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fat tnstniît de cette UpÛÊiùoa h varîëe» el (ju'il 
Ifc fttt 8iir*-t<Hit "des Ic^ft roniMnes ei <le8 lois k>g»- 
iMtfrdes^ qui éfeaîeot les |>l«i8 ^^ëf^alemeiit sumes» 

Les choses restèreat en 'cet ëtatjiua<|ue vers Taa 
1 1 i>5 ; mais alors^ s^k>B «« ^taad nonabre datt^ 
lieops» la jurisprudence ^rouv^a uae rëT0lutfo« en 
Italie. Les Pisans^ disent-ils (1)3 ayante ceUe 
annëe^là^ pris et «aeoagé Amalfi^ tre«Yèi*eni dans 
cette viHe on ancien mamiscrii des -Panéskctes :de 
Jusânien^ qa^ em|>ortèrefit "en trk>i!D|)he à Pîse^ 
où il resta jusqu'au coiBBaenoeiiieiit d« quinzitee 
siècle^ ^po^fne à la^foelle les Florentins s Va empa» 
•rèrent à le«r tour. C'<éiait le |pre«aier eatem^laire 
des Fandecte» q<oe Ton eût vn^depak k^g-teims en 
Italie, et la «aërnoire y en était presque e^cëe. 
L'empereur Lotbaire II, qui régnait ««k^s, ab(dii 
toutes les autres lois, et 'Oird^nna par «n ëdit qn « 
1 avenir on a obëÎ4 plus >qti'aiix lois rooaaines, U 
ne peut y aivoir de cloute «ur resis^noe très* 
ancienne des FandecteS à Pise, ni sur leur trans- 
lation à Fl<»(ence au qntazième siècle; il a y en a 
que sur la première conquête qu'en firent les 
JPisans dans la ville d'Asisalfi, a-u domAième, et 
sur le décret ou Uédit 4e (Lothaire II. 

Tiraboschi •dente de T'Unee^^nie l'autre. Il dis- 
eute cette question avec beanoeup de justesse et 
d'impartialité (2). Le manuscrit d'Anialfi:, dit- 



liv.Xl/ 



(ij Sigonius Ta dit le premier ( de Regno Ttaliœ , 
ad ann. xiSy) ; d'antres l*ont redit ensuite sans 
'CVimnen. 

(a) Ub. supr. 
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il^ ne pouvait être unique^ ni par conséquent 
être assez précieux pour que les Pîsans triom- 
pliassent ainsi de sa donquete. En France^ où les 
livrés étaient alors moins communs^ il j avait 
certainement nne autre copié des Fandectes. Ives 
de Chartres^ qui florissait au commencement du 
douzième siècle^ en fait mention dans deux de ses 
lettres (i). Muratori ][)rouve par deùi titres. Tua 
de 752, l'autre de 767, qu'il yen avait en Italie 
dès le huitième siècle, et les plus grands ravages 
que ce pays eut éprouvés étaient antérieurs à cette 
époque. Enfin il y eut, comme nous le verrons 
bientôt, une glose sur les Fandectes, écrite avant 
1 1 55. Si les Pisans trouvèrent dans Amalfî, et em- 
portèrent avec eux un vieux manuscrit de ces 
lois, ils putent donc bien se vanter d'avoir un 
exemplaire précienx par son antiquité, mais non 
pas tel qu'il n'en existât alors aucun autre : mais 
on peut douter même de cette conquête du manus- 
crit, faite par les Fisans, à la prise d'Amalfi. 

Le premier qui ait énoncé ce doute est un Ita- 
lien (2), qui pnblia à Naples, en 1712, un sa- 
vant traiié, sur l'usage et l'autorité du droit civil 
dans les provinces de l'empire d'Occident. Quel- 
ques années après, un Fisan même (5), et de- 
puis, plusieurs autres Italiens ont écrit dans le 
même sens. Enfin la chose, de certaine qii'elle pa- 
raissait, est devenue si problématique que le savant 

y—" — I ■ Il I ■■■■ 1 1 «■ I I I M i i I 

(1} La 45 et la 49. 

(a) L'avocat Donato Antonio d'AsU^ cité par Tira- 
hoschi, uh, supr, 

(3) L'abbé D. GuiJo Grandi. 

ï- . 
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Muratori n'a point voulu décider la question (i); 
Le plus ancien témoignage que Ton allègue est dans 
un mauvais poëme latin du quatorzième sièclcj sur 
les guerres de la Toscane (2). Un autre se trouve 
dans une vieille chronique écrite en italien^ et qui 
ïie peut par conséquent l'avoir été que vers la fin du 
treizième siècle. Ne serait-il pas étonnant que 
pendant plus d'un siècle et demi aucun autre au- 
teur n'eut parlé de cet événement^ qui aurait diî 
faire taat de bruit ? Des chroniques pisanes beau- 
coup plus anciennes racontent le sac d'Amalfi> 
et ne disent pas un mot des Pandectes. D'autres 
tout aussi anciennes^ écrites dans des pays voisins 
d'Àmalfi, font le même récitj et observent le 
même silence. Ces preuves ne sont que négatives^ 
mais semblent avoir plus de force que les preuves 
de cette espèce n'en ont ordinairement. Tirabos- 
chi ne décide pourtant pas plus que Muratori, 
et dit avec raison, en finissant (^), que les Fisans 
sont au fond peu intéressés à cette question. On 
ne peut leur contester la gloire d'avoir possédé 
pendant plusieurs siècles le plus ancien manus- 
crit des Faudectes qui existe dans le monde, et 
de l'avoir soigneusement conservé tant qu il leur 
a été possible; peu doit leur importer l'occasion 
et le lieu où ils l'avaient acquis. 

Quant à l'édit attribué à Lothaire II, ces deux 
excellens critiques sont moins réservés: ils en 

(i) Voy. Annal, d'Jial.^ ann. ii35. 

(a) Muratori, Script. Rei\ Italie.^ yol. XI, p. 3 14. 

(o) Lhi supr.y p. 321, 
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nient formellement Texistence^ qui n'est en effet 
attestée par aucnne pi^e oxi copie authentique. 
Les Italiens conservèrent long-tems après Tan 
Ii35j le droit de choisir entre les lois romaines 
et lombardes. Muratori donne pour preuves^ des 
contrats et des actes passés à la un du douzième 
siècle (i) : on en peu^ même citer des exemples 
très-avant dans le treizième (2). Mais enfin les 
lois romaines prévalurent^ sur-tout lorsqu'elles 
eurent été expliquées et commentées par des ju- 
risconsultes habiles ; et les lois lombardes^ et à 
plus forte raison toutes les autres qui avaient eu 
de lautorité, la perdirent entièrement. 

On accorde généralement à Bologne l'honneur 
d avoir été la plus célèbre et la plus ancienne 
école où Ton ait enseigné publiquement les lois. 
Cette ville devint en quelque sorte^ pojir l'Europe 
entière^ la métropole» ou» comme on le voit ins- 
crit sur une ancienne médaille» la mère commune 
des éludes (3). Warnier ou Garuier» en latiu 
Irnerius^ né à Bologne (i), vers le milieu du 
onzième siècle» fut le premier à y professer avec 
éclat le droit romain. Il avait commencé par en- 
seigner la grammaire et la philosophie. Ou attri- 
bue à différens motifs la préférence qu'il donna 
ensuite à l'étude et à lenseigaernent des lois. Il 
■ Il ■■■ I II . ■ Il " ■ I I ■ I l ■ 

(x) Préface sur les lois lombardes» Script, Rer. Ital., 
vol. I, part. H. 

(a) Tirah. y loc. cit., p. Saa. 

(3) ^ialer studiorum. Voyez Touvrage du P. Sarti» 
îutitulé : de Claris professoribus Bononiensibus. 

(^) Voy. ibid.y et 1 irab. ub. supr., p. 8*7. 
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nj en ent peut-être point d*aatre que la non-* 
Telle faveur dont il vit qu'elleB étaient T'Objet. Il 
ne se borna pas à des leçons verbales sur toutes 
les parties des Pandectes; il les commenta dans 
une glose que Ton dit avoir élé claire et précise (i)^ 
exemple rarement suivi par les autres gloesateurs. 
Ce travail lui fit donner let litres de restaura- 
teur^ même de créateur de la science des lois^ 
et de lampe^ ou flambeau du droit (2). Sa réputa- 
tion le fit appeler dans plusieurs circonstances par 
la comtesse Mathilde^ et par l'empereur Henri Y, 
pour leur donner ses avis. C'est à Tinvitation de 
la comtesse qu'il avait entrepris de revcnr et d'ex- 
pliqner la collection des lois de Justinien. U sui- 
vitj en II 18, à Rome3 Tempereur^qui se servit 
de lui pour engager les Romains À élire son anti- 
pape Burdinoj qu'il opposa au pape Gelase II. 
Ce n'est pas sans doute la plus belle action d'Imé- 
riuSj et c'est la dernière date que fournit sa vie. Il 
est donc probables qu'il il crissait à Bologne dès le 
commencement du douzième siècle^ et qu'il j 
avait donne ses leçons et publié sa glose plusieurs 
années avant la fin du siècle précédent. 

On attribue à Irnérius l'invention des degrës 
qui conduisent au doetoratj des titres de bâche-» 
lier et de docteur^ du bonnet et des autres ome- 
mensj qui sont les marques de ces difiBérens de- 
grés. Il crut qu'en frappant ainsi l'imagination 
par les yeux il concilierait plus de respect à la 

(i) Voy. le Père Sarti^ uhisupr» 
(a) Lucernajuris. 



CHAPITRK III. l3S 

science {i). C'était pour son école de droit qu'il 
ayait imagioë ces distinctions ; celles de tliéolo<« 
gie les adoptèrentj et bientôt elles se répandirent 
dans toutes les autres univer£|ités« 

Irnérius laissa des disciples qui rendirent aprèi 
lui recelé de Bologne de plus en plus célèbre. 
Les lois romaines furent enseignées non seulement 
en Italie, mais en Angleterre et en France par 
des Italiens. Un certain Vacarius^ né en Lombar* 
die^ fut appeléj Ters le milieu de ce siècle, en 
Angleterre, par un archevêque de Gantorbérj, 
pour y répandre ce genre d'instruction Le cé- 
lèbre Flaœntino vint en France, oà on l'appelle 
plaisantin, et ouvrit à Monlpellier une école do 
droit romain. Il paraît qu'il était de Plaisance, 
et que c est de là >qu'il tira son nom : on ne lui 
conn^at en eSet ni dai^tre nom ni d'autre patrie. 
C'est à Montpellier qu'il écrivit une Introductioit 
à l'étude des lois, la Somme des Insti tûtes de Jus- 
tinien, et plusieurs autres ouvrages. U retourna 
eu Italie, fut appelé deux fois pour professer i 
Bologne, revint enfin à Montpellier^ et j mourut 

Les empereurs et les papes accordaient, commis 
à l'envi, des encouragemens à l'école de Bologne^ 
et les étrangers j accouraient de toutes parts. A 
Mpdène, à Mautoue, k Pise et dans plusieurs 
autres villes, l'émulation éleva des ëcolefi rivales ; 



(i) Giamb. Comiani, StcglideUa LeU^itaL^ etc.^ 
1. 1, p- 65. 

(a) Tirab., t. III, p. 344. 
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mais Bologne l'emporta toujours sur elles^ pria- 
eipaleroeflt dans une branche du droit qui avait 
acquis peu à peu une grande importance^ san» 
qu'il soit bien démontre que le bonheur de» 
hommes^ la bonne constitution des sociétés^ ni 
lés vraies lumières de Tesprit y eussent beaucoup 
gagné. Déjà plusieurs recueils de canons^ de 
ilécrétales et d'autres pièces dont la jurisprudence 
canonique se compose^ avaient été formés. De- 
puis la fameuse collection des fausses décrétales 
des papes prédécesseurs de Sirice^. donnée sous 
]e non\ dlsidore de Séville^ puis attribuée à un 
certain Isidore Mercûtor, que d autres nomment 
Peccator, mauvais écrivain du huitième siècle^ 
en avait eu les collections de Reginon (i)^ de 
Burcard de Worms (2), dlves de Chartres (3) , 
le seul de tous ces canonistes qui eut montré 
quelque esprit de critique et des lumières : mais 
dans tous ces recueils on trouvait des obscurités 
et des contradictions sans nombre. Les vraies et 
les fausses décrétales y étaient confusément pla- 
cëes^ sans ordre et sans discernement. Un moine ^ 
toscan de naissance^ mais professeur à Bologn^^ 
nommé Gratien^ se chargea de l'immense travail 

(i) Bénédictin, abbé d'une abbaye de soq ordre, dans 
le diocèse de Trêves. Son recueil de canons^ publié au 
neuvième sièclej est intitulé : de Disciplinis £cclesia^ 
sticis et de Religione Christiana, 

(a) Cet évéque de Worms publia sa collection de 
Canons au commencement du onzième siècle. 
^ (3) Ce nom est célèbre dans notre littérature du on- 
zième et du douzième siècle. 
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(le totit revoîp, de tont éclaircîr, et s'il pouvait, 
de tont concilier. Dans ce recueil; fruit cîe vingt- 
quatre années de travail, il laissa beaucoup d'er- 
reurs et il en commit de nouvelles. La plus grave fut 
l'adoption qu'il fit des fausses dëerëtales; ce qui en 
affermit et en étendit l'^iutorîtë (i). On donna le 
nom de Décret à sa compilation. Il la publia k 
Rome vers le milieu du douzième siècle (2). Le 
Décret de Gratien eut bientôt en Europe autant 
d'autorité que le Gode de Justinien; et la critique 
des siècles stfivans, qui en a relevé les nombreuses 
erreurs, n'en a point encore détruit toute la cé- 
lébrité. 

Dn reste, si nous voulons interroger ce siècle 
et chercher dans ses productions à nous rendre 
compte de ses progrès, nous les trouverons en- 
core peu sensibles. Nous verrons, comme dans le 
précédent, des théologiens et des dialectici*ens 
formidables. Nous distinguerons sur-tout parmi 
enx Pierre Lombard, que lltalie donna à la 
France (3), comme elle lui avait donné Lanfrane 
et Anselme, qui fut même évêque de Paris, cé- 
Mwe par un lAvre des sentences (^), qu'on pren- 
drait à ce titre pour un livre de philosophie 
morale, et qui n'est qu'un système complet et 
serré de théologie scolastique, mais qui n'en 



(i) Voy. le cinquième Discours de Fleury sur l'HiAt. 
Eccl. 

(a) Le P. Sarti, dans son traité de CL Prqf.Bonon., 
1. 1, part. I, p. ft6o, prouve que ce fut vers l'an 1 140? 
et Tiraboschi est de cet avis, 1. 111., p. 346. 

(3) Il était né à ^ovare bu dans les environ^. 

(4) Liber Sententiarwn. 
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procura pas moins à son auteur le titre révéré de 
Maillée des senienoes. Sans doute il donna ce 
titre à son ouvrage^ parce que les matières y sont 
traitées par paragraphes et par aphorismes ou 
sentences, plus qu'en style démonstratif. L'au- 
teur visa sur-tout à Télégaiicej telle qu'on pouvait 
l'atteindre aloi's, et à la clarté. Il prétendit en 
mettre même dans des questions telles que celles- 
ci: si Dieu le père^ en * engendrant son fils^ s'est 
engendré lui-même^ ou un autre dieu (i); s'il Ta 
engendré par nécessité ou par volonté; s'il est 
Dieu lui-mêmcj volontairement ou sans le voU'- 
loir (2); si JéFUs-Christ pouvait naître d'une es^ 
pèce d'hommes différente de celle des desoen- 
dans d'Adam ; s'il pouvait prendre le sexe fémi- 
nin (3)3 été. n examine dans un autre endroit si 
Jésus-Christ était une personne ou quelque ohose^ 
et après avoir beaucoup argumenté sur l'une et 
l'autre proposition^ il paraît conclure que ce n'était 
pas quelque chose; conclusion dénoncée peu de 
tems après au concile de Tours et au pape 
Alexandre III^ qui la condamnèrent. Ce ne fut 
pas sa seule erreur. L'abbé Racine, dans son 
Abrégé de Thistoire ecclésiastique (^), ne lui en 
reproche pas moins d« vingt-six. Mais il eut en* 
core un plus grand nombre de commentateurs. 
Le même Racine lui en donne deux cent qua- 

(i)Xiiy. I3 sect. 4- 

(a) An volens velnolens sitDeus, ibid.^ sect. 6. 

(3) Liv. III, sect. la. 

(4) Tom. V. 
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rante-qnatre ; et le oomU San Raphaël, qui a 
écrit sa vie^ ajoute qu'on pourrait facileuent 
doubler ce nombre (i). 

Nouft ue mettrons pas 4Ban0 doute aases d'Smpor* 
taoce à Fierre-le-Mangeur^ antre théologien fa- 
meux de ce fiièclej et auteur d'une mauvaise 
histoire ecclésiastique^ pour examiner s'il était 
Français, et né k Troyes^ ou s'il était Toscanj 
comme le veut un savant Italien (2). Si son nom 
île ManducaloTs plus élégamment changé dans 
la suite en celui de Comeslor, et l'ancienne exis- 
tence it San'^Miniato y en Toscane^ d'une fa- 
mille de Mangiatoiis sont les seules raisons de 
l'enlever à la Franccj elles sont faibles; mais son 
livre^ où il a mêlé en très-mauvais style^ aux 
récits de la Bible les explications des interprètes 
et des commentateurs^ les opinions des théolo- 
giens et des philosophes^ des citations de Platon^ 
d'Aristotej de Josèphe» des traits de l'histoire 
probne, et des labiés dignes des chroniques lea 
plus discréditées^ doit ôter toute envie d'entrer 
dans cette discussion. Il n'y en a point sur la patrie 
de Leudalde ou Leudolphe, qui enseigna aussi la 
théologie en France. On convient qu'il était Lom- 
bardj et de la ville de Novare. Enfin Bernard de 
Pise^ qui professa la même science k Paris5 avec 
quelque eélébrttéj était né dans la ville dontil 
porte le nom. Tout cela3 il en faut convenir^ 
importe assez peu aujourd'hui à la gloire littéraire 
de PisCj de Novare et de Paris. 

■■ ' ■ ■ I I ■ wi^M.» Il I ■■ ■ m 

1 1 ) Piemontesi iUustri^ 1. 1 . 

(a) Le P. Sarti^ dans son ouTragc déjà cité de CU 
Prof, Bonon. 
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Ce n'est pas nn théologien mais tih philosophé^ 
qh savant en grec et en arabe que l'Italie fournit 
alors à TEspagQe. Gherardo était de Crémone. 
Plusieurs livres de philosophie et de mathémati- 
ques qu'il traduisit de Tarabe, portent le nom de 
6a patrie avec le sien. Sur d'autres on lit Camuh' 
nensis^ au lien de Cremonenêis, De-là quelques 
Espagnols (i) ont prétendu qu'il était de Carmone 
en ËBpagne^ et non de Crémone en Italie. Des 
Italiens même ont été de cet avis (2). Mais Tira* 
boschi^ appuyé de Muratorij a rendu à Crémone 
la gloire qui peut lui revenir d'avoir donné nais- 
sance à Gherardo (3). Ce savant s'était senti dès 
sa jeunesse un attrait particulier pour traduire du 
grec en latin des livres de philosophie et de mathé- 
matiques. Mais ces livres étaient rares en Italie. 
Il sut que les Arabes d'Espagne en avaient un 
grand nombre traduits en leur langue. C'est ce 
qui le fit partir pour Tolède^ oh. il se fixa. H j 
«pprit l'arabe^ et se mit aussitôt à traduire les 
oeuvres d'Avicenne^ puis des traductions arabes 
de livres grecs^ dont les originaux n'existent plus ; 
l'Almageste de Ptolomée et plusieurs autres. On 
n'en compte pas moins de soixante-seize traduits 
par cet homme laborieux. Quelques uns ont été 
imprimés: d'autres sont en manuscrit dans les 
bibliothèques de France et d'Espagne; mais une 
partie^ consistant sur-tout en livres d'astronomie 



(i^ Nicol. Antoine» Bibl, Hisp. uet., t. II3 p. aGS» etc. 
(a) Les auteurs du Giornale de* Letterati^ 1713. 
(3) Tom. lllj p. 39 3-2'^ 6. 
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et de m^deoine, doit être attribuée à un second 
Gberardo^ ani y^cnt un siècle pins tard^ et qui 
était aussi deCrëmone (i). 

Les erreurs des Grecs schismatiques eurent 
alors une multitude d'antagonistes qui passèrent 
pour des prodiges de dialectique et d'éloquence, 
mais dont les victoires sont ensevelies sous la* 
même poussière qui couvre les défaites de leurs 
ennemis. Un heureux effet de ces disputes était la 
nécessité où Ton était toujours en Italie, de culti- 
ver la langue grecque. On avait vu dans le onzième 
siècle un Italien 3 nommé* Jean 3 aller à Cons- 
tantinople étudier la philosophie sous le savant 
Itfichel Psellus 3 disputer bientôt en grec contre 
son maître lui-même 3 le remplacer. ensuite., ex- 
pliquer les livres d'Aristote et de Platon 3 et se 
faircj au milieu de tous ces Grecs 3 la réputation 
du plus grand philosophe 3 c'est-à-dire 3 du plus 
redoutable dialecticien de son tems. Ce n'é^ 
taient pas seulement ses raisonnemens que l'on 
pouvait craindre. Il y joignait souvent une ac« 
tion fort incommode pour ses adversaires. Après 
les avoir réduits an silence, il les {)renait par la 
barbe3 la secouait rudement3 et traîojiit comme 
en triomphe3 après lai3 1®^ vaincus (2). Cette 
manière d'argumenter excita plus d'une fois 
des troubles dans son école , en éloigna les hom- 
mes paisibles, et lui nt beaucoup d'ennemis. On 
l'accusa d'hérésie. Il soutint ses opinions con- 



■■"^ 



(i) Tirab.3 ibid.^f, «97. 
(a) Id*ibid,f p. 991. 
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tre le patriarche luî-mêmej qui finit par les em* 
brasser. Le peuple, excita sans doute contre lui, 
se souleva. L'empereur Alexis Comnène obligea 
le Taîaqueur à se rétracter publiquement^ pour 
apaiser cette éipeute théologique. L'historienne 
Anne Comnène 3 qui raconte les aventures de c« 
Jean^ ne Fappelle que Tltalicn. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages philosophiques écrits en grec^ et 
conservés en manuscrits dans les grandes biblio*- 
thèques de Paris^ de Vienne^ de Venise et d^ 
Florence. Aucuq n'a été imprimé. 

Peu de tems après luij d'antres Italiens firent 
aussi du bruit à Gonstantinople. Un des princi- 
paux fut un archevêque de MilaOj Pierre Gros- 
Solano^ qui pour se donner un air plus grec 5 se 
faisait appeler Chrysolaûs. Ce fut aussi un homme 
à singulières aventures. Tiré du fond d'ua bois, 
où il faisait le métier d'ermite, pour devenir 
évéque de Savone, et vicaire de l'archevêque de 
Milan 5 qui partait pour la croisade, il se trouva 
tout porté pour être archevêque lni*même, quand 
on apprit que celui de Milan était mort outre-mer. 
Mais il fut accusé de simonie, en chaire, par vn 
prêtre, ou plutôt par une espèce de spectre, qui 
s'était déjà fait couper le nez et les oreilles par 
des accusations semblables, et qui n'en avait que 
plus d'ardeur et plus de crédit. Voyant que l'ar- 
chevêque méprisait ses déclamations, ce prêtre 
mutilé le cita au jugement de Dieu, ft'offî*it à 
prouver sa simonie en passant au travers des 
flammes^ le força d'accepter l'épreuve, la subit 
publiquement sur la place ^aint-Ambroisei sortit 
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du feu comme il y ëtait entre ; tl simoniaqae oa 
non , l'archevêque fat forcé de s'epfuir à Rome. 
Quoique absout par le pape Pascal II, dans un 
concile^ il ne put remonter sur son siège, et prit 
le parti de faire un rojage en Terre-Sainte. Arrivé 
à Constantiuople, lorsque la controverse entre le» 
Latins et les Grecs y était le plus animée, il j 
brilla par son double savoir en théologie et en 
grec: il disputa publiquement, de bouche et par 
écrit, avec les Grecs les plus habiles. L'empereur 
Alexis Gomnène, qui voulait passer pour un pro« 
fond théologien, quoique dans l'état où était son 
empire il eut pu s'occuper d'autre chose, entra 
lui-même en lice avec le savant Prélat. Gelui-oi ne 
put, à son retour en Italie , rentrer dans son ar* 
chevêche. Le même pape, auquel il eut recours, 
le condamna dans un second concile , et ne lui 
laissa que son premier évêché de Savone, qui était 
sans doute moins envié. Grossolano ne voulut pas 
déchoir : il aima mieux rester k Rome, où il mou- 
rut un an après (i). 

On cite encore , pour leur habileté dans la 
langue grecque, un Ambrogio Biffi, un André, 
prêtr» de Milan , un Hugues Eteriano , et son 
frère Léon, interprète des lois impériales à la 
cour de Manuel Gomnène ; on cite enfin un Moïse 
de Bergame , un Jacopo , prêtre de Venise ^ que 
Ton croit le premier traducteur latin de quelques 
ouvrages d'Aristote (r^) , un Burguudio j juge et 

(i) En II 17. Voy. Tirab., ub, supr.^ p. a5i et suiy. 
(a) Tirab., t. IVj p. ia7. 
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^risconsulte de Pise, traducteur de plusieurs 
ouvragés des pères grecs, trois Italiens qui assis- 
tèrent et argumentèrent dans la capitale de Tem- 
pire grec aux conférences tenues pour la réunion 
des deux églises, et dont le dernier fut aussi pré-, 
sent à Rome^ au concile assemblé pour le même 
objet (i). 

Dans ce siècle , il n'y eut presque aucun mo- 
nastère 3 pas le plus petit couTent, à plus forte 
raison pas une Tille d'Italie, qui n'eut son histo- 
rien et sa prolixe histoire. Muratori 3 dont on ne 
peut trop louer le zèle infatigable , a recueilli 
dans sa grande collection (2) tous ceux de ces an- 
ciens chroniqueurs qui peuvent jeter des lumières 
sur lliistoire de sa patrie. Il faut dans tous ces 
écrivains savoir démêler la vérité à travers les pas- 
sions et l'esprit de parti. C^est Tœuyre de la saine 
critique. Tune des premières qualités de lliisto- 
rien, et dont l'exercice lui devient d'autant plus 
difficile qu'elle manque davantage aux sources 
où il doit puiser. Othon de Frisingue, dont l'his- 
toire ne va pas jusqu'au tems de l'expédition de 
Frédéric I en Italie (3) , est encore plus impar- 
tial sur le compte de cet empereur, qu'on ne 
devrait l'attendre d'un sujet et d'un parent ; 
mais on doit suivre avec précaution son con- 
tinuateur Radevic , chanoine du même chapi- 

*" ■' ' ■ — Il II ■■ I II -■ ^ " I ^^^mmm 

(i) En 1179. Tirab., 1. 111, p. a64, a66. 

(a) Herum Italie. Script., 39 vol. in-fol. 

(3) Ce qu'il a écrit de cette histoire ne s'étend que 
jusqu'en 1 156, et la prcmièic expédition italieune de 
rrédéiic eiitde 1161. 
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trcL, magistrat de Lodi^ mais magistrat de la nomi- 
nation de Frédéric 5 et dont la plume n'est pas 
seulement partiale^ mais servile. D'une autre partj 
il faut se défier de Radulphe ou Raoul ^ milanais 
et historien de Milan 3 ardent républicain^ tou- 
jours violemment opposé à lennemi des républi- 
ques. On ne doit non plus une foi aveugle, ni* à la 
vie d'Alexandre III, ce courageux -ennemi de Fré- 
déric, recueillie par le cardinal d'Aragon, ni aux 
histoires particulières des villes de Lombardie 
qui soutinrent et gagnèrent contre cet empereur 
la cause de leur liberté. G^est du choc de ces pas- 
sions opposées, et de ces narrations souvent con- 
tradictoires, qu'il faut savoir tirer et faire jaillir 
la vérité (1). 

Parmi toutes ces histoires plus ou moins suspec- 
tes, il eu est une dont le caractère inspire plus de 
confiance , et qui , quoique souvent partiale en- 
core, a cependant plus de poids et d'autorité; 
c'est la Chronique de la république de Gènes , 
commencée à cette époque par ordre de la répu- 
blique elle-même, et par un homme qui y remplis- 
sait hi:)norablement les premières fonctions politi- 
ques et militaires. Il se nommait Gafiaro. Il com-r 
mença sou récit à la première année du siècle, et 
le suivit sans interruption jusqu'à celle de sa 
mort (2). Ses continuateurs furent comme lui ver- 

r- 
\ 

^^^^_^^_^___^^^ . . _ f_^ 1_ 

(1) C'est ce qu'a fait avec beaucoup de 8uccè.f M. Si- 
monde Si»mondt, dans son estimable Histoire^des Re- 
pu ligues italiennes du moyen âge, 

(a) Il mourut en 1x64, ^ë^ ^^ ^^ ^^* 
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his dans Im affaires. C'est le premier exemple 
d'une histoire ëcrite par décret public. On doit 
penser (i) qu'un corps dliistoirej écrit ainsi par 
des personnages graves et contemporains^ appron* 
vë par Tantorité publique , dans un pays libre» 
mérite une oonsidératîoB particulière. En effet» 
on ne trouve point ici les vieilles fables pe|)ulaîret 
dont les histoires de oe tems-U sont commune» 
ment remplies. Les faits y sont racontés dans un 
atjle qui n'est certainement pas élégant» mais 
simple et naturel» et dont la implicite même 
est un garant de plus de la vérité des fftits (2). 

Les nouveaux états de Naples et de Sicile eurent 
aussi des historiens et des chroniqueurs ^ dont 
quelques uns écrivirent par ordre des princes 
Normands» leurs nouveaux maîtres; ce qui n'ins- 
pire pas tout-à-fait le même degré de confiance. 
L'un d'eux» nommé Godefroy (5)» n'était pas 
même italien; il était normand. On cite de son 
continuateur Alexandre^ abbé d'un monastère de 
St-Salvador ((), un trait qui peut nous faire ju- • 
ger^ tandis que nous cherchons à débrouiller Fhi^- 
toire littéraire moderne^ de quelle manière ces 
écrivains du douzième siècle savaient ou habil- 

(i) Tiraboschi» St, délia Lett, itaL, t. Ill^ liv. 4» c. 3. 

(a) Voy. Muratori» Script. Rer. ital.y vol. VI. 

(3) Goffredo Malaterra. Il écrivit» par ordre du roi 
Roger» une histoire de Sicile en quatre livres» qu'il con» 
duit jusqu'à la fin du onzième siècle. ' 




pn 
l'avoir écrite. 
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latent l0b faitg de l'histoire littéraire tBoienne. Cet 
Alexandre, en finissant son onTrage, s'adresse à 
Roger, roi de Sicile, el le prie de 1« récompenser 
de son travail, en honorant de sa protection royale 
le monasièfe dont il était abbé. (^ Si Virgile, lui 
dil-il, le plus grand des portes, ênt pour prix di? 
deux vers qu'il avait faits en rhorfneur d'Octave 
Auguste, la seigneurie de Naples et de la Galabre, 
à combien plus forte raison, etc. v> (i). On sent 
toute la instes&e de cet afortiori^ mais on ne voit 
pas facilement dans quelle tradition cet historien 
avait XftKivé ce trait de libéralité d'Auguste, et 
cette seigneurie de Virgile. 

Quatre principaux chroniqueurs se distinguent 
parmi un plus grand nombre que ces mêmes états 
eurent alors ; Lupo^ surnommé Protospala, natif 
de la Fouille, qni raconta les événemeas et les 
révolutions arrivées à Naples et en Sicile, depuis 
la iin du neuvidme siècle jusqu'au comme nce-> 
ment du douzième; Faleoney de Bénevent, son 
continuateur jusqu'à l'an ilio\ Romoaldy arche- 
vêque de Saleme, personnage très-important dt 
ce siècle, qui embrassa dans sa chronique l'his- 
toire universelle, depuis le commencement da 
monde jusqu'à l'année 1178; enfin Hugues Fa?* 
candusy auteur d'une histoire de SicUe, oh. il ra» 
conte sur-tout fort en détail les désastres que et 
malheureux pajs éprouva depuis 1 1 5^ jusqu'en 
1 169, sous ses deux rois Guillaume. 

En rendant justice au zèle patriotique du sa- 



('i)Tira1j.,t.lll,liv.lV,c.3. 

1. • jo 
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▼ant Mtiratofi, qui a reeùeilli et publié 4ou8 ceû 
TÎeux historiens d Italie, on ne peut se faire illu" 
sion sur des sijècles qui n'avaient pas d'antres mo« 
numens historiques, ni presque d'antre littéra- 
ture; car on n'oserait donner ce nom aux poèmes 
latins, petit-etre encore plus grossiers que ceux 
du siècle précédent, qu'on trouve dans le même 
recueil, et qui ne méritent même pas qu'on les 
nomme. 

Si Ton recherche avec attention ce qui pouvait 
arrêter si Iqng-tems dans ses progrès une nation 
naturellement ingénieuse, on trouvera 191 grand 
obstacle, dont il est tems de parler au moment 
où nous gommes prêts à le voir disparaître. 

On s'est beaucoup et utilement occupé, dans 
ces derniers tems, de TinOuence des signes sïir 
les idées. Sans aller peut-être aussi loin à cet égard 
que quelques uns de nos philosophes, on ne peut 
nier ni la force, ni l'étendue de cette influence. 
Deux choses paraissent également démontrées, 
c'est qu'il faut qu'un peuple soit déjà très-avancé, 
pour que sa langue devienne capable de s'élever 
au rang des langues littéraires, et que ce n'est 
qu'après que sa langue est devenue telle, que ce 
peuple peut faire dans les lettres de véritables 
progrès. A quel état, sous ca point de vue, l'Italie 
était-elle réduite? Depuis plusieurs siècles, la 
langue latine proprement dite n'y existait plus, 
et nne autre langue n'y existait pas encore. Les 
étrangers qui remplissaient Rome sous ses der- 
.niers empereurs, les Goths et les Ostrogoths qui 
la conquirent, les Lombards, et après eux les 
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Francs/ les Allemands^ les Hongro», fa» Sarra- 
sinss avaient succesBivement apporte tant d'alté- 
ration dans le langage national^ que oe n'était 
plus le même langage. On cherchait encore à 
TécrirejOn n'écrivait même pas autrement; mais^ 
excepté dans les écoles, on ne le parlait plus. On 
ne 1 y parlait pas, on ne 1 écrivait pas savamment; 
c'était pourtant une.laagne savante, ou plutôt une 
langue morte. Tous les auteurs dont nous ayons 
parlé jusqu'ici, sont Latins, ou tâchèrent de Tétre^ 
et l'on p^ut dire que^ du moins quant au langagCj 
il n'y avait poiut encore dltali^ns eu Italie. 

Comment et de quels élémeus se forma cette 
belle langue, reconnue pour la première des lan- 
gues modernes, et qui maintenant^ fixée depuis 
cinq -siècles par des écrivains demeurés classi- 
ques, a pour ainsi dire pris place parmi les an- 
ciennes? L'apparition de ce phénomène mérite 
de nous arrêter quelques instans. * 

Soit qu'il n'y ait eu qu'une langue primitive, 
dont tontes les autres aient été des dérivations et 
des produits, soit que les diverses peuplades hu- 
maines se soient fait d'abord chacune leur langue, 
et que, par des combinaisons multipliées, et après 
nne longue suite de siècles, ces divers idiomea 
^particuliers se soient fondus dans un idiome géné- 
ral, qui se sera ensuite divisé et subdivisé de non- 
Teau en langues et en dialectes, il est peu de sujets 
plus dignes de l'attention du philosophe que ces 
formations, ces séparations et ces réunions de lan- 
gages qui marquent les principales époques de la 
formation, de la séparation et Je la réunion des 
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peuples. Ce n'était pas la première fois qae lltalie 
subissait une de ces grandes T^vo^lntions. L'idiome 
latin^que celle-'ci faisait disparaf tre, arait élé^ danè 
une antiquité reculée^ le produit d'une révolution 
pareille. Voici l'idée générale que nous en donnent 
quelques savans (i). 

Lorsqu'à une époque prodigieusement reculée, 
le» anciens Celtes où Celto-Scythes^ dont la lan* 
gue^ si elle n'est pas primitive dans un sens aDso* 
îuj l'est au moins relativement à presque toutes 
les langues ^connues^ ce furent répandus d^ine 
part dans l'Asie occidentale, et de l'autre en Eu^ 
rope, ils s'étendirent, dans cette dernière partie, 
les uns au Nord, les autres le long du Danube. 
La postérité de ceux-ci, remontant ce fleuve, ar- 
riva ensuite aux bords du Rhin, le franchit, et 
remplit de ses populations nombreuses tout Tin-*- 
tervalle qui s'étend des Alpes aux Pyrénées et 
aux cleux mers : partout la langue des Celtes, se 
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(i) Simon Pelloutier, dans son Histoire des Celtes^ 
édition de Parîs^ 8 vol. io la, 1770 et 1771 j Bullet dans 
«es Mémoires sur la langue celtique^ 3 vol. in-fol., 
Besançon, i754j etc. Ballet, moins connu que Pellou- 
tier, était professeur rojal et doyen de la facalté de 
théologie de l'Université de Besançon, de l'Académie 
«les sciences^ belles-lettres et arts de la même yiUe. Son 
ouvrage contient z.^ l'histoire de la langue Celtique, 
et une indication des sources 011 l'on peut la trouver 
anjourd'hui; a.^ une description étymologique des vil- 
les, rivières, montagnes, forêts, curiosités naturelles 
des Gaules, et des autres pays dont les Gaulois ou Cel- 
tes ont été les premiers hahitans; 3.^ un dictionnaire 
Ctltigue, renfermant tous les termts de cette bogue. ' 



Inélant arec les idiomes indigèneft|{brma de8 4;om-«r 
binaisons où eUe domina 6eDsib];ejRi^nt; et mémo 
dans des cantons qu'ils avaient •trpjq.v^s dëserts» 
en dont ils avaient fait disparaître lés. b^itans^ 
le celtique se conserva dans sa pureté originelle. 

Quelques siècles après^la population toujours 
croissamte de ces Celtes oa Gaulois^ les força do 
passer et les Pyrënëes et les Alpes. En Italie, après 
avoir occupé d'abord tout ce qui est au pied de» 
montagnes^ ils s'étendirent de proche en proche^ 
dans r'Insubrie5 dans TOmbrie» dans, le pays dev 
Sabins^ des Etrusques^ des Osques, etc. Dans co 
même tems^ des Grecs abordaient à rextrémitéi 
orientale de l'Italie; ils y formaient des colonie* 
et des établissemens. Ils quittèrent bientôt les 
bords de la mevs et s'avançant toujours^ ils ren^- 
contrèrent enfin les Celtes^ qui de leur côté conti- 
nuaient aussi de s'avancer. 

Après quelq^ues euerres sans doute, car tel a 
toujours été l'abord de deui peuples qui se ren« 
contrent, ils se réunirent dans l'ancien Latium^ 
et n'y formèrent plus qu'une société qui prit le 
nom de peuple Latin. Les langues des deux na'~ 
lions se mêlèrent, se combinèrent avec celles des 
habitans primitifs; N'oublions pas de remarquer, 
que dans cet amalgame le celtique avait un grand 
avantage. Le grec, qui n'était pas encore à beau*^ 
coup près la langue d'Homère et de Platon, de- 
vait de son côté la naissance k un mélange de 
marchands Phéniciens, d'aventuriers de Phrygie, 
de Macédoine, d'Illyrie, et de ces anciens Gelto* 
Scythesj qui, tandis que leurs compatriotes so 
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prëcipitaîent en Europe^ s'étaient jetës sur l'Asie 
occidentale^ d'où ils étaient ensuite descendus jus- 
qu'au pays qui fut la Grèce; il j avait donc déjà da 
•eltfqne altéré dans ce grec qui se combinait de 
nouveau avec le celtique. C'est de cette combinai- 
son multiple que naquit cette langue latine^ qui 
grossière dans l'origine^ mais polie et perfection- 
née par le tems^ devint enfm la langue ^'des Té- 
rence^ des Gicéron^ des Horace et des Virgile; 
et c'est cette même langue latine qui^ après un si 
beau règne^ terminé par un long et triste déclin^ 
tenait s'amalgamer encore une fois avec le celtî- 
que^ source commune des dialectes barbares de« 
G6ths^ des Lombards^ des Francs et des Ger- 
mains, pour devenir peu de tems après^ la langue 
de Dante^ de Pétrarque et de Boccace. 

«6 Les invasions^ a dit ingénieusement le prési- 
dent de Brosses^ sont le fléau des idiomes comme 
Qelui des peuples^ mais non pas tout-à-fait dans 
le même ordre. Le peuple le plus fort prend ton- 
jours l'empire; la langue la plus forte le prend 
aussî^ et souvent c'est celle du vaincu qui soumet 
celle du conquérant. La première espèce de con- 
quête se décide par la force du corps ; la seconde 
par celle de l'esprit. Quand les Romains conqui- 
rent les Gaules^ le celtique était barbare ; il fut 
soumis par le latin. Lorsque ensuite les Francs j 
firent leur invasion, le francisque des vainqueurs 
était barbare; il fut encore subjugué par le latin. 
Cette collision des langues étouffe la plus faible 
et blesse la plus forte: cependant celle qui n'a- 
vait guère y acquiert beaucoup^ c'est pour ^sUe 
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tm accroUsement; et celle qai ëtait bien faîte se 
d^fortacs c'est pour elle- un déclin : ou l^ien le 
choc se fait au profit d'un tiers langage qui ré- 
sulte de cet accouplement^ et qui tient de lun et 
de l'autre en proportion de ce que chacun des 
deux a contribué k sa génération (i). » On voit 
que ce dernier cas est exactement celui de la 
langue 4talienne sortant du choc ou de la colli- 
sion de deux ou de plusieurs langues^ les unes 
encore barbares^ Tautre af&iblie par une longue 
décadence. Leonardo Bruni d'Arez205 le plua 
ancien auteur qui ait écrit en italien sur ces ma- 
tières (2), entreprit de prouver que Titalien était 
aussi ancien que le latin^ qu'ils furent tous deux 
en usage à Rome en même, tems : le . premier 
parmi le peuple des. dernières classes et ponr lea 
entretiens familiers; le second pour les savant 
dans leurs ouvrages^ eî' pour les discours pronon* 
cés dans les assemblées publiques. Le cardinal 
Bembo soutint depuis la même opinion dans ses 
dialogues (5)^ et d'autres encore l'ont adoptée 
après lui (4)- Scipion Maffei 5 le même dont la 
Mérope a si heureusement inspiré le génie de 
Voltaire^ mais qui est encore plus c^èbrci dans 

(i) Traité de lajbrmat, mécan. des Langues^ c. 9.^ 

^ (a) C'est aussi le premier qui, en raison de su jfmtiie^ 
ait. eu le uamom d Aretino, Voy» ses Lettres^ hy. YI^ 
Epist. zo. 

(3) Prese, liv. I. 

(4) Entre autres UQuadriQ St0r. d'ogni poesia^ 
t»l^ p^ 41. 
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ea patrie^ comme ërudit que comme poëte^ es 
rejetant cette prétentioD^ en a élevé une autre 
qui ne parait guère plus raisonnable. Il reat (i<) 
que la langue latine^ noblè^ grammaticale et 
correcte, se «oit oorrompue d'elle-même peu à 
peu par ce mélange avec le langage popnUire». 
irrégulier, et par ces prononciations Tioieuses qui 
durent exister à Rome comme partout ailleurs. 
Chaque mot s'altërant de cette manière, et pre-- 
nant des formes ou des inQexions nouvelles, une 
nouvelle langue, selon lui, se forma ainsi aveO 
Je tems, sans que ces altérations aient été en 
rien le produit du commerce avec les Barbares. 

Les langues, comme on voit, ont, aussi bieik 
qne les nations et les famiHes, leurs préjugés do 
naissance : elles affectent une antique origine 5 et 
repoussent les mésalliances; mais toutes ces idéea 
romanesques disparaissent devant la raison ap- 
puyée sur les faits. Le savant Huratori a reconnu 
positivement la coopération immédiate des lan- 
gues barbares dans la formation de la langue ita-^ 
lienne (2). Selon lui, le latin, déjà coiTompti 
depuis plusieurs siècles et par différentes causes^ 
ste cessa point d'être la langue commune lors des 
Irruptions successives des peuples du Nord. Leg 
Tainqueurs, toujours en moindre nombre que les 
vaincus, apprirent la langue du pajs, plus douce 
que la leur, et nécessaire pour toutes leurs trans* 
sciions sociales ; mais ils la parlèrent mal, et avec 

* ■ ■ I II I I I ». I — «WM— »OI— M»— J, 

(1) Kerona iUustr.^p, 1, liv, XI. 

(9) Antich. ItaL^ Dissert. XXXIL • 
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des mots et des tours de leurs idiomes barbares.- Ils 
y iatroduisireat les articles^ substituèrent les 
préposition^ aux désinences variées des déclinai-^ 
sons, et les verbes auxiliaires à celles des conju- 
gaisons. Ils donnèrent des terminaisons latines à 
un grand nombre de mots celtiques^ fraâos, 
germains et lombards^ et souvent aussi les termi- 
naisons de ces langues à des mots latins. Les La- 
tins d Italie n'étant plus retenus dans les limites 
de leur langue par l'autorité ni par l'usage^ oh 
plutôt les ayant francbies depuis long^tems, 
adoptèrent sans efibrt, et même sans projet^ cette 
corruption totale. Entraînés par une pente insen- 
sible pendant le eours de plusieurs siècles^ ils 
croyaient n'avoir point changé de langage, quand 
toutes les formes et les constructions même de 
l'ancien étaient changées : ils appelaient toujours 
latine \ine langue qui ne Tétait plus. 

On récrivait fort mal; mais on l'écrivait ce- 
pendant encore dans les livres j et même dans les 
actes publics: les notaires étaient obligés de sa-* 
Toir le latin 3 et de rédiger dans cette langn^ 
tontes leurs pièces o^icielles ; mais on peut pen- 
eer ce qu^était le plus souvent ce latin de notaire. 
Les ntots du langage du peuple s'y introduisaient 
«n foule^ et notre patient antiquaire (i) a trouvé 
dans plosieura de ces contrats latins , uon seule- 
ment du onzième et du douzième siècle^ mais de 
tems antérieurs^ un grand nombre de mots non 
latinSj restés depuis daus la langue italienne. 

■ ■ I I I ■ ■ ■ - III. (Miag— itMip—i— — ^i^^»^i^*M» 

(x ) Muratorij uhi sitpra. 
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Maintenant^ si nous considérons avec lui la na- 
ture des langues^ qui est de faire peu à peu leurs 
changeinens ^ nous Terrons que plus la langue, 
ifalienne fut voisine encore de sa mère^ la langue 
latine 4 moins elle se distingua d'elle, et moins 
elle eut de nouveauté ; que plus elle s'en éloigna 
par le cours du tems^ plus elle perdit de sa res- 
semblance, et qu'enfin, à force de mots nouveaux 
et de terminaisons étrangères, elle se trouva re- 
Tetue des couleurs d'une langue tout-à-fait nou- 
velle. On la nomma vulgaire pour la distinguer 
du latin ; et elle en était tellement distincte , 
qu'un patriarche d'Aquilée (i), vers la fin du 
dousième siècle, ayant prononcé devant le peuple 
une homélie latine , l'évéque de Padoue lexpli- 
qua ensuite au même peuple en langage vul« 
gaire (2). Fontanini, dans son Traité de VEÎo* 
quence ùaUennê , adopte la même opinion , et 
reconnaît ■ la même origine et les mêmes degrés 
d'altération^ insensible et de formation nou- 
velle (5). C'est aujourd'hui le sentiment commun 
de .tous les philologues italiens. 

L'esprit sage et la saine critique de Tiraboschi 
ne pouvaient pas s'y tromper. G'est de cette union 
d'étrangers barbares avec les nationaux et de leur 
long commerce, qu'il fait naître un langage, d'a- 
bord informe et grossier , sans lois fixes , sans 
modèles à imiter , et livré aux caprices du peu- 
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(1) Goti/reduSf ou Godcfrojn 
(a) Muratori, loc. ctt» 
(^1 Lit. I, n.o VIL. 
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pie (i) ; il ne faut donc pas s'ëtonner^ dîMl^ sr, 
pendant plusieurs ftièeles, on n'essaya point d'é- 
crire dans cette langue. D'abord il lui fallut beau- 
coup de tems pour se séparer totalement du latin^ 
et pour devenir une langue à* part. Ensuite^ comme 
elle n'était en usage que, parmi le peuple, les sa* 
Tâus ne daignèrent pas l'introduire daps les livres ; 
mais il s'en trouva enfin qui eurent le courage de 
le tenter 5 et qui osèrent employer, en.écrivantj 
un langage qui jusqu'alors n'avait pas paru digne 
de cet Jionneur. 

Ce fut^ comme dans toutes les langues, la poé<* 
sic qui l'osa la première. On en fait remonter les 
premiers essais jusqu'à la fin du dousième siècle; 
mais ils sont si informes , et ceux mêmes d'une 
partie du treizième ressemblent encore si peu h 
la véritable poésie italienne, qu'il paraît conve-- 
nable de n'en fixer la naissance qu'au commence- 
ment du dernier de ces deux siècles (2). A cette 
époque, oh. plusieurs autres langues européennes 
commençaient aussi à se former, mais sous de 
moins heureux auspices , . il en existait une qui 
avait fait des progrès rapides^ qui «itait déjà de- 
puis un siècle des productions nombreuses, objets 
d'une admiration générale, et qui, si l'on eut alors 
tiré l'horoscope aes langues naissantes y aurait 
sans doute paru destinée à vivre plus long-tems 
et avec plus <de gloire que toutes les langues ses 

(â) Voy. Muràtori, Antiûh, l'eal., DissertùB. XXXII, 
id. délia perfetta po€sia^ tib; I, C 3» Tira]»osclii, t. Ul, 

liy. lVjC.4, etc. 
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cadettes ou ses contemporainesi^ C'est la langn«» 
Bomance.on provençale j la langue des ançiesiSr 
Troubadours. . . . 

A ce nom qui intéresse notre gloire natio-^ 
nale^ au nom des jojeux inventeurs de la science 
gaie (1)3 il semble qa'xkn rdyon Tient enfin d^ 
luire dans cette épaisse nuitj où nous faisons aa 
si long^ et peut-être^ malgré mes e0brtSj un si pë* 
nible yoyage. Il semble qu à ce nom un charma 
malfaisant se dissipe^ que l'amour ^ la valeur^ les 
solennités galantes 5 les combats de l'espritj les 
doux chantSj réveillés tout à coup et comme réu- 
nis eu un talisman invincible ^ ont rompu le fu«^ 
neste talisman de l'ignorance ^ de la barbarie et 
des tristes superstitions. Dans 1 enfance du monde^ 
si nous en croyons une ingénieuse allégorie, quelle 
fut l'arme victorieuse qui força les humains^ en*^ 
core sauvages, à quitter leurs forets, à se réunir 
dans les villes, à subir le joug heureux des insti- 
tutions .sociales ? Cette arme , ce fut une lyre ; 
ce vainqueur, ou plutôt ce premier instituteur 
des hommes, ce fut un poëte. Depuis plusieurs 
siècles, l'Europe était retombée dans un état sau- 
'^^E^i plus affligeant et plus honteux que. le pre- 
mier. Depuis ce tems, aucun poé'te , aucune lyre 
ne s'était fait entendre. On dirait qu'à leurs pre- 
miers sons les esprits durent s'adoucir, les mœura 
se polir, les afiections nobles se ranimer, le génie 
**^'^^*'^*"^^*— — — *^'^*^^— — .— — *^— i>» I 1— ■— ^^— — .— ^— 

(i) Lou gaisaher.On entendait par ce mot, non 
cenlement 1 art des troubadoaT8,niaiB ce mélange de po- 
litesse, d'esprit et de galanterie qui régnait en rroyencc 
dbins le siècle où ils fleurirent. 
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reprendre son essor ^ et la société tous ses chaiv 
mes. Si c'est une illasion , elle «st consolante 3 
elle sonlage l'ame oppressée par de tristes réali- 
tés. Mais tout n'est pas illusion dans ce tableau ; 
et si les chants des Troubadours n'eurent pas sur 
les mœurs toute l'iofluence que désirerait un ami 
des hommes^ ils en eurent une incontestable sur 
les productions de l'esprit^ qui peut encore justi- 
fier la reconnaissance et l'enthousiasme d'un ami 
des lettres. 

Mais les provençaux ayaîent eui:-méme8 reçu 
'cetle influence d'un peuple devenu leur roisih 
par la conquête de l'Espagne. La littérature des 
Arabes précéda de long-tems celle des Trouba- 
dours. Avant de nous occuper de ces derniers , 
nous devons donc fixer les yeux sur leurs devan- 
ciers et leurs modèles. Le règne de la littérature 
Arabe se prolongea pendant près de cinq siècles; 
et par une combinaison remaequable d'événe- 
mens^ il remplit à peu près le vide que forment 
les siècles de barbarie dans l'histoire de l'esprit 
humain. On ne peut bien connaître toutes les 
causes qui contribuèrent à la renaissance des let- 
tresj sans prendre au moins une idée générale de 
l'histoire littéraire de ce peuple conquérant^ in- 
génieux et singulier. 
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CHAPITRE IV. 

De la Uttèrature des AraheSy et de son injluenct 
sur la renaissance des Lettres en Europe (i). 

aJavs cette partie de rimmense presqu'île ie 
TArabie^ à qui Ton a donné le nom d'heureuse ^ 
des peuplades d'hommes nomadeSjmais guerriers 4 
hospitaliers et génëreuxj quoique adonnés au bri- 
gandage; simples dans leur religion comme daas 
leurs mœurs ; livrés entre eux à des guerres cou* 
tinuelles^ à d'implacables vengeances ^ mais forts 
et réunis contre tout ennemi commun ; libres^ et 
trop amis de l'indépendance pour être possédés 
de IVprit de conquête, vivaient depuis un nom- 
bre de siècles 9 que l'on n'a plus la présomption 



(i) Ce chapitre a été la dans deux séances de la Classe 
d'histoire et de littérature ancienne de Tlnstitut ««Le 
but de Tauteur ( comme je Fai dit^ pag. 43 de mon Rap- 
port, fait en séance publique, le i juillet 1808, sur les 
travaux de cette Classe) était de solliciter les avis et les 
instructions de ses savans confrères, et sar»tout des 
eclèbres orientalistes que la Classe renferme dans son 
sein, et il avoue avec reconnaissance qu'il a eu le bon- 
heur de les obtenir. 99 En réimprimant ici ce passage^ 
j'ai voulu donner en même tems, et plus de publicité 
4 ma gratitude, et plus d'autorité à cette partie de moi» 
travail. 



de cemptfr^ soumn aux mêmes usages qui leur 
tenaient lieu de lois. Peu connus des nations voi^ 
sineSj ils les connaissaient encore moins 3 et n'é- 
taient pour elles d aucun danger , parce qu'ils ne 
leur portaient aucune envie. Tout a coup s'élève 
parmi eux un de ces hommes que la nnture sem- 
ble produire quand elle est lasse du repos II crée 
pour eux une religion exclusive et intolérante^ et 
leur inspire le double fanatisme de la superstition 
.et de la guerre. Il persuade à ses nouveaux secta-» 
teurSj nés dans l<e sein de Tidolâtrie , qu'ils sont 
,nés pour convertir ou pour exterminer tous les 
idolâtres. A la tète d un petit nqpibre de fanati«- 
quesj Mahomet conquit; et convertit d'abord son 
pays même ; il y deviat bientôt maître absolu ; et 
quand il fut à la tête de tribus nombreuses^ quand 
il en eut fait des armées, quand il leur eut fait 
croire que chaque soldat était un apôtre, et qu^au 
défaut de la Tictoire,la gloire des martyrs et d'é- 
ternelles récompenses les attendaient y il n'y eut 
plus de repos ni de paix a espérer, partout où ses 
armes pouvaient atteindre. Les califes ses. succes- 
seurs, pontifes et conquérans comme lui, ne 
laissèrent pas se refroidir un instaut le fanatisme 
militaire de leurs sujets; et un siècle après la nais- 
sance de cette religion fatale, ils avaient soumît par 
leurs lieutenaus , depuis les frontières de llnde 
jusqu'à IVéan Atlantique, la Perse, la Syrjc, l'B- 
gyptfi, l'Afrique occidentale et 1 Espagne. (i)j 



(î) Gibbon, Hùt.^ of décline andfaU^ etc., cb. 41. 
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Une antre cause qne rinfluence du gënie de 
Mahomet et dé sa religion ^ se fait sentir dans la 
conquête de celles de ces contrées qui obëissaient 
encore à l'empire d'Orient; c'est la faiblesse des 
successeurs des Césars. Les timides irrésolutions 
d'Héraclins ne contribuèrent pas moins à la ruin^ 
de la Syrie et de l'Egypte, que Tactive et féroce 
Taleur de Caled et d'Aînrou. 

Le nom de ce dernier et celui du calife Qmar^ 
son maître, rappellent une des pertes les plus ce* 
lèbres et les plus douloureuses que les lettres aient 
jamais faites^ celle de la riche bibliothèque d'A- 
lexandrie : mai» dans notre siècle, où l'on examine 
tout, où l'on ne croit plus ni le bien, ni même ie 
mal, sans preuTes^ on a révoqué en doute l'ordre 
d'Omar, et la distribution des volumes grecs en- 
tre les 4^000 bains de la yille, et le feu de ces bains 
entretenu pendant plus de six mois par l'incendia 
*de ces yolumes. Il importe peu qu'Omar et son 
lieutenant Amrou aient commis , il j a près de 
douze siècles^ en Egypte, un acte de barbarie de 
plus ou de moins; mais il importe beaucoup de 
fixer les idées des amis des lettres sur une perte 
aussi cruelle» et de leur faire au moins entrevoir 
quel est le fondement réel^ et quelle doit être l'é-. 
tendue de leurs regrets. 

D'abord il faut faire remonter beaucoup plus 
haut le dommage. Gésar^ qui était un conquérant 
mais non pas un barbare, est le premier coupable; 
ce fut lui qui, assiégé dans Alexandrie, brûla ^ 
sans le vouloir, en se défendant, la grande biblio- 
thèque de •; 00,000 volumes, fondée par lesPtolé-, 
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tnéês(i).Il en existait une seconde qui était com* 
ne nu supplément de la première, et placée dans 
h Serapium, où Temple de Jupiter Sërapis. On 
y réunit 200^090 volumes, qu'Antoine avait trou* 
vés à Perganie, dans la bibliothèque fondée par les 
Attales>ei dont il fit présent àClcopalre. Aa<gu8te 
en fonda aB#' troisième, dont on vante la richessej 
lemplacement et les magnifiques accessoires. 
Elle fut détruite sous l'empereur Aurélien, dans 
les troubles civils d Alexandrie , . au trolsième> 
siècle. Gè qu'on put savver de livres, fut joint à 
la bibliothèque du Serapium. Environ un siècle 
après , vint l'expédition fanatique du patriarche^ 
Théophile, dont j'ai parlé dans le premier châpi*» 
tre de cet ouvrage, et qui ne laissa plus aucune 
trace de livres anciens dans Alexandrie. 

Tandis qu'un zèle aveugle exterminait ainsi lea 
productions païennes, la fureur des Ariens, secte 
violente et destructive, en faisait autant des livres 
chrétiens. Les richesses littéraires de tout genr^ 
qui y avaient été accumulée» à difCéi:entes épo* 

Sués, en avalent donc entièrement disparu à la fia 
u quatrième siècle. Il est impossible, il est vrai, 
que quelques livres n'aient pas échappé à ces ra* 
vages. Pendant les deux siècles et demi qui suivi* 
rent, jusqu'à l'invasion des Arabes, on s'occupa 
encore en Egypte de philosophie, de sciences, 
de littérature. L'astronomie, la médecine,Valchi- 
mie, la théologie, ei sor^tout la controverse j 



(i) Placée dans le quartier qu'un appelait le Bru^ 
1. 1 1 
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furent cultivées aTec autant d'activité que jamais^ 
Les habitans d'Alexandrie contîntièrent le com- 
merce, très-lucratif pour eux, de papier d'Egypte 
et de lirres; tout n'était donc pas anéanti. De. 
nouveaux ouvrages sans doute augmentaient eii- 
core peu à peu ce nouveau trésoi^ et sans étr« 
par sa composition aussi précieux qtr^^ anciens; 
peut-être cependant avait-il, au moins par sa 
masse, quelque cbose d'imposant, lors de la con- 
quête d'Amrou. 

J'ai pour garans d'une partie ^e ces faits les re- 
dierches de deux de mes savans confrères, MM. 
de Ste.-Groix et Langlès (i). L'historien Gibbon^ 
qui pense comme eux, ajoute que la métropole et 
la résidence des patriarches avait peut-être en 
.eôet une bibliothèque, mais que si les volumineux 
ouvrages' des controversistes chaufi^rent alors les 
bains publics, ce sacrifice, utile au gem'e humain, 
peut exciter le sourire du philosophe (2); mais 
il va. plus loin, et révoque en doute le fait en lui- 
même. • Un des deux savans que i'ài 'dites (5) le 
rejette >eY>mmrlui, tandis que l'autre trouve dans 
sa v»aste- érudition orientale des motifs pour Tado- 
rne ttre, en le réduisait à ces termes ((). Mais il 
faut avouer qu'ainsi réduit, il perd presque toute 
■ — ■ .-^^-j — ^. . ' - ' ^i,,ii, , ,, ij I ■ - -— ' ■ — — ' 

(i) M. de Ste.>Croix,Rem.sor les anciennes biblioth. 
d*Al«j|., Magas. encyc.y V. année, t. IV, p. 433; M. 
Langlèsj Notes et Éclaircissem. sur le voyage .deKor- 
den, m 4.^, t. lil, p. 169 et suiv. 

(a) Ch. 61. 

(3) M. de Ste.>Crojx. 

(4) M. LanglèSj ub. supr, ^ 
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Bon înaportance^ et qn^après les âatret désastres 
qae nous âtons m les sciencee ëpronyer dans ce 
même lîea^ si le philosophe ne va pas pour celai- 
oi jusqu'au sourire de Gibbon ^ il peut du moins 
aller jusqu'à une sorte d'indifiOérence. 

L^inimense pouvoir des califes^ et Tëtendue dè^ 
mesurée de leur empire^ eurent leurs suites ordi*- 
nairesj le luice^ les factions rivales, et le démem- 
brement. Le grand schisme qui divisa les Alidef 
et les Ommiades^ ne fut pas l'unique source des 
guerres civiles. Les Abassides renversèrent les 
Ommiades. Un Ommiade (i), échappé au mas«* 
sacre de sa famille ^ enleva l'Espagne aux Abas-* 
sides. Les Patimites s'établirent plus tard en Afr^ 
que , mais n'y régnèrent pas avec moins d'éclat. 
Les califes de Bagdad^ de Gordoue et de Gairoan 
s'excommuniaient mutuellement comme vicaires 
du Prophète^ comme chefs de la religion^ et com- 
me auraient pu faire dans la nôtre des papes et 
des anti-papes; mais ils rivalisèrent aussi de pou- 
voir > de goût et de magnificence. Les Abassides 
furent les premiers qui mirent au nombre de leurs 
jouissances les plaisirs -de lesprit. Les savans se 
rappellent encore y et aucun siècle n'efiact^ra ja- 
mais les noms illustres d'Almansorj d'Harouu-^al- 
Raschîd et sur-tout de son filsAlmamcm (2). ' 

Dès Tàntiquitë la plus reculée, les Ai*Jal>es eu- 
Tcnt un goût particulier pour la poésie^ qui^ ches 



(ij Abdenme. 

(a) Spécimen poe9eo4 perticaj Vindobon»» X7?i> 
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preiqne tons les peuples^ a ouvert la roule anxi; 
étades les plus relevées et les plus abstraîtesr Leur- 
langue riche^ souple et abondantey favorisait leur 
imagiBation féconde, leur esprit vif et seoten-* 
lieux y leur éloquence naturelle et dépourvue 
iJtaLTt (i). lis déclamaient avec énergie les mor- 
ceaux qu'ils avaient le plus travaillés ; ou plutôt 
ils le» chantaient y accompagnés d mstrumens ^ 
et sur des airs trèi^expressifs (2) ; car ils ïre con« 
çoivent point l art des vers, séparé de ce cortège 
lyrique 3 qu'As regardent cooune de son essence. 
Ces poésies faisaient sur des auditeurs simples et 
sensibles, un effet prodigieux* Un poète naissant 
recevait des éloges de sa tribu et des tribus alliées, 
qui célébraient son génie «t son mérite. On pré- 
{>arait un^icstin solennel. Des femmtes, vêtues de 
leur» plus beaux habits de fêtes , chantaient en 
chwttr, devant kurs fils et leurs époux, le bon- 
lieu r de leur tribu. 

Fendant une foire annuelle, où se rendaient 
les trâ)tilB éloignées au même ennemies, on em<^ 
plojàit trente jourSj non seulement aux échanges 



état^ ' • lit (lu I I r I 



(i) Gibbon, Décline andfaîl^ etc., c. 5o. 

(a) Il eaûste une voludiineose collection de ces an- 
eieçues chansons nationales des Arabes, iotitulée 
Âghàny^ et formée par Aboul-Faradge Alv, fils il* AI-. 
Hboiéiu, natif d'Ispahan, mort en 96G de lere vulgaire. 
Ce savant a ajouté à la plupart des chansons des com- 
mentaires qui contiennent les renseignemeus les pliis 
curieux et les plus exacts sur les mœurs des ancieiiâ 
Arabes. M. Langlès a acquis, il y a peu d'années, pour 
la bibliothèque impériale, up exemplaire de ce précieux 
recueil, en 4 gros yol. in folio. 
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ixi bômmerce^ mais à rëcît^r d«9 morceaux i'è^ 
loqneace et dé poésie. Les poètes s y disputaient 
le prix; et les ouvrages conronnës ët^Mnt dëpotët 
dans les arcfaires des princes et dés ^mirs. Les 
meilleurs étaient peints on brodés en lettres d or, 
sur des étoffes de soie^ et suspendus an teaapW 
d^ la Mecque. Sept de ces poèmes avaient pbteav 
cet honneur au tems de Mahomet. Ils existent 
encore anjourdliui (i); les savans les regardent 
comme des chefs-d œuvre d'élégance arabe; et 
Ton sait que Mahomet lui-même fut flatté de voi# 
un des chapitres du Koran comparé à ces sept 
poèmes^ et jugé digne d'être affiché avec eux. 

Pendant les premiers siècles du mahométîsme^ 
les Musulmans, emportés^ comme il arrive dor« 
dînaire^ par le zèle fanatique d'une religion noiv* 
velle^et par une férocité contractée dans le fracas 
des armeSj suivirent partout un sjslême de de^ 
truction, et sévirent également contre la religion 
dés infidèles 4 et contre les productions de leur 
e^prit^ qu'ils regardaient toutes comme infectera 
de leurs erreurs. Ce fut lorsque les califes se fu« 
rent affermis, lorsqu'ils jouirent, an centre d'une 
immense domination, des douceurs de la paix, 
d une opulence et d'une autorité sans bornes, cp'ils 
purent cultiver les dispositions naturelles de leurs 
peuples, avec tous les avantages que leur don- 
oaient leur position, leurs nouvelles mœurs et 
leur puissance. ^ 



(z) Ils ont été traduits en anglais par le célèbre Wil* 
lia m Jones. 
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Almansor (1)5 qui fut le second des Âbassîde^^ 
aimait la poésie et les lettres ^ était très-savast 
dans les lois^ cultivait la philosophie ^ et particu- 
lièrement Tastronomie. On dit qu'en bâtissant sur 
1^6 bords de TEupbrate la fameuse ville de Bagdad^ 
il prit pour Texpositiou des principaux ëdinces^ 
les conseils de ses astronomes. Abulfàrage raconte 
qu'un médecin chrétien^ nommé George Bakhtis* 
bna5 ayant guéri ce calife des suites dangereuses 
d'une indigestion 3 reçut de lui les plus grandes 
distinctions et les traitemens les plus honorables : 
ce fut ce qui introduisit parmi les Arabes l'étude 
de la médecine. Ce médecin était très-rersé dans 
Jes langues syriaque , grecque ^ et persanne : Al- 
mansor lui ordonna de traduire plusieurs bons 
livres de médecînej écrits dans ces trois langues ; 
et il enrichit ses états de ces traductions. Jamais 
indigestion d'un souverain n'eut une telle influen- 
ce sur son empire. 

Haroun*al-Raschid régna peu de tems après. 
Sa renommée a rempli le monde. Son amour 
pour- les lettres^ et pour ceux qui les cultivent^ 
était si grandj que^ selon le témoignage de l'histo- 
rien Eimacin ^ il ne se mettait jamais en voyage, 
sans emmener avec lui un grand nombre dé sa- 
▼ans. n appela auprès de lui tous ceux qu'il put 
découvrir ^ et les combla de bienfaits. La poésie 
fit ses délices ; on le vit plus d'une fois verser des 



i^x 



(i) Voy. Andréa, Orig. Progr. etc., c. 8. Le vérita- 
ble nom de ce calife ou khalife est Abou Djafar M&n- 
aour ; mais je l'écris comme on est habitué à récrire et 
& le prononcer en France. 
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. larmes d'attendrissement en lisant de beaux vërSj 
et ce qui fit faire à sa nation encore plus de pro* 
grès^ c'est qu'en faisant bâtir des mosquées^ ii 
joignit à chacune une école publique» 

Mais le rëritable protecteur^ le père chëri des 
lettres^ fut le fils et le successeur d'Harona^ le 
fameux Almamon(i).Poetes3 philosophes^ méde>;- 
cinSj mathématiciens trouvèrent en lui une pro-> 
tection égale. II prit un soin particulier du progrès 
de toutes les sciences^ et ne neigea aucun moyen 
de les encourager et de les répandre dans ses états. 
Le Koran était alors la principale lecture des 
Arabes (2). Abou-Beler^ successeur immédiat du 
Prophète^ en avait le premier rassemblé les feuilles 
éparses; mais à mesure que les- copies s*en multi- 
pliaientj elles devenaient pltis irrégulières. htê 
points^ sans lesquels^ dans la langve arabcj il est 
souvent dii&cile de déterminer la prononciation 
des mots et le sens des phrases, étaient • dans la 
plus grande confusion. Les graiiimairiens les plus 
habiles, et les plus célèbres imams furent employés 
à rétablir le texte dans sa première pureté. Ils du- 
rent le faire atec beaucoup de scrupule, puisque 



«« 



(i) AbdalUh-Mâmoun. 

(a) Quelques uns des de'tails suivans sont extraits 
d'un mémoire manuscrit sur VEtat des Sciences et dés 
Ans chez les Arabes^ etc. par M. Pigeon de Saintff- 
Pa terne, mëmoire couronné a rAcardemie d«s Inscrip- 
tions et Belles- Lettres, en lySi^ et dont j*ai dû U 
communication à Tobligeauce de mon confrère M. Da- 
der, alors secrétaire perpétuel de cette compagnie, et 
maintenant de la classe d'Histoire et de Littérature 
làncicnno de Tlnstitat; 



f 
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Mahomet aratt menace les grammairiens in feu 
étemel pour le d^^placement d'une seule lettre. 
I.a langue elle-mcme était corrompue par le mé- 
lange des dialectes; les caractères en étaient pres- 
que dénaturés. Almamon (ît épurer la langue et 
réformer les caractères. Il anoblit l'étude de la 
-grammaire par les distinctions qu'il accorda aux 
-grammairiens. Il les admettait à ses entretiens ^a* 
miliers^ se montrait passionné ponr les beautés 
■àe la langne arabe^ et sonffrsnt impatiemment 
•qu'on l'altérât en sa présence. Il ne damnait pas 
«comme Mahomet^ mais il aurait presque disgra- 
cié un courtisan pour une faute de langue. 

Il s'occupa avec moins de succès de la théulogîe. 
La Sounra, ouïe recueil des traditions de Mafao^ 
wetj divisait alors les croyans. Chaque iman pré- 
tendait à rkoimei:r de former une secte. Les plus 
sa vans d'entre cux^ et ceux qu'on crut les plus 
■sages^ furent chargés du soin de ramener les in- 
•crédules. Abou- Abdallah .publia^ en dix gros vo* 
lumeSj les traditions de Mahomet et dps autres 
-chefs de l'islamisme. Elles étaient au nombre de 
267,000. Cet ouvrage énorme nefitqu'augmeoter 
ie sc^sme. La théologie mystique s'éleva de toutes 
parts. Les traités ascétiques se multiplièrent. Les 
derviches inventèrent des amulettes^et des prières 
jQoiystérieuseSj qu'ils attribuèrent, à Mahomet^ à 
sa femme Caclige^ à Ali. Ils attribuèrent même 
quelques unes de ces formules k David^ à Salo- 
inon^ et à Jésus-Christ. On entassa volumes sur 
volumes^ et la bibliothèque des controversistes 
musulmans, ne le céda ni en nombre^ ni en obscu- 
ritéj à la bibliothèque des nôtres. 
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Mmamon araît falt^ dès sa jeanesse^ une ëtmle 
particulière du droite sous un jurisconsulte cé- 
lèbre (i)} et Ton doit penser qu'il ne se refroidit 
pas pour la science des lois 3 lorsqu'il fut deTenu 
le législateur d'un grand peuplé. La médecine lui 
dut aussi un nouvel éclat. Il acheva ce qu'avaient 
commrnpé Almansor et Haroun. Il enrichit Té* 
cole de rhédecine de nouveaux dons et de noOr- 
veaux livres. Il pensionna des médecins ^ pour 
traduire les ouvrages qui n'étaient point encore 
traduits^ et pour en écrire d'originaux dans leur 
langue. Il en fit méqie composer un sur l'utilité 
des animaux > où l'on vit, pour la première ^ôi(r^ 
des figures dessinées de'quadrupèdes, de volatiles 
et de poissons; mais son étude de prédilection fui 
celle de l'astronomie. Il fit traduire pour son usage, 
tons les ouvrages grecs qui traitaient de cette 
science. Il combla les traducteurs tle bienfaits 
particuliers; etj'espoir des distinctions et des ré- 
-compenses, fit éclore de touscôtés des astronomes. 
Aïmamon fit construire, près de Bagdad, un ma- 
gnifique observatoire , et un autre dans le voîsi- 
.'uage de Damas. Son exemple fut suivi par sa fill«, 
prîncesse anssi célèbre par son esprit éi son sa- 
voir que par sa beauté {2). Elle fit bâtir une tour 
sor la rive orientale du Tigre. Elle employa les 

■. M ,.,.- ..■. - ■■ Il ■■ S ' ■ ■> — ■■■» 

(x) Kossa. 

(a) Le mémcâre manuscrit, d*oà ce fait est tiré, nom» 

me cette princesse Isma; mais les orientalistes ^sarent 

-«[ue l'auteur s'est trompé, que ce n'est point là un nom 

arahe, et que, si le fait est vrai, ce nom du moins ne 

l'est pas. 
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plus babiles architectes à sa construction. Plu- 
BÎeurs siivans riches devinrent les émules du calife 
et de sa fille. Ces édifices se multiplièrent à Bag- 
dad et dans son territoire^ et Ton j vit s'élever un 
grand nombre d'observatoires qui portèrent les 
noms de leurs savans fondateurs. L'observatoire 
du calife n'était jamais vacant i il y passait sou-» 
rent les nuits à observer, il fit rédiger sous ses 
yeux dés tables astronomiques^ les plus parfaites 
que- l'on eut eues jusqu'alors. On perfectionna y 
par ses ordres, le Quart-de-cercle et l'Astrolabe. 
L'Almageste de Ptolomée fut traduit du grec en 
arabe, par l'astronome Ben-Honaïn (i). Les ou- 
vrages élémentaires devinrent meilleurs et plus 
nombreux ; enfin Âlmamon dirigea et paya gêné* 
reusement la grande opération de la mesure d'un 
degré du méridien, pour déterminer avec préci- 
sion la grandeur de la terre ; et Bailiy, dans son His- 
toire de l'astronomie, parle du sextant de métal, 
atec lequel ïnt observée l'obliquité de l'éclip ti- 
que, et qui avait quarante coudées de. rayon (2). 
Deux sciences qui tiennent à l'astronomie, eu- 
rent part aussi aux générosités d' Almamon : la 
géographie qui était encore très-imparfaite, et 
malheureusement l'astrologie judiciaire, qui n'é- 
tait déjà que trop en crédit. On croit cependant 
.qu'il n'encouragea point cette partie de la préten- 
due science , qui se donne pour disposer de la 
destinée des hommes, mais celle qnï , d'après le 

(i) Voltaire, Essai sur les Mœurs y etc., ch. 6.. 
(a) Bailly les éyalue à 67 pieds 9 pf 
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lever et le coucher <leô astren^ croit pouvoir an- 
noncer les températures et Tëtat du ciel. Il ne 
crut point aux cabalistes^ mais seuleiiiient aux 
faiseurs- d'épbëmérides (i)^ ce qui est encore 
beaucoup trop. 

Un grand nombre de savans chrétiens ^ chas* 
fiés de Gbnstantinople par les querelles de religion 
et par les troubles de l'Ëmpire^se réfugièrent au* 
près des califes de Bagdad 3 emportant avec eux 
leurs manuscrits. La plupart étaient Syriens d'o- 
rigine. Harounjet sur-tout Almamon^leseqaployè- 
rent à traduire du greo en syriaque et en arabe 5 
des livres de science et de philosophie. Les œuvres 
d*Aristote et des fragmens considérables de Pla- 
ton se répandirent ainsi chez les Arabes. Ces tra- 
ductionsj accompagnées de commentaires^ furent 
hientot entre les mains de tous les hommes lettrés. 
Aristote et Platon partageaient avec Socrate et 
Pythagore le isurnom de Divin. Almamo^i était 
passionné pour leur étude 3 et les savans à qui 
leur philosophie était familièi^ej ou qui en avaient 
fait le sujet de quelque ouvrage^ étaient qexiX dont 
il préférait Tentretien, et qu'il paraissait distin- 
guer le plus. Ces distinctions furent si marquées^ 



•w*i- 



(x) J'entends des Ëphéméridcs astrologiques^ dans 
lesquelles on prétend annoncer d'avatace les tempéra- 
tares eties phénomènes de chajC|ue joiir; telles que cel- 
les de rrotre Antoine Mizauld| par exemple : JEfphmne^ 
rides a^ris perpeUuBy seu poptùaris et ru^itats^pf" 
statum fUtrologiAy etc. Ce Mizauld était un' médecin 
du seizième siècle^ né à MontluçoUj dans le "Bourbon- 
nais. U a laissé plusieurs aAxtM ouvrages du même 
genre que celui-ci. 
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qu'elles excitèrent les plain'.ea des zëlës Mnsul- 
ftians (i)» A les entendre, ce genre d'étude pou- 
Tait refroidir la piété, peut-être même égarer la 
religion r*es fidèles. Il les laissa se plaindre y et 
continua de cultiver et d'honorer la philosophie 
et les philosophes. 

L'Inde avait concouru avec la Grèce à donner 
des leçons de sagesse aux Arabes ; ils possédaient 
dans leur langue une traduction des fables in- 
diennes de Bidpaï , oii la philosophie morale et 
politique était tracée avec une simplicité noble et 
touchante j dans des dialogues entre différent 
animaux. On connaissait aussi depuis long-tems 
à Bagdad les fables de Lokm^n, que quelques an* 
teurs ont cru le même e^u*Ësope (2). On savait 
que l'apologue était né dans l'Orient ; mais, dît 
un savant orientaliste (5), on ne croyait pas, 

■ I .1^11 «iii - I., ■ ■ > .i I 

(i) Andrès, Orig.Progr.y etc., c. 8. 

(a) M. Sylvestre de Sacy croî^ que les fables con- 
nues sous le nom de Lolman, transplantées dé l'Inde 
ou de la Grèce sur le isol de l'Arabie, long-tems après 
Mahomet, furent attribuées à Lol.man, à. cause de sa 
réputation de sagesse, qui le fit surnommer le sage. 11 
distingue, ainsi que les Arabes eux-mêmes, ce Lokman 
de l'ancien Lokman, fik d'Ad, dont la sagesse était 
célèbre dès le tems de Mahomet. M. de Sacy donne 
aussi d'excellentes raisons pour ne pas admettre Topi- 
nion que ces fables sont nées en Arabie. Voyez sa No- 
tice sur les Fables de Lokman, traduites par MvMarcel, 
dans UMagasin encyclopédique, IX année^ t.l,p. 38». 
Nous reviendrons bientôt, avec plus de détail, sur les 
Fables de Bidpaï. 

(3) M. Pigeon de Ste-Pateme, dans le Mémoire déjà 
cité. 



cOOiine liou» Tavons iinagînë > qu'il dàt ta nai»- 
ftai)ce AUX misères de resclavage.. La servitude 5 
ajouté-t-ilj flétrit eu même tems je 0PA*ps et Tame» 
et il est plus naturel de penser que 4e premier sage 
qui put persuader au peuple qu'il renouvelait le 
prodige de Salomon et d'Apollonius de Thjane» 
à qui les anciens attribuaient le talent d'entendre 
le langage des animaux « se servit de cette arme 
ingénieusej pour faire la guerre aux vices .et aux 
ridicules de son tems. 

Almamou se plaisait à ces récits. On composait, 
pour lui Caire la cour , des dialogues de même 
genres tantôt entre le b^j^uf et le renard 3 tantôt 
entre un chat et un singe, ou entre un perroquet 
et un moineau. Le génie des Arabes ^ porté à Tin- 
vention et au mârveilleux^ imagina de mettre en 
narration les tableaux de la vie humaine, en y 
ajoutant des couleurs empruntées de la fable ; et 
c'est à l'histoire j ainsi altérée, que Toa attribue 
la naissance du roman. Telles furent les Aventures 
dé la vlUc d^ Airain ^ et celles du jeune esclave 
Towvadoud. La dévotion ajouta ses. visions aux 
fictions romanesques. On représenta un des com- 
pagnons de Mahomet , trau>>porté sur les cornes 
d'un taureau, dans une île mj^stérieuse {i)> La 
fécondité du génie oriental se manifesta dans des 
contes de génies et de fées, tels que les toyages 
imaginaires de Sind-had et de Hind^ai^ qu'on 
fdignit atoir été, Tun un céU-bre navigateur, l'au- 



(i) Koman de Tamun- Addar. 
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tre un porte-fardeauXj et qni reprëéentaient kWé" 
goriquementj dit-on^ le premier^ le vent du Sînd 
ou du Mackeran ; et le second y le rent de Tlude. 
Il faut avouer qu'en lisant ce conte dans la tra-* 
duction du bonhomme Gallandj on saisit diffici- 
lement Tallégorie ; mais cela n'ôle rien à Tagrë- 
ment de la narration. C'est de récits fabuleux de 
celte espèce ^ inventes par diffërens auteurs 3 
qu'on forma ensuite. le recueil si connu sous le 
titre des Mille et une nuits ^ recueil compose' de 
trente*six parties dans Toriginal arabe^ et si volu- 
mineux^ que Ie^ six tomes de la traduction fran-» 
çaise^ donnée par Qédland ^ n'en contiennent quo 
la première. 

J'ai parle du goût passionné que les Arabes eo" 
rent de tous tems pour la poésie* Les troubles et 
les guerres civiles l'avaient refroidi. Harona et 
son fils le ranimèrent. La cour d'Almamon reten- 
tissait chaque jour du chant des poè'te^^ et de 
leurs combats lyriques, dont il payait libérale- 
ment le prix< Enfin il u'y^eut aucune partie des 
sciences et de la littératui«éj pour laquelle ce ca*^ 
life illustre ne montrât a^utant dé goût que s'il s'en 
était exclusivement.oecupé. Sous son règne, Bag4- 
dad devint un vrai foyer de lumières. On ne s y 
occupait que ^'études , de livres, de littérature. 
Les lettrés seuls pouvaient obtenir la faveur- dti 
calife 5 tous les savans dont il'avait coù naissance, 
il les appelait à sa cour^ et- les y comblait de 
récompenses, de distinctions , et d'honneurs. Le 
principal emploi de ses ministres était de proté- 
ger les sciences. La Syrie, l'Arménie, l'Egypte, 
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t<m8 les pays qui poAiédaieot des livres de quel- 
que importance 3 deTeoaient tributaires de son 
amour pour les lettres ; il y envoyait ses ministres^ 
pour y recueillir et en rapporter k tout prix ces 
richesses littéraires. On Toyait entrer à Bagdad 
des chameaux, uniquement charges de livres; et 
tous ceux 6e ces livres étrangers5 que les savans 
jugeaient dignes d'être mis à la portée du peuple^ 
il les faisait traduire en arabe ^ et répandre ayeo. 
profusion. Sa cour était composée de maîtres dans 
tous les artSj d'examinateurs^ de traducteurs ^ do 
eoUectetirs de livres ; elle ressemblait plutôt à une 
académie de sciences^ qu'à la cour d'un monar* 
que guerrier ; et lorsqu'il fit 3 en vainqueur 3 la 
paix avec l'empereur de Bysance^ Michel III 3 il 
exigea de lui3 comme une des conditions du traité^ 
des livres grecs de toute çspèce. 

Bientôt la nation entière obéit à cet Le impulsion 
puissante. Des école33 des oollégesj des sociétés 
«avaates s'élevaient dans toutes les villes; des homr 
mes instruits semblaient germer dé toutes parts. 
Il se forma des académieis célèbrea3 d'où sortaient 
chaque jour les compositions les plus élégantes en 
|>rose et en vers3 et qui eurent ponr membres des 
homities illustres dans toutes les branches de.lalit- 
tératnrë et des sciences. L'Afrique et l'Egypte suîi- 
virent cet exemple. Alexandrie fut vengée par les 
Arabes3 amis des lettres, <^és maux que.biianaieBt 
faits leurs ancêtres enoore barbares. £Ué'eùt jus- 
qu'à vingt écoles à^-la-fois, oh accouraientàe toutes 
les parties de l'Orient les amateurs de la philosophie 
et des sciences. En un raotielle vit presque renaître. 
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BOUS les Fatimites^ les beaux jôats des Vto\émée$* 
Fe2 et Maroc, an joai'd'hui retombées dans un étai 
presque sauvage, devinrent des villes toute» leW 
trées. De superbes établisse mens, des édifices 
magnifiques y furent élevés en faveur des scieiw 
ces; et l'érudition européenne garde le sourenir 
de leurs opulentes bibliothèques^ qui ont enri- 
chi les nôtres de manuscrits si précieux, et nous ont 
fourni des connaissances si curieuses et si utiles.. 

Mais c'est peut-être en Espagne que les scienoet 
des Arabes eurent le plus d'éclat ; c'est là que se 
iixa, pour ainsi dire^ le règne de leur littérature 
et de leurs arts. Gordoue, Grenade, Talence, Se* 
Tille' se distinguèrent à Teâvi par des éccdes, des 
collèges des académies, et par tous les genres 
d^établifisemens qui peuvent favoriser les progrès 
des lettres. L'Espagne possédait soixante-dix bi-* 
bliothèques ouvertes au public, dans différentes 
villes, quand tout le reste de l'Europe, sans livres^ 
«ans lettres,' sans culture, était enseveli dans Vl^ 
gnorance la plus honteuse. Une foule d'écrivaint 
célèbres enrichit dans tous les genres la littérah- 
tnre arabico-ef^pagnole ; et l'ouvrage qui contient 
les titres et les notices de lenrs innombrables pro»- 
dnc lions en médecine, en philosophie^ dans toutes 
les parties des mathématiques, en histoire, at 
principalement en poésie, forme en Espagne une 
volumineuse bibliothèque. 

L'influence des Arabes sur les sciences et les 
lettres, se répandit bientôt dans l'Europe entière. 
Cest à eux qu'elle doit aussi plusieurs înven-, 
tions utiles. L abbeAadrès a prouvé très-longue- 
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liient (i), mais à ce "qn'il me parait avec autant 
d'évidence que d'étendu e^ qu'elle leur doit le pa- 
pier de coton et le papier de lin^ qui remplacé-' 
rent si heureueenientle papyrus d'Egypte. Depuis 
notre savant Huet (2)3 dont Topinion n'a pas eu 
de sectateurs^ personne né leur conteste le don 
qu'ils nous ont fait des chiâfres^ et de la manière de 
compter qu'ils avaient^ de leur propre aveiij ap- 
pris de» savans de Tlnde. Les premiers^ depuis 
les anciens^ ils bâtirent dts observatoires^ c'est* 
à-dire, des édifices élevés et construits exprès pour 
exécuter avec exactitude et commodité les obser- 
vations astronomiques. Outre ceux qu'ils élevè- 
rent en si grand nombre à Bagdad et à Damas^ 
la fameuse tour de Sévilie^ qui résiste encore aur 
coups du tems^ prouve qu'ils en bâtirent aussi 
en Espagne. Ils eurent en arcbitecture tin style 
qui leur appartient^ et qui réunit la hardiesse et 
rélëgance à la plus étonnante solidité. Partout où 
Von a laissé le tems seul agir contre les menu- 
mens d'architecture moresque^ il n'a pu encore 
les détruire : partout où Ton a voulu ajouter à ces; 
monumens des constructions modernes^ quelques 
siècles ont sulE pour ruiner ces constructions^ et 
la partie moresque des édifices est encore debout. 
La chimie leur dut non seulement ses progrès^ 
mais sa naissance^ puisqu'ils inventèrent ralam- 

(t) Dans son dixième chapitre ^ il y emploie a4 pa* 
ges i/f 4.^ Je voudrais bien que quelqu'un essayât de 
faire lire en France une dissertation de cette étendue^ 
sur un objet particulier^ dans une histoire générale. 

(a) Dem. Evang. prop. IV. 

I. 12 
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bic de dîstillatioD, qu'ils analysèrent les premiers 
les substances des trois règneSj et qu'aussi les 
premiers ils observèrent les distinctions et les af* 
unités des alcalis et des acides, et apprirent à tirer 
de minéraux et d'autres substances^ desiructÎTefl 
de la vie et de la santë^ des remèdes pour sauver 
l'une et rétablir lautre. Quelque bien et quelque 
mal qu'on puisse dire de l'invention de la poudre 
à feu, si l'on en recherche l'origine, on verra 
qu'elle est assez communément donnée à un moine 
allemand, uomn^é Schwartz; les Anglais la ré* 
clament pour leur Roger Bacon ; d'autres l'attri- 
buent aux Indiens ou aux Chinois; mais l'abbé An* 
drès soutient qu'elle appartient aux Arabes, ou 
du moins que c'est en combattant contre eux, en 
Egypte, que les Européens en ont connu, pour la 
première fois, les effets (i). Il ne balance point 
à le/ir faire honneur de l'invention de l'aiguille 
aimantée et de la boussole, et non pas à Gioja 
d'Almalfi, ni à Paul de Venise, ni à aucun au- 
tre Italien, encore moins à quelque Allemand, 

(r) Andrès, ch. lo. M. Lanslès a démontré, dans une 
Notice sur l* Origine de la Poudre à canon, insérée 
dans le Magasin Encyclopédique y 4 année ( 1798 ), 1. 1, 
p. 333, que les Maares d'Espagne connaissaient, dès le 
treizième siècle, l'usage de la poudre pour lancer des 
pierres et des boalets de fer, et qu'ils en faisaient usage 
dans leurs guerres contre les Espagnols. M. Koch, dans 
son Tableau des Révolutions de l'JEurope, est de la 
même opinion, qu'il appuie sur les mêmes faits, et peu* 
se (lue de l'Espagne cette invention passa en France; 
t. Il, p. 3o et 3t. On sait que la poudre ne fut connue 
eu France qu'en i338. 
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Anglaîf ou Françaîe que ce puisse être : et sur ce 
point il a pour garant^ outre toutes les autorités 
qu'il allègue, celle d'un auteur italien, extrême- 
ment jaloux de la gloire de son pays, et qui mon* 
tre dans tout son ouvrage, autant de jugement et 
d'impartialité que de savoir, je reux dire le savant 
Tiraboschi (i). Andrès ne s'arrête pas là, il pré** 
tend que l'usage du pendule pour la mesure du 
tems, dont lltalie et la HoÛande se disputent 
rinvention, était connu des Arabes avant l'exis- 
tence de Galilée et de Huîghens; et il rapporte 
entre autres preuves, un passage des Transacliant 
philosophiques (2), qui l'affirme positiveikient. . 
Mais l'Europe leur eut des obligations plus 
évidentes et plus faciles à prouver. L'Italie et la 
France étaient alors égarées plutôt que con- 
duites par une dialectique barbare, dont il faut 
avouer que les Arabes eux-mêmes augmentè- 
rent les ténèbres par leurs obscurs -commentaires 
«ur les obscurités d'Âristote; mais elles reçurent 
d'eux, comme en dédommagement, Hippocrate, 
Dioscoride, Euclide, Ptolémée et d'autres lu- 
mières des sciences; elles apprirent à se diriger 
dans les observations astronomiques; à examiner 
et à décrire les productions de la nature; à en 
tirer les élémens de la matière médicale , et rou- 
vrirent au charme des vers et des inventions poé- 
tiques, des oreilles endurcies par les cris de 1 école, 
et par le bruit des armes. 

(i) Tom. IV,lîv. II,c. II. 

(a; Dans une lettre latine, ëcritepar le célèbre astro- 
nome Edouard Bernard, en 1684. Trans,phil,,iL^ t58« 
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B'ihést pafr intttîlede remarquer que parmi tant 
de liyres àe sciences^ traduits du grec par lea 
Arabes^ et qu'ils firent les premiers connaître aux 
peuples modernes^ il n» s'en trouve^ pour ainsi 
dire^ aucun de littérature. Homère lui-même > 
qui cependant fut traduit en syriaque^ sous l'em- 
pire d'Haroun-al-Raschid, ne le fut, dit-on, ja- 
mais en arabe. On n y fit passer ni Sophocle, ni 
Euripide, ni Sapbo, ni Anacrëon, malgré la. pas-r 
sion des^ poètes arabes pour les sujets' d'amour ; 
ni Hésiode, ni Aratus, malgré leur penchant à 
traiter les sujets didactiques ; ni Isocrate, ni Dé- 
mosthène ; enfin aucun orateur, aucun historien i 
excepté Plutarque, aucun poète, aucun auteur 
purement littéraire (i). Quelle que soit la causé 
<le cette singularité (2), le résultat fut que leut 

(1) Andres, Orig. Progr., etc^ c. 11. 

{9) Selon une observation de mon sayant confrère, 
BI. Sylyestre de Sacy, recueillie et citée par M. OEls- 
&er, dans son Mémoire sur les effets de la religion de 
Mohammed, couronné en 1&09 à rinstitut, parla classe 
d'histoire et de littérature ancienne, cette indifférence 

Î)Our les poètes grecs naissait) dans les Sarrazins, de 
'horreur qu'ils avaient pour Tidolâtrie; elle était telle, 
qu'ils n'osaient pas même prononcer les noms des faux 
dieux. Voyez Des effets de la Rel. de Moham, Paris, 
18 10, p. i33. D'autres pensent, et M. Langlès est no- 
tamment de cet avis, que l'horreur pour Tidolâtriè 
n'ayant pas empêché les musulmans de conserver des 
documens sur la religion et les idoles des Arabes avant 
Mahomet, ni d'étudier la religion des Hindous, leur 
ignorance dans la mythologie grecque ne doit être attrî* 
))uée qu'à ^'impossibilité ou ils étaient de connattiv^ les 
•uyrages originaux, a Toutes les traductions arabes 
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littérature garda son caractère origîaal., que ses 
keaiitës comme ses défauts lui appartinrent^ et 
qu'au Heu d avoir une littérature grecque en ca- 
ractères arabes^ comme on en avait eu une^ ou à 
peu prèSj en caractèréB latins^ on eut^ et Ion a 
encorej une littérature proprement et spécialement 
arabe.. 

. Ils conservèrent aussi dans toute sa pureté le 
genre de leur musique , art dans lequel on pré- 
tend qu'ils excellèrent^ et dont la théorie était 
chez eux fort compliquée, quoiqu'elle le fût moins 
que chez les Chinois. Leurs ouvrages soqt remplis 
d'éloges de la musique et de ses merveilleux eflets. 
Ils en attribuaient de très-puissanç, non seule* 
ment à la musique chantée^ niais aux sons de quel- 
ques instrumens , à certaines cordes instrumen- 
tales, comme à certaines inflexions de la voix. lU 
raffinèrent beaucoup sur la musique ; mais quoi«- 
qu'on ait tâché de nous faire connaître la manière 
.dont ils la pratiquaient, c'est celui de leurs arts 
que nous connaissons le moins (i). 

des ouvrages grecs ont été faites sur de très-mauvaises 
versions syriaques. Les textes ne sont pas moins défi- 
gurés que les noms propres. Il n'existe peut-être pas 
11D seul ouvrage traduit immëdiatement du grec en 
arabe. Toutes les traductions arabes que l'on connatt 
semblent faites en dépit du sens commua, et ne peu- 
.vent donner aucune idée des auteurs originaux. » (iVb- 
te manuscrite de M, Langlès, ) 

' ' '^ " - . • Tiapitre si 

Borde. - ^ 4 
^ __ ^ interprète 

l^ucs orientales^ le même dont j'ai cité plus haut un 



» _ ». 
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• C'est principalement par leurs fables on ro- 
manSj et par lenr poësie, qu'ils ont inflaë sur le 
èout de la littérature moderne^ comme ils ont in- 
flue par leurs traductions sur les sciences. Quel- 
ques discussions se sont élevées au sujet des ro- 
mans. Saumaise leur en attxibue l'invention. Huet 
la leur dispute^ et veut qu'elle appartienne aux 
Anglais ou aux Français; et des auteurs français 
plus récens, ont exclusivement réclamé cet hon- 
neur pour la France. Quoi qu'il en soit de ce point 
de critique, sur lequel nous aurons occasion de 
^revenir, on ne saurait nier que le goût des inven- 
tions fabuleuses ne fut très-ancien chez les Ara- 
bes, ni que la plupart des auteurs de romans, de 
cbntes et de nouvelles, ne leur aient emprunté 
tm nombre infini de fictions et d'aventures. Quant 
à leur poésie, sans nous étendre autant que l'exi- 
gerait peut-être un sujet aussi riche, mais qui ne 
Se présente à nous que comme accessoire, es- 
sayons du moins d en donner une idée, et d'en 
tracer les principaux caractères. 

Il y en a un général et commun à toute la poé- 
sie orientale; et ce caractère, ou ce génie, est 
encore assez imparfaitement connu en Europe, 
où l'on en a un tout oontraire. Nous prenons soi^ 
d'adoucir, de mitiger les expressions figurées; les 
Asiatiques s'étudient à leur donner plus d'audace 

Mémoire manuscrit. Ce chapitre est peu utile pour 
ceux qui ne savent pas l'arabe, et peu satisfaisant, dit- 
on, pour ceux qui le savent. Casiri, 1. 1 de sa bibliothè* 
Î[ae, donne les titres de plusieurs ouvrages arabes sur 
a pratique et sur la tii^orie de cet art. 
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et pins de tëmëritë: nons exigeons qae les mëta- 
pliores .aient mie sorte de retenue^ et qu'elles 
s'insinuent^ pour ainsi dire^ sans effort: ils aiment 
qu'elles se précipitent avec violence. Nons vou-« 
lona qn^elles aient non seulement de Téclat, mais 
de la facilité j de la grâce j et qu'elles ne soient 
pas tirées de trop loin: iln négligent les objets^ 
les circonstances qui sont à la portée de tont le 
monde^ et vont quelquefois prendi*e très-loin des 
images qu'ils entassent jusqu'à la satiété. Enfin les 
poètes européens recherchent sui^tont le naturel, 
l'agrément^ la clarté ; les . poètes asiatiques ^ la 
grandeur^ le luxe, l'exagération. Il s'ensuit que 
si l'on compare avec des poésies arabes ou per- 
sannes, les poésies les plus sublimes dé notre Eu- 
rope3 des yeux européens voient les premières 
gonflées, gigantesques et presque folles5 tandis 
qu'à des jeux orientaux, les secondes semblent 
couler terre à terre,' timides et presque rampan- 
tes (i). 

Le monument le pins ancien qui existe de la 
poésie des Indiens, qui sont eux-mêmes les plus 
anciens peuples de l'Asie, est ceint dont j'ai déjà 
parlé, et qui est principalement connu en Europe 
BOUS le nom de Fables ie Bidpây.. Il n'y a point 
d'ouvrage qui ait éprouvé plus de vicissitudes. Je 
dois les rappeler ici, quoiqu'elles soient assez con^ 
nues. Bidpay était, dit-on, nn brachmane, ami de 
Dabychelim, roi de l'Inde, successeur de ce Forus 

— ■. ■> -------- I 

(i) William Jones, Poeseos Asiaticjs Comme nt^^ 
cap. i^ éd. cU LeipsicK, 1777, p. a. 
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qui fut raîncti par Alexandre. Il composa ce livre 
poar diriger le roi^ 6on ami^ dans le chemin de la 
sagesse. Le livre resta caché dans la famille des 
descendans de ce roij pendant plusieurs généra* 
tioas; maïs enfin la renommée s^en répandit dans 
tout rOrient. Le fameux roi de Perse Khosroa 
Nonchirwan^ ou Cosroè'sy voulut le tsonnaîtrc ; il 
chargea son médecin Busurviah de faire un voyage 
dans rinde, pour s*en procurer une copie à tout 
prix. Busurviah ny réussit qu'après plusieurs an- 
nées de séjour. Il le traduisit aussitôt en pehlvy^ 
qui était l'ancienne langue persanne^ et vint. le 
présenter à Khosron^ qui le combla de dignités et 
de récompenses. Après la mort de ce monarquej 
rouvragé fut conservé d'abord dans sa famille^ 
d'où il se répaiidit ensuite dans la' Ferse^ et de là 
tohéz les Arabes. Le second calife Abasside^ Abou- 
jafarj le fit traduire du pehlvy, et sur cette ver^ 
^ioii arabe 3 il en fut fait une antre en persan 
moderne, puis une seconde, et enfin une troisiè- 
me. Il fut aussi traduit en langue turque, et l'a 
été dans presque toutes lés langues de l'Europe. 
C'est dans ces traductions successives qu'il a pris 
la parure poétique et les ornemèns merveilleux 
dont il est embelli. Dans la première version arabe, 
qni est exacte et littérale, on dit qu*il manque ab- 
solument de couleur et de poésie. Cela tient sans 
doute à son extrême antiquité ; car l'on assure 
qu'elle remonte beaucoup plus haut que Bidpay; 
que ce nom même est supposé, et que tout le fond 
.de louvrage appartient à l'ancien brachmane, 
Ficknou^Sarma^ qui dans son livre intitulé fi*- 
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topûdès^ conçut le premier Vidée de faire donner 
aux hommes^ par des bétes^ des préceptes qu'ils 
n'auraient pas ëeoutës de la bouche de leurs sem- 
blables (i). Ce livre existe: il a été traduit en 
anglais ; et une partie Ta ^aussi Mè dans . ndtre 
langue , par M. Langlès. On y reconnaît le 
premier type des fables attribuées À Bidpay y k 
Lokman et à Esope. C'est sans doute dans ces 
fictions antiques et ingénieuses j que nos vieux 
auteurs du treizième siècle avaient pris, le sujet 
de leur roman du Renard (2)^ roman mis en vers 
allemands par le célèbre Goethe ^ traduit depuis 
de rallémand en français 3 et publié comme si 
l'original eut été une production germanique; 
c'est là aussi sans doute que le célèbre Casti avait 
puisé la première idée de son poè'm« ou de sa sa-* 
tyre pplitique^ intitulée : Le^ animaux parlons. 

Les Indiens Musulmans j ou modernes 3 qu'il 
faut bien distinguer des Hindous ^ habitaus au* 
tochtones de VInde, ont tout écrit en langœ. perp 
sanne' depuis la dynastie des Mogols , établie par 
les descendaus de Timour (5); ainsi Von ne doit 
-point séparer leur poésie de la poésie des Persans^ 
celui peut-être de tous ces peuples^ à rexceptiou 
des Arabes j qui a le plus cultivé cet art. Les 
Arabes et les Persans ont çu un si grand nombre 
de poètes^ que la vie d'un homme ne sucrait pas, 

■III I ^.^— — ^fc^-»— — MKM.^.— — — 11»^— —— »- I ■■ m il I __ ■■ 

' (i) M. Langlès^ Fables et Contes Indiens, nouvelle^ 
ment traduits, 17^90; Discprélim. 

^it) Voyez FahUaux traduits par le grand Daussy^ 
t.Ij ëd.in-8.** p. 393. 

(') William Jones^ uh. supr.^ p. 8. 
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il ce qu'on assiirej pour parcourir tous leurs ou« 
Tragcs. 

Le elimat habité par ces deux peuples^ parait 
aroir eu la plus grande influence sur le caractère 
de leur poésie. Il est impossible que les images lea 
plus agréables ne s'offrent pas abondamment « 
des poètes qui passent leur vie dans des champs^ 
des bois^ des jardins délicieuXj qui se livrent tout 
entiers aux voluptés et à Tamour ^ qui habitent 
des contrées où Féclat et la sérénité du ciel sont 
rarement obscurcis par des nuages 5 où la nature 
comblée^ pouî* ainsi dire^ d'une surabondance dé 
fleurs et de fruits^ n'étale que luxe et jouissances ; 
où enfin^ comme le dit un ancien poëte latin ^ on 
voit de toutes parts les moissons offirir leurs ri- 
-chesses^ les arbres fleurir^ les sources jaillir ^ les 
prés se revêtir d'herbes et de fleurs (i). La plupart 
des ornemens de la poésie se tirent des images 
-prises dans les choses naturelles; or^ la plus grande 
partie de la Perse et toute cette Arabie qui reçot 
des anciens le surnom d'Heureuse 3 sont les ré- 
gions du monde les plus fertiles^ les plus riantes^ 
les plus fécondes en toutes sortes de délices. L'A- 
rabie qu'on appelle Déserte 3 est au contraire 
remplie d'objets d'où l'on peut tirer des images de 
crainte et de terreur y et qui n'en sont que plus 
propres à inspirer le sublime. Aussi voit^on sou- 
vent dans les poèmes des anciens Arabes 5 des 
'I \' ' ■' 

(1) ' Segetes largirijrugesyflorere omnia^ 

Fontes scatere^ herbu prata convestirier ; 
passage d'Ennms cité par Cicëron^ Tuscul. Quœsiion, 
ah, L William Jones^ ub* supr.^ p. 4; 
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li<!ro8 marohant à travers des roates escarpées^ <le0 
cavernes formées de rocs hërissës^ suspendus^ 
ënormeSj et remplies de tëoèbres épaisses qui ne 
se disdpent jamais (i). 

C'est à ces propriétés de la nature qui les envi* 
ronne^ et à leur manière de viyre^ que le« Arabea 
et les Persans durent^ selon le célèbre orientaliste 
William Jones (2)5 cette profusion d'images et de 
figures^ dont ils sont si prodigues ^ et c'est pour 
les mémercaiises qu'ils cultivèrent avec tantd'ar-^ 
deur la poésie^ qui se nourrit sur-tout de figures 
et d^images. 

Les Persans emploient pour signifier l'art des 
TerSj une expression figurée très^belle dans leur 
langue^ et qui veut dire former un fil de perles. 
Leur goût pour cet art est très-ancien : mais ils 
n'en ont conservé aucun monument antérieur au 
septième siècle. Quand ils furent conquis par les 
Arabes, les mœurs, les usages , les lois, la reli- 
gion, tout fut modifié et réglé par les vainqueurs: 
quant aux sciences et aux lettres, tout fut d'abord 
détruit, et ne put renaître que quand les Arabes ^ 
en donnèrent le signal dans tout leur vaste em- 
pire. L'écriture antique et indigène fut eHe-méme 
cbangëe en caractères arabes , et beaucoup de 
mots arabes furent introduits dans la langue. Au- 
cun des livres qui existent en langue persannè ^ 



«y». 



(i) yîa aha atque ardua 

Per spetu ncas saxis structas, asperiSypéAcSint^tts, 
Maximiss ubi rigida constat crasaa CaUgô; 
autre passage du même poete^ qlté ibid* 

(a) C76. supr,, p. 4 et 5. 
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ne doit donc être rapporté à nn tems antërîenr à 
cette ëpoqnfe 3 si Ton en excepte cependant on 
petit nombre d'ou^rages^ écrits dans l'ancienne 
langue appelée pehWi ^ et attribués aux anciens 
«sages, tels que Zend-Atesta (i) et le Sadder^ qui 
contiennent les dogmes et les préceptes de 1 anti* 
ne religion des Guèbres, et dont quelques uns 
e nos savans ont, presque avec aussi peu de snc- 
ces que les savans du pays même, tâché d'éclair- 
cir les épaisses ténèbres. La poésie persanne, telle 
qu'elle existe, n*a donc d'autre origine qne la 
poésie arabe. Les principes de l'art métrique j 
sont les mêmes, et il y a presque autant de res- 
semblances dans le génie des poètes que dans les 
genres de poésie et dans la mesure des vers (2). 

Mais avec ces rapports communs, ils ont aussi 
des différences. Il en existe sur-tout dans les deux 
langues. La langue arabe est expressiye , forte et 
sonore ; la persanne, remplie de douceur et d'har- 
monie (3). Joignant à sa propre richesse les mots 
qu'elle a reçus de la langue arabe, elle a sur celle- 
ci 1 avantage des mots composés , auxquels les 
.Arabes sont si contraires , qu'ils emploient pour 

(i) Rezwiiskj, Spécimen poes, perticŒy rëyoqae en 

doute leur haute antiquité : Paucis monumentis exce^ 

' ptisy ilsque dubiis, ifuœ, in antique idiomate pekleyi 

dicta scriptay et a residuis adhuc ignicolis sen^ata^ 

' doctorwn nonnulli e tenebris in lucem wocare AUnt 

conati. In proœmio, p. 11. 

{%) KezwuskÀyloc.cit. 

(3) William Jones, Traité êurlapgésie orientale, à 
la suite de son histoire de Nadir>Sbàh, écrite en fran* 
çaisj et publiée à Londres ex^ 1770^ 1/1-4.^ 
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les ëriter de loDgdes ciroonlocationB. Les lois de 
la rime leur sont commnnes^ maû/ dans les deux 
langneSj la quantité des rimes esi» li abondante 5 
qu'elle gêne peu le poète 3 et ne fait me donner 
un utile aiguillon à son génie. G est pour cela qu'ihr 
excellent plus qu'aucune autre nation y et peut- 
être plus que les Italiens eux-méniesj à faire des 
Ters impromptus. 

Mais Toici une contradiction asses forte entre 
les Orientalistes. Les uns vantent cette facilité dea 
compositions poétiques et en citent des exemples ; 
les autres expliquent les règles -de la poésie arabe 
de manière à y faire voir les plus srandes diffi- 
cultés (i). On peut les accorder 5 en disant que 
dans les poésies soutenues et faites à loisir ^ les 
poètes suivent toutes ces règles; mais que dans 
les impromptus^ à l'exception de la rime^ ils s'ea 
dispensent. En effet y le vers arabe est composé 
de pieds d'une mesure et d'un nombre détermi- 
nés (2). Il a cette ressemblance avec Tancienne 
poésie des Grecs et des Latins^ et cette supério- 
rité sur la versification moderne» dont il ne se rap- 
proche que par la rime^ ou plutôt qui Fa emprun- 
tée de lui. Elle a chez les Arabes des difficultés 
particulières. On exige à la fm de leurs vers la 
consonnance de plusieurs syllabes^ et quelquefois 
même de cinq. De plusj dans certains poëines;, 
composés d'un assez grand nombre de distiques^ 



(1) Rezwiisky3 Specim. poes. pers., et William Jones 
lui-même, Poeseos Asiaticoe Comment. 
(a) Rezwiisky^ u&.fu^r.^ p. 4^.' 
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la rime ddit être constamment la même. Quant 
anx pieds et aux mesures^ ils admettent vingt-cinq 
combinaisons diverses de pieds^ tant simples que 
^^mposës^ dont ils forment jusqu'à seize difiTé- 
rcntes espèces de vers (1). Ce ne sont pas là des 
«ntraves dont on puisse se jouer dans des poésies 
improvisées i mais si elles sont pénibles pour le 
poète, il faut avouer qu'elles doivent produire ^ 
pour des oreilles exercées à les sentir^ beaucoup 
^lliarmonie et de variété. 

De toutes ces sortes de vers^ ils forqicnt des 
poèmes de plusieurs' espèces. La Casside est 
•une des plus anciennes. C'est une espèce d'idylle 
Qu d'élégie; mais dans Tacception étendue que 
les anciens donnaient à ces deux titres y et qui 
peutj en quelque façon, convenir à toutes sortes 
de sujets. Les deux premiers vers riment enr 
semble j et ensuite, dans tout le -cours du poème» 
la même rime revient a chaque second vers. On 
n^a point d'égard au premier, qui n'est regardé 
que comme un hémistiche. Le poëme ne doit pas 
avoir plus de cent distiques, ni moins de vingt. 
L'amour en est le sujet le plus ordinaire. La vie 
nomade et guerrière des Arabes les obligeait à des 
déplacemens continuels: aussi, la plupart des cas- 
sides commencent par les regrets d'un amant sé- 
paré de sa maîtresse. Ses amis essayent de le 
consoler, mais il repousse leurs secours. Il décrit 
la beauté de celle qu'il aime. Il ira'la visiter dans 
la nouvelle demeure de sa tribu, dut-il en trou- 

(i) Will. Jones, Poes, Aiiat* Corn., c* a. 
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▼er les passages, diifeadns par des Kods on gardes* 
par des guerriers jalonx. Alors il amène ordinal-» 
rement la description de son chamean^ on de sov 
cbeyal ; et ce n'est qu'après tout cet exorde qu'il 
en vient à son principal objet Les sept poèmes 
suspendus au temple de la Mecque sont . prJBsqne 
tous de ce genre. On vante sur-tout celui qui com- 
mence ainsi: «c Demeurons: donnons quelques 
larmes au souvenir du sèjonr de notre bien-aimëe^ 
dans les vallées fablonneuses qui sont entre Dabul 
et Hoùmel. 99 Le dessin- en est absolument con- 
forme à celui que je viens de tracer. On y trouve 
cette jolie comparaison: ^c Quand ces deux jeunes 
filles se levèrent^ elles répandirent une agréable 
odenr^ comme le zéphir lorsqu'il apporte le parfum 
des fienrs de l'Inde (i )• 99 Le poète trouve le moyen 
d'amener le récit d'une aventure galante de sa 
jeunesse^ qu'il décrit avec toute la vivacité et tous 
les ornemens de la langue arabe. Parmi les autres 
descriptions^ celles de son passage à travers un 
désert, de son cbeval, de sa cbasse, d'un orage, 
sont d'une beauté que les Orientaux ne se lassent 
point d'admirer. 

La Ghazèle est une espèce d'ode amoureuse ou 
galante, semée d'images et de pensées fleuries. Le 
sujet en est ordinairement enjoué. Il respire, en 
quelque sorte, les parfums et le vin. Les maximes 
qu'on y professe sont celles d'une volupté pbilcM 
sophiqne. Elle conclut de la brièveté de k Tie:qu« 
nous ne devons en laisser échapper auçui^e" fleur, 

I I ■ ■' I .. - ■ -rjL m ii- r I 1-~~^~~ 

(f ) 'William Jones, uh, supr.^ c. 3^ p. 76. 



£_ _»_ 



11)2 B19V011UI LITTKRIIRK D ITAUK. 

sains la connaître et sans en jouir (i). G'est^ comme 
on Toitj préoisëment le genre de Tode anacrëon- 
tîqne, et quoiqu'on assure qu' Anacrëon n'a jamais 
été traduit en arabe ni en persan^ il est probable 
que les premiers poètes persans ou arabes qui don- 
nèrent ce caractère à la ghazèle^ a? aient eu quel- 
que connaissance des poésies du TÎeillard de Tëos.' 
La mesure des vers et la disposition des rimetf 
sont absolument les mêmes (2) dans la ghazèle 
que dans la casside ; mais la preiyière ne doit pas 
s étendre au-delà de treize distiques. Le dësordre 
est tellement de sa nature^ que chacun de ces dis- 
tiques doit renfermer un sens entier, et n'a pres- 
que jamais aucun rapport areo ceux qui précèdent 
et qui suivent. Il est probable (5) que ce désordre 
est venu de ce que ce genre de poésie étant ordi- 
nairement né parmi la joie et la bonne chère, le 
génie du poè'te, échaufifé par le vin, saisissait tout 
à coup chaque image qui s'offrait à lui , la quit- 
tait pour une autre, et celle-ci pour une autre en- 
core , sans garder aucun ordre entre elles. Il est 
encore du caractère partiaulier de ce poëme, 
qu'au dernier distique le poé'te s'adresse la parole 
k lui-même, en s'appelànt par sbn nom. Il tâche 
de mettre dans cette apostrophe une finesse et une 
élégance particulières. Ce peut avoir été le pre- 
mier modèle de l'envoi qui terminait tontes les 
chansons provençales, et d'où les Italiens ont pris 

(x) John Nott. sélect odes from the Persian poet 
Hafiz, etc. London, 1787. 

(a) Spécimen poes. pers.^ p. 4^* 
^3) Ibid^y p. 4&. 
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Tusage de terminer leurs odes^ ou eantoni^ par 
une apostrophe adressée à Tode elie-méme , 
oomme ils le font presque toujours. L* sonnet est 
un autre emprunt que les Provençaux, et ensuite 
les Italiens ont fait^ dit-on^ a ce genre de poësie. 
Souvent la ghazèle^ et même la casside^ n'ont 
que quatorae vers» et c'est là ce qui a pu donner 
l'idiée 'da sonnet. Nous verrons plus clairement 
ailleurs son origine : observons seulement ici que 
les quaioree vers du sonnet sont partagés en deux 
quatrains et deux tercets 3 tandis que ceux de 
Iode arabe procèdent toujours par distiques; or> 
c'est plutôt l'arrangement des vers qui caractérise 
un genre de poësie que leur nombre. 

La ghazèle appartient plus aux Persans qu'aux 
Arabes; ils l'ont cultivée avec une sorte. de prédi- 
lectiouj tandis que les Arabes^ plus graves et plus 
portés à la méJancjoliej lui ont préféré la casside. 
Ou appelle J^w^A .3 une collection nombreuse de. 
gbazèles^ différentes par la terminaison ou la rime.. 
Le divan est parfait lorsque le poëte a régulière- 
ment suivi dans les rimes de ses ghazMes toutes 
les lettres de l'alphabet. Le divan d'Hafiz^le plus 
célèbre des poètes persans dans ce genre , con-. 
tient près de Googhazèles (i). Les gha^èles de 
chacune des divisions de ce divan ont tons leurt 
vers terminés par la même lettre ; et la série de 
toutes ces divisions forme l'alphabet entier. Près- 

■■I I. i.i n .# » . m i 11 m . 1,1 m I -. — i ■■ i i i ■ * 

(i) Carmin0 Haphyu in unum ifolumen seu Diva- 
num collecta ghazetas 56^ circiter comprehendunt 
pariis temporihus compositas, etc. Rçzwiisky, de Dî" 
yano et GJuuiela, ub. ^upr. p. 47* 

1. iT) 
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que toas les poètes italiens ont eu aussi l'ambitloa 
de former leur diTan^ qu'ils nomment caiizoniere; 
mais ils se soat épargne la contrainte et l'espèce 
de ridicule de cette taebe alphabétique. 

Les poésies amoureuses des Arabes ont en gé- 
néral moins de mollesse^ un caractère moins effé«- 
miné que celles des Persans. Des images guerrières 
s'y mêlent souvent aux sentimens d'amour et aux 
idées de galanterie ^ et quelquefois avec plus de. 
hizaiTerie que de goût^ comme dans ces vers (i): 
ce Je me souvenais de toi^ quand les lances enne- 
mies et les glaives de llnde buvaient mon sang ; 
je souhaitais ardemment de baiser les épées meur- 
trièresj parce qu'elles brillaient^ comme tes dents 
éclatent quand tu souris, n Voici un morceau 
d'un meilleur goût 3 et qui se rapproche davan- 
tage de la poésie d'Anacréon et d'Hafiz. C'est une 
de ces pièces en quatorze vers^ que l'on veut qui 
aient servi de premier modèle au sonnet ; et il y 
a peu de sonnets meilleurs. 

^ Les banquets^ l'ivresse ^ la marche ferme et 
légère d'un chameau vigoureux^ sur lequel s'ap- 
puie péniblement son maître^blessé par l'Amour^ 
en traversant une étroite vallée ; 

59 De jeunes filles d'une blancheur éclatante ^ 
marchant avec délicatesse, semblables à des sta- 
tues d'ivoire, couvertes de voiles de soie brodés 
d'or, et gardées soigneusement; 

59 L'abondance, la tranquille sécurité, et le 
son des lyres plaintives, sont les vraies douceurs 
de la vie ; 

(x) William Jones, Poes, Asiat, Comment,^ p. agS. 



9^ Car lliomine est esclare de la fortane^ et la 
fortune est changeante. Les choses heureuses et 
contraires» la richesse et la paurretë» sont égales» 
et tout homme Tirant se doit à la mort (i)> ^ 

La comparaison de ces jeunes filles avec des 

statues d'ivoire est un trait plein de délicatesse et 

de grâce. La comparaison ou similitude est la 

figure favonte des Arahes; mais ils les tirent plus 

souvent des objets de la nature que de ceux de 

l'art. Leurs habitudes et leurs mœurs expliquent 

cette préférence. En faisant le portrait de leurs 

belles» ils comparent leurs boucles de cheveux k 

Jlijaciathe-; leurs joues à la rose; leurs yeux^ ou 

pour la couleur» aux violettes» ou pour Faimabl» 

langueur» aux narcisses; leurs dents aux perles; 

leur sein aux4>ommes; leurs baisers au miel et au 

vin; leurs lèvres aux rubis; leur taille au cyprès; 

leur marche aux mouvemens du cyprès agité par 

le vent; leur visage au soleil; leurs cheveux noirs 

à la nuit; leur front à l'aurore; elles-mêmes enfin 

aux chevreaux ou aux petits du chevreuil (2). 

Les meilleurs poètes arabes se plaisent à dé- 
crire les productions de la nature» et sur-tout les 
fleurs et les fruits; et de même qu'ils les em- 
ploient dans leurs comparaisons pour servir de 
parure à la beauté, de même ib se servent de la 
beauté humaine pour embellir, par des compa- 
raisons, les fleurs ou les fruits qu'ils décrivent. 
<i£ Ce fruit » dit Tun d'eux , est d'un côté blano 

(1) William Jones^ ibid., p. 3q4, 
(a) Id. ibid,, p. 148. 
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comme le lys ; de Tatitre y aussi vermeil qne 
la pèche on que ranëmoiiej comme si Tamonr 
avait rëuai la joue d'une jeune fille à celle de sou 
amant ^i). 99 Un autre o<Mnpare le narcisse qui 
Tient dëcloré aux dents blanches d'une )eune 
fille qui mord une pomme d'Armëuîe (2). 

Dans le genre hérdique^ leurs comparaisons 
ont quelquefois la force et la grandeur de celles 
d' Homère. Ils disent d^une troupe de guerriers : 
iE Ils se précipitent comme un torrent rapide^ 
quand la nue .tënëBrense^ et tombant avec vio- 
lence^ a gonfle «es eaux (5}. •» ils disent à un 
général marchant à la tête de «es troupes: u Ton 
armée agitait autour de toi ses deux ailes^ comme 
vn aigle noir qui prend son vol {4). » Un guer- 
rier s'avaoce comme un éléphant farouche; il 
s'élance comme un lion au nfilieu d'un troupeau: 
Enfin j dans ces momens terribles ok Homère 
entasse comparaisons sur comparaisons pour 
mieux exprimer l'ardeur et le désordre dés >com- 
bats^ il n'a rien de plus chaud ni de plus animé 
que ce tableau de F«râou8sy représentant unhéros 
dans^a mêlée. »« Tantét il se courbe stir «on oour^ 
'éier ; tantôt^ «'élevant comme une rafontiague^ il 
frappe de sa lance ou de son épée dure conM»e le 
diamant; tantôt il s'avance comme le nuag^e qui 
verse la pluie. Tous diriez : efst-oe le oiel^ ou le 
jour, ou l'éclair, ou le torrent des eaux pnntan- 



-^—_ — ■ ^ — 1 I 

(i) William Jones, ibid.y p. i56. 
i*)^Jd. ihid.y p. xirr. 
43) Jd,ibid,yp, i5x. 
l4)Id.lhid.,^,i62. 
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wères? Vous diriez: o'e^t «b !arbre charge dir 
fer; il agi te Be& denx bras oomme les rangeant du 
platane (i). » 

Ils ne sont pas moins féconda en métaphores, 
ou plutôt ils. parlent presque tonjours méiaphori-^ 
qoement : tout ce qui rient d'un ohfet est cke* 
enx son fila ou sa fiUe; tout ce qui prodmt une 
chose est son père ou sa mère: les choses liées ou 
semblables entre ^ks sont frères ou sœurs. Un 
poète appelle le chant dea colombes h fis de Im 
tristesse \ les mots sont lesfib de la louche; le* 
larmes^ les fiUes des yeuas *f Feau est hifiUe des 
nuages ; le rin^ lejtb des grappes ; et lliymesi du 
fUs des grappes arec la fiUe des muagea ^ est que 
du yin trempé d'eau. Us disent todeur et le doux 
parfum de b Tictoire i ils font uq fréquent et 
singulier usage des ▼erbes çerser et puiser; iU 
osent dire : <a L* échanson de la mort a'appro-t 
eha d eux arso la coupe du trépas : i& en arrosa 
le jardin de leur rie, et ils forent anéantis (2). n 

Presque toutes les antres figures de penséef et 
de mots sont conni|es des Arabes. Leur langue se 
prête singulièrement à ces demièrea. Celle qui 
consiste à prendre le même mot dans dem aocep** 
tiens différentes^ ou à faire jouer ensemble deux 
mots presque semblables^ revient très-fréquem-* 
ment dans leurs vei's ; mais cette figure^ ou plutôt 
ce jeu de mots , disparaît dans les traduetîens. 
Parmi les figures de pensées^ la prosopopée est 



( I ) Wil'iangb Jones^ iM,^ p. 1 64. 

i%) William Jonss^ ibid*, cap. 6^ p. 1^%^, 
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une de celles qn^îls emploient le plus henrense* 
ment et le plus souvent. Ils lui donnent une viva- 
citë mervei lieuse ^ et une grâce presque magi- 
que (i). Chez eux tout est vivant et animé. Les 
fleurSj les oiseaux^ les arbres parlent ; les qualités 
abstraites^ la beauté^ la justice y la gaîté y la tris- 
tesse^ sont personnifiées ; les prés rient^ les forets 
chantent 3 le ciel se réjouit; la rose charge le 
zéphyr de messages pour le rossignol ; le rossignol 
ilécrit les beautés de la rose ; les amours de la 
rose et du rossignol forment une mythologie 
charmante qui revient à chaque instant dans leurs 
vers; la nature entière est comme un théâtre oik 
il n'y a plus rien d'inanimé ^ de muet ni d'iusen* 
sible. 

On a VU.3 par quelques citations y qu'ils con- 
naissent la poésie héroïque. Ils n'ont point ce- 
pendant de véritables épopées. Leurs poèmes 
héroïques ne sont que des histoires écrites en 
vers élégans^ et ornées de toutes les couleurs de 
la poésie ; telle est sur-tout leur grande histoire^ 
ou si l'on veut leur poëme en prose dont Timour 
ou Tamerlan est le héros 3 et dont on vante les 
riches images 3 les narrations 3 les descriptions , 
les sentimens élevés 3 les figures hardies 3 les 
peintures de mœurs et l'inépuisable variété (2). 

Les Persans et les Turcs ont un nombre infini 
de ces poèmes sur les exploits et les aventures de 



««la 



(i) Ibid,y cap. 8^ p. 168 . 

(a) William Jones^ ibîd.y donns l'analyse de ce poê« 
9ie^ ch. 1%, pag. a38. 
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leurs plas fameux guerriers ; mais les fables ex- 
traragantes dont ils sont remplis ^ les font plutôt 
considérer comme des romans et des contes que 
comme des poèmes héroïques (i). On en excepta 
cependant les ouvrages du persan Ferdoussy^ qui 
contiennent T histoire de Perse dans une suite de 
très-beaux poèmes. William Jones ^ sans vouloir 
le comparer à Homère5 arec lequel nous venons 
de voir cependant qu'il a des traits de ressem- 
blance^ trouve de commun entre eux le génîo 
créateur et Toriginalité. Ils puisèrent tous deuxj 
dit-il^ leurs images dans la nature elle-^méme ; ila^ 
ne les ont pas saisies par imitation^ par reflet; ils 
n'ont pas peinte comme les poètes modernes , la 
ressemblance de la ressemblance. Au restCj les 
féeSj les génies^ les griflbns-fées forment le mer^ 
veilieux de ces poèmes^ d'où il est évident qu'ils 
ont passé dans les nôtres. 

Les Arabes ont un genre on la teinte habituelle 
de leur imagination les rend très-propres k réus- 
sir ; c'est la.poésie funèbre. Ils y célèbrent^ par 
des distiques ou d'autres petits poèmes^ les per-> 
sonnes qui leur étaient chères^ ou les personnages 
célèbres. D'Herbelot rapporte celui-»'ci (2): ce Mes 
amis me dirsaient: Si tu allais^ pour te soulager^ 
visiter le tombeau de ton amie. Je répondis : A- 
t-^Ue donc un autre tombeau que mon cœur ? 99 

J'en ajouterai un autre d'un genre tout diffé- 

(i) Le même^ dans son Traité de la Poésie orientale ^ 
k la suite de ]' histoire de Nadir- Shah. ' 

(*) Bibl. orient.^ citée par William .J.QUes^ PWt 
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fentj et tout-à-fait extraordinaire, c'est T^^pî- 
taphe du lîbëral et y aillant Maâni (i). 

d Approchez, mes amis, approches de Maâni, 
et dites à son tombeau : Que les nuages du matin 
t'arrosent de pluies continuelles ! 

99 tombeau de Maâni ! toi qui n'étais qu'une 
fosse creusée dans la terre, tu es maintenant le 
lit de la bienfaisance. tombeau de Maâni ! èom* 
ment as^tu pu contenir la libéralité qui remplis- 
sait la terre et les mers? Que dis-je? tu as reçu la 
libéralité, mais morte: si elle eut été vHânte , tu 
aurais été si étroit que tu te serais br'isé. 

99 II existait un jeune homme, que sa gënéro- 
^ité fait virre encore après sa mort, comme-, la 
prairie, quand un ruisseatt l'a parcofinae, rever- 
dit avec plus d'éclat. 

9n Mais à la mort de Maâni , la libéralisé est 
morte, et le faîte de la noblesse d'ame est abattu, w 

Je cite de pareilles singularités, non certes 
cômnde des objets d'imitation, mais pour que 
i^us sachions daiis la suite à qiïi attrîbuer ce faux 
goiît si contraire à la nature, que les anciens ne 
Connurent jamais^ et qui a si long-^tem^ infecté 
lie style moderne. 

La poésie xniorâle des Arabes est célèbre, ainsi 
que leur esprit naturellement sentencieux. Ils ont 
tsn grand nombre de vers qui renferment des pen- 
lEfées qu^îls aiment à citer à tout propos; et ils ne 
^j livrent pas moins que dans les autres geiires 
a'ux écarts de l'imagination et aux bizarreries du 



(i) Wiltiam Jones, ibid.^ p. a6i. 
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Style. K Le eonra de cette rie^ Sit hb portes t$^ 
eemble à nue mer pcofande^ remplie de croco* 
dilee; qo^ils sont tranquilles les homme» assez 
Mgee ponr demaurer s«r le bord (i) ! La Tie hn- 
maîne^ dît un autres n'est qu'une ivresse; oe 
qu elle a d'agréaUe s'ëvapmre promptement ^ et 
la cvapuic resAie (2). 99 Quelquefois ce ne sont que 
des espèces d» proyerbesj quelquefois ils oot plu» 
d'éteadne^ et ce sont de petits poèmes remplis d'es- 
prit^ d'imagesy d'oppositions inattendues. Le génie 
des Persans dîfi^re encore ici de celui des Arabes. 
On connaît asses les belles fables de Sadi^ et son 
Gu&sian ou Jardin des roses 3 où il les a en efièt 
semées comme des Eeurs. Il est le premier des 
poètes dans ce-genre> mais H n'es* pas le seol^ et 
les muses persannes ne sont pas moins fertiles en 
leçons de sagesse que de plaisir. 

Les deux peuples excèlent également dans un 
autre genre 5 qui est le panégyrique ou Tëloge. 
Leur usage est de commencer leurs grands poê«* 
mes par louer Dietr^ sa bonté, sa miséricorde^ sa 
puissance; ensuite le. prophète et sa famille; enfin 
ils élèvent aux nnes les vertus de leur roi et d)és 
grands de sa cour : vertueux ou non 3 c'est une 
étiquette poétique qufils ne manquent point de 
suivre (3). Mais ils ont aussi des morceaux qui 
n'ont d'autre objet que la louange^et ce sont ceux 

■ I I I I I I I ili I I II m' ■ Il I II iii fcw»^— ^.^*— * ■ ■ " ' 

^l) 'Wâliam Jones 3 4bid, 3 cap. 1 5^ p. 976. 

(«) Idem, ibidem. 

f 3)" Ac deinceps régir atqne uptimatumvirtutes. sert 
itéras y sit^e adutationia causa fictas, immort alitati 
•ommendant^ Id. ibîd. cap. 163 p. 3o6. 
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oÀth entassent avec le pins de jprofnsion les idëes 
gigantesqnesj les exagérations^ nons dirions pres- 
que^ nous antres occidentaux^ les folies. Quel an<^ 
tre nom donner ^ par exemple 3 à ce trait d'un < 
poëte 3 non pas Arabe j ni Persan ^ mais Indien ^ 
soit que les Indiens aient pris ce gont des Persans^ < 
on que les Persans l'aient pris chez eux et Faient 
reporte chez lès Arabes^ ou plutôt qu'il soit com- 
mun à tons les peuples de TOrient* Ce poëte , 
pour louer un prince distingué par son savoir 
autant que par sa dignité^ lui dit en vers bour- 
soufiOiés': c6 Dès que tu presses les flancs de ton 
coursier rapide ^ la terre s'agite et tremble ; et 
les huit éléphanSj ces vastes soutiens du monde j 
se courbent sous un si noble poidsw 99 Notre 
médecin voyageur Bernier;, homme aussi enjoué 
que savant^ se trouvait à cette audience^ etcon* 
servant son caractère françaisj il dit âToreille du 
prinCeî « Gardez-vous bien 3 seigneup^ de mon*- 
ter trop souvent à cheval : vos pauvres peuples 
souffriraient trop de si fréquens tremblemens de 
terre. ^9 Le prince entendît la plaisanterie 9 et j 
répondit comme aurait fait . un Français même: 
C'est pour cela, dit-il à Bernîer, que Je vais pres- 
que toujours en palanquin (i). 

Les Arabes et les Persans se dédommagent en. 
quelque sorte de. leurs adulations poétiques par 
des satyres violentes ; on pourrait plutôt les nom- 
mer des invectives que des satyres. C'est un 

> ' ■ " ' 'Il I «I ■ I I ^^— i^>— — ^— « Il «1 I I ■ I r'»i < 

(x) Bernier rapporte lui-même ce trait dans sa De^f^ 
êription des étau du Grand^Mogol, 
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guerrier que le poè*te aecase d'être lâche ; c'est 
tin homme puissant à qui il reproche d'être in- 
juste^ ou même un roi qu'il taxe de yices hon-* 
teux. Dans le poème arabe des Amours d'An-' 
tara et d*Ahla (i)jOn trouve dès le commen- 
cement une satyre mordante que les orientalistes 
admirent (2). Les esclaves d'Àbla Tadressent^ en 
chantant 9 à Almarah 5 qui aime aussi leur maî-' 
tresse et veut supplanter An tara. « Almarah! 
renonce à Tamour des jeunes vierges ; cesse de 
te présenter aux yeux de la beauté. Tu ne sait 
pas : repousser lennemi ; tu n'es pas un brave 
cavalier au j^ur du combat. Ne désire pas de voir 
Abla : tu verras plutôt le lion de la vallée qui 
répand la terreur. Ni les brillantes épées 5 ni les 
noires lances poussées avec force ne peuvent ap- 
procher d'elle. Abla est une jeune chevrette qui 
prend le lion à la chasse avec ses yeux languis- 
sans. Mais toi^ tu ne t'occupes que de ton amour 
pour elle ^ et tu remplis tous ces lieux de tes 
plaintes. Gesse de la poursuivre avec importuni- 
téj ou Antura versera sur toi la coupe de la mort. 
Tu ne te lasses poinl^ de la chercher : tu te pré- 
sentes couvert d'armes par-dessus tes riches ha- 
bits. Les jeunes filles rient de toi comme à Tenvi ; 
l'écho des collines et des vallées leur répond : tu 
es devenu la fable de tous ceux qui les écoutent^ 

■^^— >^^^.^ ■ % — — — 11^— —■ >— >i— ^— i<fc.»^M.i^W^i— — — .— ^->— ^— 

(i) Antara était guerrier et poète; c'est de hii qu'é- 
tait la cinquième des sept idylles affichées an temple de 
la Mecque. Abla était la fille d'un roi^ la pldfé belle 
qu'on eut iamaîs yue^ et qu'il aimait ëperduement. 

\%) William Jones^ ck. 17^ p« 3a5 et ^€. 
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et lenr jouet soir et matin. Tu reTiene à nous arec 
des habits plus magnifîqiies ; elles redoublent leurs 
ris et leurs plaisanteries. Si tu t^approcbes encore^ 
il viendra le lion que craignent les lions de la 
vallée : il ne te laissera pouf- ton partage que la 
haine^ et tu retourneras conr^rt de mëpris^ etc. ?» 
Le même Ferdoussj^ cëlâbre par son grand 
poème historique^ s^est aussi distingué parmi les 
satiriques persans. Cest par ^irdre do son roi Mah- 
moud qu'il arait consposé ce poème ; il y em- 
ploya-trente années^ et il ea attendait de grandes 
récompenses. Mais ce Mahmoud ^ sumomiHé le 
Gaznevide^ grand roi^ grand homme do guerre^ 
le premier pour qui fut inventé lo titre de sultan^ 
ètaàt un homme sans goût et excessivement avare. 
Fils d'un esclave^ il conservait des incltsations 
moins conformes k son rang qu'à sa naissance ; il 
écouta des ennemis du poé'te. Bref^ il ne lui donna 
rieus-ou si peu de ohose^ que. c'était phitdt une 
marque de mépris que de munificence. Le poëte 
irrité ne put contenir sa colère; elle lui dicta 
contre le sultan une virulente satyre qu'il lui fit 
remettre oachetéoj mais après avoir pris la pré- 
caution de se sauver à Bagdad, «c La ohose la 
plus vile^ dit-ilj est meilleure qu'un pareil roi qui 
n'a ni piëté^ ni religion^ ni mœurs. Mahmoud 
n'a point d'intelligence^ puisque son ame est en- 
nemie de la Ubéralité^ Le fils d'un esclave a beau 
être père de plusieurs princes^ il ne peut agir 
comme un homme libre, Voviloir agrandir par 
des éloges lai tête étroite des miëchaas^ c'est )eter 
de la poudrç dans ses yeux^ ou rëchaoSer d^ns 
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goa sein un serpeet. t> Ici il entasse les figures 
pour dire qu'un arbre^ dont les fruits sont d'une 
espèce anière^ quand mèiixè il serait transplante 
dans le jardin du Paradis pour y recevoir une 
oulture mirajuleuse et ttfute céûstej ne donne* 
rait pourtant à la fin que à&^ fruits amers; qu ua 
œuf de corneille^ quand il serait place sous le 
paon du jardin d«s eieux^ ne produirait jamais 
qu'une corneille; que la vipère qu'on a trouvëe 
dans un chemin, on a beau la nourrir de fleurs 
et lui donner tout ce qui lui plaitj elle n'en vau- 
dra pas mieux^et n'en fidra pas moins par piquer 
et empoisonner son bienfaiteur; que si un jardi- 
nier prend le petit d'un hibou> et le coucbe pen- 
dant la nuit sur un lit de roses et d'hyacinthes, 
Toiseau, dès le point du jour^ ne s'enfuira pas 
moins dans un trou (i). 9« U fant convenir que ce 
n'est pas là tout-à-fait k satyre d'Horace ni celle 
de Boileau. 

Je pourrais ainsi parcourir tous les diffërens 
genres q«e ces peuples ont traites, et montrer, 
par des citations choisies, quel caractère le génie 
oriental leur a 'donne ; mais ee serait me jeter 
dans trop de longueurs, et trop m'ëcarter du but 
que je me suis 4>ropo8é. Cette littérature est un 
champ immense que je n'ai pas eu la prisomptioM 
de parcourir*. J'ai voulu «eulement donner un lé- 
ger aperçu de «on hi^tmre, des ridhesses <pi*ellc 
renferme, du gonât particulier qui y règne, et de 
l'influence qu'elle a exercée sur la littérature mo- 
derne, à laquelle il est tems de rev'enir. 



(i) William Jones^ ibid.. p. 3?>a. 
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CHAPITRE V (i). 

Des Troubadours provençaux ^ et de leur influeu" 
ce sur la renaissance des lettres en Italie, 

Section I. 

Historiens des Troubadours; origine et révolutions 
de leur poésie ; naissance de la rime ; Trouba- 
dours de tous les rangs ; leurs aventures ; leur 
célébrité ; décadence et courte durée de ht poé* 
sie des Troubadours* 



t 



A plue ancienne histoire des Troubadours qui 
ait ëtë écrite en français est celle de Jean de 
Notre-Dame ou Nostradamus^ procureur au par^ 
lenient de Provence^ frère du célèbre médecin et 
astrologue Michel Nostradamusj et oncle de Cé- 
sar Nostradamus^ auteur d'une histoire de Pro- 
vence, où il a fondu tout ce que cet oncle avait 
inséré dans ses Y les des poètes provençaux (2). 

(t) Ce chapitre a été considérablement augmenté; il 
est ici double de ce qii*il était quand je le lus à l'Athénée 
de Paris^ et j*ai dû le partager en deux sections. L'o^ 
bligation où j*ai été, pour un autre travail, de recourir 
aux sources et aux manuscrits provençaux, m'a engagé 
à lui donner cette étendue, et m'en a fourni les moyens* 

(a) Cette histoire fut imprimée en 16x4» c& un gros 
vol. Ù1-/0L 
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Jean Kostr^daihiia lea publia la aecôndé année 
.du règne de Henri lU (i); c'est plutôt un roman 
qu'une histoire. L'auteur y a raftsembié- sans dis- 
cernementj et sans le plus léger esprit de oriti- 
que^ les récits les plus fabuleux et souvent les 
plus contradictoires^ sans égard pour la chrono- 
logie et sans respect pour la Traisemblance. Il in- 
voque cependant un garant de ee qu'il raconte: 
c'est l'ouvrage d'un bon religieux connu dans la 
littérature provençale sous le nom de Monge^ ou 
moine des Islefr-d'Or. Ce moine^ qui florissait 
vers la fin du quatorsième siècle ^ était de l'an* 
#ienne et noble famille génoise des Gibo. L'amour 
i3e l'étude l'engagea dès sa jeunesse à entrer dans 
le monastère .de Saint-Honorat^ sur les cotes de 
Provence^ dans l'une des deux îles de Lerins (2). 
Son savoir et ses talens le firent mettre à la tête 
de la bibliothèque du couvent^ autrefois remplie, 
des livres les plus précieux et les plus rares^ mais 
qui avait été bouleversée et dilapidée pendant les 
guerres de Provence. Il parvint en peu de tems 
I y remettre Tordre 3 et même à y rétablir les 
manuscrits qui en avaient été distraita. 

L'un des plus curieux qu'il y trouva était un 
recueil qu'Alphonse 11^ roi d'Aragon et comte 
de Provence (3)^ avait autrefois fait rédiger par 
un antre moine de ce copvent^ nomi^é Hermei»^ 
tère. L'orgueil avait présidé à la première partie: 



(i) Lyon, 1675, petit in 8.** 

(a) L autre est Tile de Ste.-Marguerite. 

(3) Mort en 1196. 
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de ce recueil: elle contenait les titres, les alliaiH' 
ces et les armoiries de toutes les nobles et illnstreft 
familles de Provence^ d'Arragon, dltalie et de 
France ; les gonts poëtiques^de ce roi troubadour 
avaient fait rënnir dans la seconde les œuvres des 
meilleurs poètes provençaux, avec «in abrëgé de 
kurs vies. Le moine des isl<es-d'Or possédait en- 
tr'autres talens celui d'écrire , dessiner , et eup- 
laminer avec une grande perlection. Son ordre 
avait aux îles d'Hières un hermitage et une petite 
église qu'on lui donna à desservir. Il s^y retirait 
pendant quelques jours , au printems et à Tau- 
tomne, avec un autre religieux qui avait les mé^ 
mes gouls que lui, C6 pour ouïr, dit 1- auteur de sa 
vie, le doux et plaisant murmure des petits ruis* 
seaux et fontaines , le chant des ^oiseauxi con- 
templant la diversité de leurs plumages , et les 
petits animaux tous difiérens >|ié oeux de delà la 
mer, les contrefaisant au natut^l. 99 . 

Il peignit ainsi un recueil considérable d'oi* 
seaux , d'animaux , de paysages , et de vues <les 
cotes délicieuses de ces îles, que Ton trouva par- 
mi ses livres après sa mort (i);mais il prit un 
soin particulier de copier et d'embellir, de tous 
les ornemens de son art, les poésies et les vies des 
poètes provençaux qu'il avait tr<Mivées dans le re- 
cueil d'Hermentère. H 'en épura le texte qui était 
fort corrompu. Les «vies étaient écrites en rouge, 
e||les poésies en noir, sur parchemin ; le tout or* 
né- de figures enluminées en or, rouge et azur, 

(i) 11 mourut en 1408. 
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selon le luxe de ce tems-Ià. Il enroja une de cet 
copies à Louis II ^ père du fameux René 3 roi de 
liaples, de Sicile^ et comte de ProTence. La cour 
prorençale fut enchantëe de cet ouvrage^ et plu- 
sieurs gentilshommes j qui conservaient du goût 
pour leur ancienne poésie 3 obtinrent la permis^ 
sion de le faire copier dans la même forme et aveo 
les mêmes ornemens. 

Il est vraisemblable que ce sont ces élégantes 
copies j faites d'après celle du moine des Isles- 
d'Or^ qni se répandirent ensuite à Naples et en 
Sicile 3 et dans le reste cle l'Italie. Crescimbeni 
croit (i) que c'est l'original même 3 écrit de la 
main au moine des Isles-d'Or qui se trouvait dans 
la bibliothèque Yaticane sous le N.° 5 20^. Mais ce 
manuscrit avait appartenu à Félrarquej ensuite au 
cardinal Bemboj et est enrichi de quelques notes 
de ces deux hommes célèbres. Or 3 on sait que 
Pétrarque mourut en 1 5 7^3 et le moine des Isles- 
d'Or ne fleuri t3 selon Crescimbeni lui-même (2), 
que plusieurs années après. Quoi qu'il en soitj ce 
manuscrit étaitj dans la bibliothèque du Vatican^ 
le monument le plus curieux de 1 ancienne poésie 
provençale (3). On en était si jaloux à Rome3 que 

(i) T. II3I). 1623 note II. 

{%) Tbîd., note I . 

(3) Les vies des troubadours et les titres y sont dt 
même écrits eu rougeoles poésies en noir, les lettres ini« 
tiales des pièces et de chaque couplet historiëeS3 et en- 
luminées3 ®^ ^ portrait en pied de chaque troubadour 
peint sur un fond d*or en couleurs vives et bien cou- 
.seryées. 

1. i{ 
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les pères Mabillon et MontfaucoD n'avaient pu 
en obtenir la communication , et qu'il fallnt un 
bref spécial du pape pour l'accorder à M* de 
^ainte-Palaye. Il est maintenant dépose à notre 
bibliothèque impériale (i)^ et ce n'est pas un des 
fruits les moins précieux que nous ait procurés la 
victoire. 

Depuis le seizième siècle 3 on avait ceué en 
France de s'occuper des troubadours. Un savant 
qu'on pourrait dire tout Français 3 ce même 
Sainte-Palaje que je viens de nommer y en fit 
dans lé demrer siècle l'objet constant de ses re- 
cherches 3 de ses vojagesj de ses travaux. Tout 
ce qui restait d'eux3 disséminé daiu les bibliothè* 
• ques de France et dltalie3 fut rassemblé dans ses 
immenses recueils 3 expliqué par des notes3 par 
des dissertations sur leur langage 3 par des glos- 
saireSj des tables raisonnées3 et des vies de tous 
les poètes provençaux. Mais tout restait enseveli 
dans vingt-cinq volumes in-folio de manuscrits (2) 
qui n'avaient pu voir le jour. L'abbé Millot rendit 
aux lettres le service d^en publier un extrait. Sov 
Histoire littéraire des Troubadours (3), quoique 
très-imparfaite3 peut donner 'cependant une idée 
générale de cette littérature singulière. 

Avant eux 3 et presque au commencement du 
dix-huitième sièclCj Crescimbeni avait donné en 
■ —.—.1 I .1 I i.^^,»— i»^— ■ ■ ■ » I ■ 

(i) Sous le même numéro que dans la Vaticane. 

(a) Les pièces provençales 8ea!es3 avec leurs variantes, 
remplissent quinze volumes; huit autres sont remplis 
^'extraitSj de traductions^ etc. 

(3) Trois vol. 1V123 Paris, i774v 
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itàlietij dans le second yolame de son Histoire de 
la Poésie vulgaire ^ une traduction de l'ouvrage 
de NostradamuSj avec des notes et des additions 
considérables tirées de divers manuscrits (i). Ces 
secours seraient insufiîsans pour qui voudrait don- 
ner une histoire coAiplète des troubadours: il 
lui faudrait s'enfoncer de nouveau dans les ma- 
nuscrits originaux et dans la volumineuse collec- 
tion de Saint&-Palaje. Mais pour le but que je me 
propose^ c'est-à-dire^ pour faire connaître ie génie 
de la poésie provençale , ses différentes formes 3 
et sur-tout son influence sur les premiers essais 
de la poésie italienne^ c'est assez d'avoir socs les 
■yeux les Yies de Nostradamus^ quoiqu'il faille y 
avoir peu de foi^ la traduction, ou plutôt les notes 
et les additions* de Grescimbeni 3 l'Histoire de 
labbé Millot^ et seulement quelques uns des 
meilleurs manuscrits. 

Il est inutile de répéter tout ce qu'ont écrit nos 
antiquaires sur l'origine de la langue romance ou 
romane (2). Formée des combinaisons de la langue 



(i) Ce second volume de VIstoria délia uolgar poe» 
sia de Gioi^an Mario Crescimheniy parut en 17 10; le 
premier avait para dès 1698. On avait déjà une traduc- 
'lion italienne des Vies de Nostradamus^ par Giovan* 
Giudice, imprimée à Lyon la même année que l'ouvrage 
original^ i^Z^j mais si mal écrite et si remplie de fautes^ 
ajoutées à celles de l^auteur français^ qu'elle ne pouvait 
être d'aucun usage. Voyez la préface Crescimbeni. 

(a) IN ous devons à M. Roquefort) jeune homme très* 
instruit dàus nos antiquités littéraires^ un bon- Glos- 
saire de la langue romane (Paris^ 1808^ deux forts volu- 
mes in 8.°), ouvrage qu'il se propose encore d'améliorer. 
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latine arec divers dialectes dn celtiqucr^ elle' était 
devenue celle de toute la Gaale. On fait vemoti' 
ter jusqu'à Hugues Capet sa séparation en plu* 
sieurs espèces de langage roman. Les seigneurs, 
les hauts barons qui l'avaient aidé à monter sur 
le trône 5 étaient presque aussi pnissans que lui. 
Chacun d'eux resta dans sa seigneurie^ ou si l'on 
Teutj dans ses états f les uns au nord de la France^ 
eu se forma le roman wallon ; les autres an mi- 
di 3 où naquit le roman provençal; tandis qu'au 
centrcj où Hugues Capet arait un petit royaume 5 
que sa politique et celle de ses descendans trou^ 
Tèrent bientôt le moyen d'agrandir j le roman, 
proprement dit^ par des combinaisons nouvelles 
devenait peu à peu le français (i). Le roma» 
provençal j qui se parlait dans tout le midi de la 
France^ déjà enrichi d'un grand nombre de mots 
grecSj anciennement apportés par les Phocéensy 
ne tarda pas à s'enrichir encore par le commerce 
de ces provinces avec l'Orient^ avec lltalie^ sur- 
tout avec l'Espagne où l'on commençait aussi à 
cultiver une langue nationale^ et avec les Arabes 
ou Sarrazins qui j faisaient fleurir les arts du 
luxe^ les sciences et les lettres. 

Lorsqu'au onzième siècle (2) plusieurs sei- 
gneurs français j appelés par le roi de Cas tille Al- 
phonse VI qui avait épousé une Française (3), 

(i) Fauchet, de l'Origine de la Langue et Poésie 
françaises 3 liv. 1, cb. 4. 

. (a) Andrèsj Orig, Progr, e St. at. d'ogni Lett,, t, 1, 
«. II. 

(3) Constance^ fille dt Robert I^ duc de Bourgfo jne. 
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Y^arenl aide à faire la guerre aux Maures «ta leur 
reprendre Tolède (i), un grand nombre de Fran- 
çais, Gascons, Languedociens, Proyeaçaux, s'é- 
tablirent en Espagne. Alphonse y appela des moî" 
nés français qui fondèrent un monastère auprès 
de Tolède. Bernard, archevêque de cette métro- 
pole, fut nommé primat d'Espagne et de cette 
partie des Gaules. Il tint en cette qualité à Tou- 
louse un concile d'éyéques français; enfin il s'é- 
tablît entre TEspagno et la France méridionale 
dès communications de toute espèce. Or^ les Ara- 
bes TaincHS dans Tolède n'en étaient point sortis; 
ils y étaient restés soumis à la domination espa- 
gnole. Les écoles célèbres qu'ils y avaient fondées» 
continuaient de fleurir; leurs coutumes, leurft 
mœurs nationales s'y conservaient; la poésie, le 
chant, étaient de l'essence de ces moeurs ; et les 
Espagnols et les Français provençaux qui s'y éta- 
blirent, purent également profiter, sous ce rap- 
port, de leur commerce avec eux. En effet, c'est 
à cette époque que remontent peut-être les pre- 
miers essais poétiques de l'Espagne^ et que re- 
montent sûrement les premiers chants de nos 
troubadours. Mais la destinée de ces deux poé- 
sies, nées de la même source, fut très-différente. 
Ces antiques productions des muses castillanes^ 
si elles furent différentes de celles mêmes des 
troubadours (2) , restèrent tout-à-faît incon- 

(i) Le aS mai io85. Ce n'est donc pas au milieu du 
onzième siècle, comme le dit Andréa, mais vers la fin. 

(a) M Les Espagnols, dit l'estimable auteur de V Essai 
sur la Littérature Espagnçle^ (Paris^ lOiojja 8.^| 
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nues ; tandis que la poësîe provençal^ remplis- 
sait de ses productions ou de sa renommée toute 
rEnrope3 et prenait chez les autres nations un tel 
empire^ qu'un savant espagnol nliësite pas à la 
regarder comme la mère de la poésie ^ et même 
de toute la littérature moderne (i). Il est vrai qu'il 
ajoute que cette langue et cette poésie prorença» 
leSj mères et maîtresses des langues et de la poé- 
sie modernes 3 sont originairement espagnoles; 
et il serait aussi injuste de lui faire un crime de 
ce mouvement d'orgueil national ^ que difficile 
je lui contester les faits dont il s'appuie. Mais 
pour être tout-à-fait juste^ il faut remonter un de- 
gré plus hautj et reconnaître dans la poésie arabe 
la mère et la maîtresse commune de l'espagnole 
et de la provençale. 

On aperçoit dans 1» poésie des troubadours le» 
traces de cette filiation^ et l'on n'y voit aucun 
vestige de la poésie grecque ou latine. La rime^ 
l'un des caractères qui distinguent le plus la poé- 
sie moderne de l'ancienne^ parait nous .être ve« 
nue des Arabes par les Provençaux. Deux savans 

se slorifient d'avoir en parmi eux des troubadourSj 
dès le douzième et treizième siècle. Ray mon Vidal et 
GaîUaume de Bersuedan^ U^ les deux Catalans, é- 
taient des troubadours^ ainsi que Nun ( c'est-à- dire 
Hugues ) de Mataplana. n Mais ces trois poètes, dont 
nous avons les chansons, écrivirent en langue provenu 
eale; et il paraît proové par le recueil même intitula 
Poesias antigua», imprimé à Madrid, 4 vol. in 8.<*, que 
les poésies espagnoles les plas anciennes sont du quator* 
xième siècle, 
(i) Aadrès^ uh.supr.. 
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français^ Hnet et Massieu (i V le Qaadrio clies 
les Italiens (2), et une foule aautres auteurs l'ont 
reconnu. Ce n'est pas que cette opinion n'ait ett 
des contradicteurs, parmi lesquels Lëréque de la 
Ravallière, la Borde, et Tabbë le Beuf, peuvent 
faire autorîtë. Les uns attribuent l'invention de 
la rime aux Goths; d'autres aux Scandinaves; 
quelques uns veulent qu'elle soit venue des vers 
latins riniës, et de ceux qu on appelle lëonînB. 
Il sera toujours difficile de juger dëlînitivement 
ja question. Yoici en attendant, à ce qu'il me 
semble, les faits essentiels qui peuvent l'ëclairer. 
L'on ne remarque rien dans l'ancienne poësie 
des Grecs, qui indique en eux dn goût pour la 
consonnance de plusieurs mots dansje même verSj 
Ou de plusieurs vers entre eux ; si ce n'est peut- 
être dans quelques pièces de l'anthologie où cela 
()eut avoir ëtë un pur effet dn hasard. Il n'en est 
pas ainsi des Latins. Les fragmens de leurs plus 
anciens poètes ont de ces consonnances ai mar- 
quëes, qu'elles auraient ëtë des défauts insuppor- 
tables si elles n'eussent pas ëtë regardëes comme 
des l^eautis. Cicëron, dans sa première Tuscula-» 
Be, cite deux passages du vieil Ennius, chacun de 
trois vers : les vers du premier finissent par troîa 



(i) L'un dans sa kttre a Ségraîs, sur l'Ort^ne des 
Aoma/M; l'autre dans son Histoire dé la Poésie fran» 
çaise, ouvrage agréable, mais de peu de fonds, et dont 
j'avoue qu'on ne peut s'appuyer que faiblement. 

(a) Stor, e rag. d*ogni Poes^p t. VI, Ub. 11^ f> 999. 
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Tcrbes termioës en escere (i); ceux du sécoacY^ 
par trois verbes terminés en ari (2). Ce ne peut 
avoir élé une distraction du poëte; et s'il y mit de 
rintention^ il regardait donc cette consonnance 
comme un moyen de plaire ou de produire un 
efiet quelconque. Dans les poètes du meilleur 
temSj on trouve des vers dont le milieu forme 
consonnance avec la fin^ on deux vers de suite 
dont les derniers mots ont le même son. La con- 
sonnance entre le milieu et la fin est sur- tout très* 
fréquente dans le petit vers ëlëgiaque. Il suffit, 
pour en trouver, dWvrir presque an hasard Tî- 
bulle, Froperce ou Ovide. Il est impossible que 
des poètes si signes aient eu cette négligence on 
•elte affectation, si ce n'était pas une beauté. 

A mesure qu'on s'éloigna des bons siècles, la 
eadence des ver« latins devint moins régulier^, 
les règles de la quantité furent moins observées ; 
et dans le moyen âge les vers, rbythmiques, où 
l'on n'avait égard qn au nombre des syllabes et 
non point à leur durée, prirent presque entière- 
ment la place des vers métriques. Les consonnan* 
ces y devinrent alors plut fréquentes, oomqie si 
leur effet , facile à saisir , eut tenu lien, pour de» 
oreilles moins délicates, des combinaisons harmo- 
nieuses et souvent îmitatives du mètre. On écrivit 



, ( i) • Coslum nitescercy arbores frondescere^ 
VUes latifcœ pampinis pubescerê^ 
Eami baccarum uàertate încuivescerê, etc. 
(s) ffœc omnia vidi inflammariy 
Priamo fi uitam evitari^ 
Jovii aram san^ine tùrpari. 
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dei poèmes eatiers en vers qu'on appelle léonins, 
dont le milieu était toujours en consonnance avec 
la fin. On a prëtendu que ce nom de léonins leur 
vint d'un certain Léon^ Parisien 3 moine de St.- 
Yictorj qui les inventa et en fit un grand usage 
au douzième siècle; mais les exemples de ces sor-*- 
tes de compositions rimëes datent de beaucoup 
plus haut^ et Léon ne peut avoir eu tout an plus 
que la gloire de perfectionner cette invention. 

Fauche t fait remonter l'usage de la rime jus- 
qu'à la langue tliioise ou tbëotisque^ qui est la 
source de la notre. Il rapporte (i ) nn long passage 
d'Ottfrid^ moine de ^issembonrg, écrivain da 
neuvième siècle^ qui avait traduit en vers thiois 
les évangiles. Cet Oitfrid dit, dans le prologue la- 
tin de sa traduction j que la langue tbioise affecte 
continuellement la figure omoioteleutona c'est-â- 
dire, finissant de même; et que dans ces sorteft 
de compositions les mots cbercbent toujours une 
consonnance agréable. Plus loin le même Fau- 
ebet dit (2)^ que la rime est peut-être une inven- 
tion des peuples eeptentrionaux ; que c*est depuis 
leur descente en Italie, pour détruire Tempiee 
romain, que la rime a en cours et a été reçue, 
tant dans les bymnes de Tégliséj que dans lei 
cbanâons et autres compositions amoureuses; et 
il attribue cette invention à ce que la quantité 
des syllabes étant alors ignorée et la langue cor- 
rompue par la mauvaise prononciation de tant de 



II) Delà Langue et Poésie françaises^ liy. I, c. 3. 
a) Ibid.j c. 7. 
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Barbares 3 la consonnance leur toucha plus les 
oreilles. Les Germains et les Francs écrivaient 
leurs guerres et leurs victoires en rhytlimes ou 
rimes ; Cbarlemagne ordonna d'en faire un re- 
cueil : Eginbart nous apprend qu'il se plaisait sin- 
gulièrement à lés entendre ; et ce n'ëtaient pour 
la plupart que des vers tbiois ou tbëotisques ri- 
mes. Enfin 3 quatre vers que Faucbet cite de la 
préface de cette traduction d'Ottfrid dont il a 
parle 3 sont en langue tbioise et rimes deux à 
deux (i). 

Pasquier (2) elle cette même préface de la tra- 
duction tbioise des évangiles^ dans un passage de 
Beatus BhenanuSs savant du seizième siècle (3), 
Ce passage en contient même un plus grand nom- 
bre de verSj tous rimes de deux en deux (4). 



T"^ 



(i) Ihîd. Cette traduction se trouve dans Thésaurus 
anûifùitalum Teutonicarum^ avec beaucoup d'autres 

Ïtoésies latines du neuvième siècle^ toutes rimées. Voici 
W quatre vers cités par Fanchet : 

Nu vuill ih scrîban uuser heil 
Ëvangeliono deil, 
So vuir nu hiar bigunuun 
In frankisga zungun ; 
Vest-à-dire^ selon Faachet : 

Je yeux maintenani écrire noire salut^ 
Qui consiste dans l'évangile; 
Ce que nous avons commencé 
En fangase français, 
(a) Rechercltes de la France, fiv. VIT, C. 3. 

(3) C'est un passage de son Histoire de Germanie^ 
Res Germanie , imprimée en 161, 3. 

(4) Pasquier lés traduit tous mot à mot ; selon lui* 
Us quatre premiers sontUttéralemeat ainsi : 
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Fasqaîer en oonclot aussi que la rime était dèsi 
lors conaae en Germanie ^ d'où elle passa en 
France. 

Muratori (i) cite un rbythme de S. Colomban^ 

2 ni date du sixième siècle , et qui procède par 
istiques rimes ; un autre de S. Boniface ^ eh pe- 
tits vers, aussi rimes de deux en deux; plusieurs 
autres , tires d un vieil antipbonaire du septième 
on huitième siècle; et enfin un grand nombre 
d'exemples tires d'anciennes inscriptions 3 êpita- 
phes et autres monumens du moyen âge^ tout 
antérieurs de plusieurs siècles à celui de Léon. 
Ces exemples deviennent plus frëquens à mesure 
qu'on approche du douzième siècle. C'est alors 
que l'usage de ces rimes^ tant du milieu du vers 
avec la fin que de deux vers entre eux ^ devient 
presque gë aérai. On ne voit presque plus d'épi- 
tapheSj d'inscriptions 3 d'hjmnes^ ni de poèmes^ 
dont la rime ne fasse le principal ornement. C'est 
dans ce tems-là même que naquît la poésie pro* 
vençale^ et^ peu après^ la poésie italienne. Il serait 
possible que ces vers latins rimes ^ qu'on enten- 
dait dans les hymnes de l'église j eussent donné 
l'idée de rimer aussi les vers provençaux et les 
vçrs italiens. Mais la communication entre les 



Ores veax-|e écrire notre salut 
De l'évangile partie. 
Que BOUS ici commençons 
£11 francoise langue. 
ifi) Aatick* HaL Disseriaz. 40^ t. II^p* 4^7* 
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Crabes et les FroveoçauiE est évidente et itnmé^ 
diate : les premiers offraient aux seconds des ob- 
jets d'imitation plus attrayans : ce fut certaine-^ 
ment des Arabes que les Provençaux prirent leur 
goût pour la poésie^ accompagnée de chant et 
d'instrume^s ; et il est probable que frappes sur-* 
tout de la rime, dont ils n'avaient jusque-là connu 
remploi que dans les chants «ëvères de Tëglise^ 
ils Tadmirent aussi dans leurs vers. 

Ce n'est pas là d'ailleurs^ à beaucoup près , le 
seul rapport que Ton trouve entre les deux poésies*; 

Le goût deB récits fabuleux d'aventures che- 
valeresques on calantes, et celui des narrations 
d'oà l'on fait ressortir quelque mérité morale^ do- 
minaient de tousiems dans la littérature arabe; 
et ce qui nous reste de poésies provençales offre 
beaucoup de ces récits romanesques et de ces 
moralités. C'était un usage presque général ches 
les poètes arabes de finir leurs pièces galantes par 
une apostrophe , qu'ils s'adressaient le plus sou- 
rent à eux-mêmes ; la plupart des chansons pro- 
vençales finissent par un envoi : le troubadour j 
adresse aussi la parole^ ou à sa chanson elle-même» 
ou au jongleur qui doit la chanter ^ ou à la dame 
pour qui il l'a faite, ou au messager qui la lui port;^. 
Rien ne devait être plus piquant dans la poésie 
provençale, que ces espèces de luttes entre deux 
troubadours qui s'attaquaient et se répondaient, 
l'un soutenant. une opinion, l'autre l'opinion con- 
traire : ces combats poétiques étaient tellement 
en vogue chez les Arabes, qu'il n'y a presque an- 
eua de leurs poètes dont on ne raconte quelque 
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particnlarité remarquable y et ^elque trait pf- 
'qaant dan» des circonstances de celte espèce (i). 
On pent ajouter aux ressemblances entre les 
formes poëtiqaes^ celles qui existaient entre les 
moenrs et la TÎe des poètes. Chez les Arabf s^ plu- 
sieurs princes cultivèrent la poésie; il en fut de 
. même chez les Provençaux^ snr-tont parmi ceux 
qui firent la guerre en Espagne^ 'et qui avaient eu 
des objets vivans d'émulation sous les yeux. Chez 
les Provençaux comme chez les Arabes^ le talent 
delà poésie était pour les personnes pauvres et dé 
basse condition un moyen sur d'avoir accès au- 
près des grands 3 et d'en obtenir des honneurs et 
éès récompenses. Quelques princes arabes avaient 
pour usage de donner aux poètes qui leur réci- 
taient des TerSj leurs propres habits pour récom- 
pense ; les troubadours en recevaient souvent de 
pareilles des seigneurs dont il visitaient les cours^ 
et dont il savaient flatter l'amour-propre et amu- 
ser les loisirs (2). Enfin chez les deux nations^ 

!i) Yovex Andréa^ ub,supr.y t.I^ c. 11. 
%) a Nos Trouvères^ dit le président Faochet^ al« 
loient par les cours resiouir les princes s meslans quel- 
quefois des fabliaux qui étoicnt contes faits à plaisir^ 
ainsi que des nouvelles; des servantois aussi^ esquels 
ils reprenoient les vices^ ai^si qu'en des satire»; des 
chansons^ lais^ virelais^ sonnets^ ballades^ traitans vo- 
lontiers d'amours, et par fois à l'honneur de Dieu ; 
remportant de grandes récompenses des seigueurs^ qui 
hien souvent leur donnoient jusques aux robes qu ils 
avoient vestoes; lesquelles ces jugliors ne failloient de 
porter aux autres cours, afin d'inviter les seigneurs à 
pareille libéralité, n Delà Langue et Poésie françaises^ 
iîv. Ij c. 8. . 
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ainsi que chez les Espagnols^ il n'y eut pas seu- 
lement des troubadours ^ trouvères ou poètes ,' 
mais des jongleurs^ )ugleors ou chanteurs^ qui 
exécutaient les chants des poè'tes^ en s'accom- 
pagnant de la viole ou de quelques autres ins- 
triimens. 

Des traits si multipliés de ressemblance peu<" 
vent-ils laisser le moindre doute, et ne reste-t-^il 
pas prouve que la poésie des troubadours proven- 
çaux dut sa naissance et quelques uns de ses ca- 
ractères au voisinage de l'Espagne et à Texemple 
des Arabes ; que leur langue se sentit aussi de ce 
commerce; qu'elle n*en profita peut-»étre guère 
moins que de ses anciens rapports avec le Grec de 
Marseille^ et que ces causes réunies lui donnèrent 
cette supériorité qu'aucune langue moderne ne 
pouvait lui disputer alors^ mais qu'elle ne devait 
pas garder long-tems ? 

Si l'on veut avoir une idée juste de cette poésie^ 
dont la destinée fut si brillante et si fugitive^ il 
ne faut pas se figurer les troubadours comme 
ayant toujours eu pendant ce peu de durée le mê- 
me genre de talent^ la même existence dans le 
monde et le même succès. L*art de faire des vers 
et celui de les chanter n'étaient point d'abord sé- 
parés. Les poètes étaient troubadours et jongleurs 
à-Ia-fois. Ce dernier titre fut même le seul qu'ils 
portèrent dans les premiers iems; et le mol Jon- 
glerie, qui fut pris ensuite dans un sens si défa- 
vorable^ désignait alors le pins noble des talens 
et le premier des arts. C'est ce qun nous voyons 
très-positivement dans un morceau précieux d'un 
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troubadour dfi treizième sièck (i)^ qui dëplore 
la dépravation et laTilissement de la jonglerie. Il 
demande s'il conrient de nommer jongleurs des 
gens dont Tunique métier est de faire des tonrs^ 
de faire jouer des singes et autres bétes. m La jon- 
glerie> dit-il^a été instituée par des bommes d'ea^ 
prit et de savoir^ pour mettre les bons dans le 
chemin de la joie et de l'honneur^ moyennant le 
plaisir que fait un instrument touché par des mains 
habiles. Ensuite vinrent les troubadours pour 
chanter les histoires des tems passés^ et pour 
exciter le courage des brares en célébrant la bra« 
' youre des anciens. Mais depuis long-tems tout 
est changé. Il s^est élevé une race de gens qui^ 
sans talens et sans esprit^ prennent Tétat de chan- 
teur^ de joueur d'inslrumens et de troubadour^ 
afin de dérober le salaire aux gens de mérite qu'iU 
s'efforcent de décrier. C'est une infamie que de 
pareilles espèces l'emportent sur les bons jon- 
gleurs; et la jonglerie tombe ainsi dans l'avilis- 
sement. » 

On s'était si fort habitué h yoir les jongleurs 
faire des tours d'adresse ou de passe-passé^ qu'un 
autre troubadour du même siècle (2)^ donnant 

(i) Giraut Riqaier. Il était de Nacbonne^ et fat très- 
favorisé du roi de Castille Alphonse X; c'est à peu près 
tout ce qu'on sait de lai. Le passage cité est tiré d une 
pièce très-curieuse adressée à ce roi, sous le titre- de 
Supplication au roi de Castille^ au nom desjongUura» 
Voyez. Millot^ t. lll^ p. 356. 

(a) Giraut de Calauson ; il était de Gascogne^ et n'est 
connu lui-même que sous Je titre de jongleur. Voyez 
jMUllot, t* Ilj p. a8. 
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dans nnc de mI pièces de« conseils k un jongleur; 
lui recommande de joindre ce talent à tous les 
autres. «.« Sache, lui dit-il, bien trouver, bien ri- 
mer, bien proposer un jeu parti. Sache jouer du 
tambour et des cimbales, et faire retentir la sym- 
phonie. Sache jeter et retenir de petites pomfnes 
avec des couteaux,' imiter le chant des oiseaux;: 
faire des tours avec des corbeilles ; faire attaquer 
des châteaux, faire sauter (r)au travers de quatre 
cerceaux, jouer de la citole(2)et de la mandore, 
manier la manicarde (3) et la guitare, garnir la 
roue avec dix-sept cordes (4-), jouer de la harpe. 



(t) Sans doute des singes. 
' fa) Et non pan citalesy comme on le lit dans MilloC. 
{f^oYez le Glossaire de la Langue romane^ de M. Ro- 
quefort, au mot eàole. ) 

(3) Lisez le manicorde ou manicordion: c'«tait une 
sorte d'épinette. Voyez La Borde, Essai sur fa Htiaique^ 
1. 1, p. 3oi. 

(4) Milldt pense que c'était une espèce de vielle. Ce 
serait une horrible cacophonie, que dix-sëpt cordes de 
tons différens, touchées à la fois par des roues de vielles. 
L'un des dessins de la Danse aux aveugles ^ manuscrit 
du quinzième siècle qui est à la bibliothèque impériale, 
représente une femme tournant de la main gauche un« 
roue attachée par son centre à une colonne, et dont 
deux jantes paraissent porter des cordes tendues dans 
leur longueur; elle tient de la main droite une longue 
baguette appuyée sur son épaule, mais dont on peut 
croire qu'elle frappe de temi en tems les cordes tendues 
sur les deux jantes de la roue. La Borde, qui a fait graver 
très-imparfaitement ce dessin dans son Essai sur Ul 
Musique y 1. 1, p. 376, ne dit rien de cette roue, sinon 

Ïue c'est un instrument circulaire gui lui est inconnu. 
ie serait pcut-^tre la roue à dix-sept cordes dont û est 
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et bien accorder la gigae (i) pour égayer l'aîr du 
psaltëriou. Jongleur y tu feras préparer neuf ins- 
trumens de dix cordes. Si tu apprends à en bien 
jouer^ ils fourniront à tous tes besoins. Fais aussi 
retentir les lyres et résonner les grelots (2). 9* 

Pierre Vidal^ au contraire (3), dans la plus lon- 
gue et la meilleure pièce qui nous reste de lui^ 
donnant aussi des conseils à un jongleur^ voudrait 
ramener Tart à sa dignité 3 et ne voit que la jon* 
glerie qui puisse corriger les vices et la corrup- 
tion du siècle. H le dit très-positivement. Ces vices 
.ont passé des rois et des comtes à leurs vassaux. 
t6 Le sens et le savoir ont disparu chez les uns com- 
me chez les autres; et les chevaliers ^ autrefois 
loyaux et vaillans^sont devenus perfides et tron>- 
peurs. Je ne vois qu'un remède au désordre : c*esâ 
la jonglerie ; cet état demande de la gaîté y de la 

franchise^ de la douceur et de la prudence 

!N'imltez point ces insipides jongleurs qui affadis- 

■ 1— — — «fci». , 11— »— ^— — — — »^.— ^— — — i^—i 

ici ouestion. Si^ ce qui est plus vraisemblable, la Roue^ 
ou Rote^ était en effet une vielle^ il y a ici erreur de 
nombre. Le texte copié par Millot portait peut-être 
- avec ses sept jcordesy au Ueu de avec dix'tept cordes ^ 
et l'^on conviendra que ce serait encore beaucoup. 

(i) Espèce de musette^ selon quelques uns, ou plutôt 
instrument à cordes qui s'accordait fort bien avec la 
harpcj comme on le voit par ces vers du Dante, cités 
parla Crusca, dans son Vocabulaire^ au mot Giga; 
E corne giga ed arpuy in tempra tesa 
Di moite cordcyjan dolce tintinno 
A tal daxui la nota non è intesa, Pabad.^ c 14* 
(a) Millot. lor. cit. 

(3) Voyez sa Vie dansNostradamuset dans Crescim- 
benij Vie a6j Millot^ t. il^ p. a66. 

I. l5 
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sent toot le monde par leurs chants amoureux et 
plaintifs. Il faut rarier ses chansons. . .3 se propor- 
tionner à la tristesse et à la gaîté des auditeurs , 
éviter seulement de se rendre méprisable par des 
récits bas et ignobles (i)- ^ 

Mais il ne reste point de monuincns de ces 
tems primitifs de la poésie provençale, où lé 
titre de jongleur annonçait ce qu'on entendit en- 
suite par celui de troubadour. Ce n'est qu'à cette 
seconde époque de l'art que l'on en peut com^ 
mencer l'histoire ; et ce sont des tètes couronnées 
que Ton trouve, pour ainsi dire, à Touvcrlure de ^ 
cette ère poétique. 

On met peut-être un peu gratuitement au nom- 
bre des troubadours cet empereur Frédéric Bar- 
berousse qui, après avoir si mal employé pendant 
un long règne ses grands talens militaires et son 
courage , se croisa dans sa vieillesse , passa en 
Asie à la tête de quatre-vingt-dix mille hommes, 
et mourut de saisissement pour s*être baigné dans 
un petit fleuve de Gilicie dont les eaux étaient 
trop froides, comme autrefois Alexandre dans le 
Cydnus (2). Frédéric passait pour aimer la poé- 
- I ■- ■ ■ 

(i) Millot, uh. supr.y p. 390. 

(a) Le désir de comparer deux grands hommes a fait, 
dit Gibbon, que plusieurs historiens ont noyé Frédéric 
dans le Cydnus, où Alexandre s'éteit imprudemment 
baigné. Mais la marche de cet empereur fait plutôt juger 
que le Saleph, dans lequel il se jeta, est le Calycadnus, 
ruisseau dont la renommée est moins grande, mais le 
cours plus long. Décline and/all, etc., ch. 69, note a6. 
Ferrari, dans son Dictionnaire géographique, aum()t 
Calycadnus , n'appelle point ce fleuye Saleph, mats 
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ftie et les poè'tès. Lorsqn'après avoir ravage la 
Lombardie et rase pour la seconde fois Milan ^ il 
fut reçu à Turin par Raymond Bërenger le jeune3 
i^omte de Provence^ Raymond lalla vbiter ^ suivi 
d une troupe nombreuse de gentilshommes ^ d'o- 
rateurs et de poètes provençaux y et fit chanter 
devant lui par ses poètes plusieurs chansons pro- 
vençales, u L'empereur j dit dans son vieux lan- 
gage lliistorien des troubadours ^ estant esbay 
ûe leurs belles et plaisantes inventions et façon 
de rhythmer^leur feist des beaux présens^ et feist 
tin épigramme en langue provensale à la louange 
de toutes les nations qu'il avait suivies en ses vic« 
toires. 5* 

Cette ëpîgramme, on plutôt ce couplet, est de 
dix vers sur deux seules rimes. Le galant empe- 
reur ne fait qu'exprimer dans chaque vers ce qui 
loi plaît le plus dans chaque nation. 

Plas ray cavallier Francès 

E la donna Catalans, 
£ l'onrar (i) del Ginoès 

£ la court de Castellana, 

SalesQS ou Salès^ fleuve de Cilicie, qui traversait la 
ville de Séleude^ et se jetait dans la mer entre les pro- 
montoires Sarpédon et Zéphyriam. 

(i) C'est-à-dire, l'accueil honorable, le salut, la 
manière de témoigner le respect et les égards. Quelques 
uns lisent Vourary comme Voltaire dans le chapitre 8a 
de son Essai sur les Mœurs, etc., où il donne, par ei^ 
reur, Frédéric li pour auteur de ce couplet, au lieu de 
Frédéric I: cela signifierait alors l'industrie, la manière 
d'ouvrer du Génois; mais l'autre leçon est préférable; 
il n'est ici question que des avantages e2.téneurs et des 
tuanières. 
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Loa cantar Pr&yenBalia 
E la dansa Triyisana 
£ k>a corps Aragonnès 
E la perla Jaluana (i) 
< La mans e kara (a) d'Angles, 
£ lou donzel de Thiiacana. 

Cela prouve biea que Frédërio savait conserver^ 
au milieu des ravages et des dësastre» de la gcier<- 
rCj beaucoup de politesse et de liberté d'esprit; 
mais nous n ayons de lui que cet impromptu 5 et 
ce n'est pas asses pour le mettre an rang de« 
poètes. 

Le plus ancien troubadour dont il nous sok 
resté des ouvrages est un prince; c'est Guillau- 
me IX^ comte de Poitou et duc d'Aquitaine ^ mort 
en II 27. On compte parmi eux un roi d'Angle- 
terre s Richard 1 ; deux rois d'Arragon^ Alphon- 
se II et Pierre III ; un roi de Sicile^ Frédéric III; 
uû dauphin d'Auvergne 3 un comte de Foix (3), 
un prince d'Orange (^)5 etc. Ces poètes couron- 
nés qui figurèrent dans les événemens publics de 
leur siècle^ offrent quelquefois dans leurs poésies 
des circonstances qui ont échappé à l'histoire. 
Le premier de tous cependant ^ Guillaume IX ^ 
ne parait guère dans les siennes que comme un 
franc troubadour , et s'y montre tel qu'il fut 
dans sa vie licencieuse et déréglée. Ce qui ne l'em- 
pêcha point de partir pour la Terre-Sainte 3 oii 
Ton dit que , malgré les fatigues et les dangers 

(i) Gq ne sait ce que signifie cette perle julienne. 
(a) La main et la fi^ure^ la ciera. 

(3) Ro^er Bernard III. Voyez Millot^ 1. 11^ p. 470. 

(4) Guillaume de Baux, voyez^ idem^ t. lil^p. 5a. 



d\iïie croisade malheurenscj son* humeur gaie et 
même un peu bouffonne ne Tabànt^onna pas (1). 
On sait assez quels malheurs ëprouvcrent le 
courage bouillant de cet autre croise cëlèbre, Ri- 
chardj surnomme Gœur-de-Lion (2). Dans la pri- 
son oii il fut jeté à son retour, il se consola par 
un sirvente (sorte de poési^î satirique), où il 
n'épargne pas les amis froids qui le laissaient lan- 
guir dans cette dure captivité (5). Dans une au- 
tre piice du même genre , composée plusieurs 
années après qu'il eut recouvré sa liberté , il re- 
proche au dauphin d'Auvergne et au comte Guî, 
son cousin, de ne se pas déclarer pour lui contre, 
le roi Philippe Auguste , comme ils l'avaient fait 
une autre fois (^). Mais en attaquant le dauphin 
d'Auvergne, il provoquait un do ses rivaux eni 
poésie, plus exercé que lui à ce genre de com- 

I I m M I ■> ■ I 

(i) Voyez Crescimbeni, Giunta aile uite de^poeti 
provenzaliy où il le nomme Guillaume VllI; et MiUotj 
t. I, p. I. 

(a) Voyez Crescimbeni, Vie XLI ; Millot, 1. 1, p. 64* 

(3) Le premier vers de c»; si rvente est: 

Ja nus hom pris non dira sa raison. 

Le roi dit dans un autre couplet: 

Orsachan ben mos hom s e mos barons 
AngleZy Normans^ Pejrtatfins e Gascons 
Ou jreu non ay ia sipovre compagnon 
Que per aver tou laissess^en prison. 

Ce langage est plus français que provençal; et l'on yoît 

que Richard était plutôt un trouvère qu'un trou-* 

badour. 

(4) Ils n'y avaient gagné que le ravage de leurs terres^ 
Richard lés ayant abandonnés, et eux n'étant pas assez 
forts pour résister seuls a» roi de. Frituce. , 
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bats. Le dauphin ne manqua pas de répondre. 
Son sirvente est assaisonne de plaisanteries assez: 
fjneSj et qui ne durent pas être sans amertume 
pour le poète roi. Tout cela était de bonne guer- 
re, et fournit sur les mœurs de ce siècle 3 sur le 
ton de franchise et de liberté qu'un simple sei- 
gneur pouvait se permettre avec un roi, quand il 
ne voyait pas en lui son suzerain , des traits qui 
ne sont pas îndifférens pour l'histoire (i). 

Les deux rois d'Arragon, Alphonse II et 
Pierre III, n'ont de rang parmi les troubadours^^ 
l'un que pour une chanson d'amour , l'autre que 
pour une espèce de sirvente relatif à des circons- 
tances politiques et militaires ; mais tous deux 
furent grands protecteurs des troubadours, qui 
les en ont payés par d'excessives louanges. La 
mémoire de ces deux rois serait peut-être aussi 
honorée que celle d'Auguste, si les poêles qu'ils 
protégèrent avaient été des Virgile; mais on ne 
lit plus ces poètes, et le souvenir des actes de 
mauvaise foi et des vices d'Alphonse II vit en- 
core ; et toutes les rimes provençales ne peuvent 
faire oublier , sur-tout à des Français , que 
Pierre III fut l'auteur des vèpre s siciliennes (2). 

(i) Voyeï, sur le dauphin d'Auvergne, Cresàmbeni, 
Gîunta aile Vite^ etc.} Millot, 1. 1, p. 3o3. 

(a) Voyei, sur Alj^honse H, considéré comme trou- 
badour, Grescimbeni, Giunla allé Vitey etc., p. 167 
iil Ty nomme Alphonse I), et MiUot, t. I, p. x3c ; suc 
^ierrelll, Crescimbeni, vers la fin de l'article ci-des« 
sus, p. 169 ; Milbt, t. 111, p. lôo. Pierrt composa le 
■îrvente qui nous est resté, dans le tems où Philippe-le- 
Bardi, roi d« Frattoe^ maix^hait contre lui, en yertu de 
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Le troisième possesseur d'un trône acquis par 
ce grand crime politique^ Frëdëric III^ se voyait 
attaque en Sicile par le parti de la France et du 
pape 3 et par son propre frère Jacques II ^ roi 
d'Arragon^ qui feignit d'entrer dans cette ligue 
par crainte du terrible pontife Bonifac*^ YIII. Son 
courage ne l'abandonna points et le tour d'esprit 
poétique 3 héréditaire dans sa famille ^ lui dicta 
un sirvente o& il parle en homme de cœur et en 
roi. ce Je ne dois pas, dit-il^ m^ mettre en peine 
de la guerre^ et j'aurais tort de me plaindre de 
mes amis. Je vois une foule de guerriers venir à 
mon sçcoursj etc. 99 Ce style ferme , sans parure 
et qui Ta droit au fait^dans la bouche d'un roi et 
dans des circonstances périlleuses 3 donne à cette 
pièce un intérêt indépendant de son mérite poé** 
tique (1). 

C'est une circonstance bien remarquable de 
cette époque de la littérature provençale 3 et sur 
laquelle on n'a peut-être pas assez réCléchij que^^ 
dans un siècle de barbarie et d'ignorance 3 danti 
un pays où l'on peut dire qu'à proprement parler 
il n'y avait pobt de littérature3 il se soit tout à. 
coup déclaré une espèce d'épidémie poétique si 
générale, qu'elle atteignait jusqu'aux plus grands 



l'excommunication lancée par le pape Martin IV. Pier- 
re m y paraît peu effrayé de cette guerre, qui en effet 
ne fut pas heureuse pour Philippe ; ce roi mourut en en 
reYenant3 Pierre lit la même annëe3 i a8$3 et le pap e 
Martin aussi. 

(i) Voyez, sur Frédéric lll, Crescimbeni, Giunta 
aUe Fùe, etc. p. x85, et Millot, t. lil, p. a3. 
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seigneurs et jusqu'aux rois. Non seulement dans 
leurs amours^ mais dans leurs afiair es politiques 
et dans leurs guerres ^ ils s'exprimaient en vers: 
ils s'attaquaient, se répondaient ; et sij comme 
dans les tems homériques, ils s'adressaient des 
ironies piquantes et des injures, ce n'est plus un 
poète inventeur et suspect qui nous l'apprend, et 
qui les leur prête sans doute^ c'est eux-mêmes que 
nous entendons, et dont nous pouvons juger le 
degré de politesse jiussi bien que le courage et le 
talent. 

Les dames elles-mêmes, à qui les fruits de cette 
épidémie procuraient du plaisir et de la gloire y 
n'en furent pas exemptes ; et l'un des plus grands 
poètes de nos jours (i), qui refusait aux femmes 
l'exercice de l'art des vers , aurait eu , cinq ou 
six siècles plus tôt, la même querelle à leur faire. 
On trouve parmi les troubadours une comtesse 
de Die (2), éprise et aimée de Rambaud , prince 
d'Orange , célèbre troubadour lui-même , et 
brave chevalier , mais inconstant, libertin, et 
qui la réduisit souvent à fie plaindre dans ses 
vers des infidélités de son amant ; une Avalais de 
Porcairagues, qui, tout en aimant un autre che- 
valier dont le nom n'est pas heureux pour la poé- 
sie (5), se plaint aussi d'une infidélité de ce 
même prince d'Orange; une comtesse de Pro- 



!i) Le Brun. 
a) Millot, 1. 13 p. 170. 
(3) Il se nommait Gui-Guérujat ou Guère jat^ et 
était de la maison de Montpellier^ ibid,, p. iiv. 
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Tenee (i) ; use dame Clara d*Aiidufie (2); une 
dona Gastelloza 3 bieo tendrement éprise d'un ' 
ingrat (3) à qui elle dëclare que ^ s'il la laisse 
mourir 3 il fera un grand pëchë devant Dieu el 
dfivant les hommes ; une certaine dame que les 
Français appellent dame Tiberge « les Italiens 
dona Tièuriia , les FroTeneaux ^ par eorruption 5 
NadboTS (4)j qni a laissé peu de vers , mais qui 
fit beaucoup de bruit dans le monde par ses galan- 
teries^^ Tamour qu'eurent pour elle un grand 
nombre d'hommes ^ la haine d'un plus grand 
nombre de femmes^ et la réputation de sa beauté 
et de son esprit. 

; Beaucoup de oheyaliers riches 3 seigneurs de 
terres et de châteaux 3 suivirent Texempb qne 
leur donnaient des princes et des rois trouba* 
dbnrsj tandis qu'une foule presque innombrable 
de poè'tes3 nés dans une condition communej trou- 
vait 3 dans les habitudes et les usages du régime 
féodal 3 des moyens de subsister 3 par ses talens^ 
avec aisance et avec honneur. Tous trouvèrent 
dans les mœurs de leur siècle une ample matière 
à leurs poésies galantes et licencieuses 3 et dans 
les événemens publics une source inépuisable de 
sujets pour leurs pièces historiqiies et leurs sa- 
tires. 

Autant de hautes seigneuries y beronies ou 
comtés^ autant de châteaux et presque de gentil- 

(i) Jbid.y t. II3 p. aa3. 

(a) Ibid^ p. 477. ^ 

(3) Armand de Dréon3 i&it/jp. 404* 

(4)Tom.IÏI,p. 3ax. 



zZi BISTOIRI UTTBRAIRK d'iTAL». 

faommîères ^ autant il y avait de grandes et pe-« 
titefi cours, où chacun s'efforçait d'étaler 5 selon 
ses moyens, le luxe que ce tems permettait, et 
dtattirer les seigneurs voisins et les chevaliera 
voyageurs par des divertissemens et par des fêtes. 
Les troubadours parcouraient avec leurs jon*-' 
gleurs ces séjours de guerre et de plaisirs. Lescha" 
telains les plus riches s'efforçaient de les y fixer. 
Leurs femmes ou leurs fiUes, lorsqu'elles étaient 
Jolies» n'y contribuaient pas moins que leurs ri^ 
chesses. Ils à'en inquiétaient peu, pourvu qu'à 
leur table, et dans les longues soirées dliiver, ils 
dissent défrayés de chants guerriers, de récits 
romanesques, de jolies chansons et de contes 
merveilleux ou gaillards. 

Souvent, après avoir ainsi fart admirer et payer 
leurs chants dans tout le midi de la France, nos 
troubadours visitaient l'Italie et l'Espagne. Leur 
réputation les précédait et s'y accroissait encore. 
fin Italie sur-tout, les petites cours qui s'y éle- 
vèrent bientôt sur les débris des républiques , 
leur offraient les mêmes amiisemens et les mè-^ 
mes avantages que celles de France. Pour mieux 
goûter leurs chants, on apprenait leur langue ; et 
les noms et les vers de plusieurs poètes, nés italiens 
et espagnols , sont placés honorablement parmi 
les noms et les vers des troubadours (i). 

Souvent aussi l'esprit religieux et aventurier, 

qui dominait leur siècle, se saisissait d'eux , les 

- - ■ ■ 
(i) Tels sont le fameux Sordel deMantoue, Barthé- 
lemi Giorgi de Venise, Boniface Calvo de G^nes, etc. 
Voyez leurs articles dans Crescimbeat et dans Jlillot^ 
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entraînait dans des pèlerinages lointains» et» le 
bourdon sur Tëpaule » la croix sur la poitrine et 
le bâton à la main» ils allaient chercher dans la 
Palestine et la Syrie des indulgences pour leurs 
aventures passées et de nouvelles aventures. C'est 
ainsi que Geoffroy Rndel » épris d'amour pour 
une belle princesse de Tripoli» en fait le trajet de 
ses chansons» quitte une cour où il jouissait du 
sort le plus heureux (i) » prend la croix» s'em- 
barque avecrun autre poète provençal son ami (2)^ 
tombe malade dans la traversée» arrive moarant à 
Tripoli de Syrie» fait annoncer ^ la princesse son. 
arrivée et son malheur. Touchée de tant d'amour 
et d'infortune» elle ya le voir sur son vaisseau» et 
il meurt du saisissement que lui cause cette visite 
inespërée (5). 

Pierre Vidal» maître fou s'il en fut jamais» 
malheureux dans ses amours » exilé par une 
grande dame qu'il avait aimée plus et autrement 
qu'elle ne roulait l'être» va se distraire à la croi- 
sade où périt Frédéric I ; mais il y perd le peu 
qu'il avait de raison ; sa tète se remplit de fan- 
tomes chevaleresques ; il se croit un héros , ne 
fait plus que des chansons guerrières» où il pa- 
raîtrait avoir donné le premier modèle dcrmata- 
inores de comédie et des capitaines Tempête '^^). 



(i) La cour de Geoffroy» comte de Bretagne» ûlé do 
Henri 11» coi d'Ansleterre. 
(a) Bertrand d'Alamanon. 

(3) Voyez Nostradamas et Cresdiabeni» Vie l; Millot^ 
t. l»pag.85. 

(4) Voy« Ami4>t, t. IV P" ^7* ^* *7*' 
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On se moque de lui ; on lui joue un de ces tours 
que Ton à 3 de nos jours, appelés mystifications. 
On lui fait épouser une Grecque 3 nièce préten- 
due de l'empereur d'Orient, et qui doit, dit-on ^ 
lui transmettre des droits à l'Empire. On le voit 
alors prendre le titre d'empereur, donner celui 
d'impératrice à sa femme, se reyétir des marques 
de cette dignité , faire porter un trône devant 
lui (i), épargner ce qu'il peut pour la conquête 
de son empire, et faire cent autres folies^ aussi peu 
dignes du caractère d'un soldat chrétien que des 
talens d'un troubadour. 

Plusieurs autres de ces poè'tes^ sans se donner 
ainsi en spectacle et sans porter dans ces pieuses 
expéditions des têtes aussi malades , y partagè- 
rent du moins la folie commune. Les uns célé- 
brniept les exploits dont ils étaient témoins , les 
autres reprenaient dans leurs sirventes les vices' 
et les fautes des croisés ^ d'autres chantaient 
en même tems les triomphes de la croix et les 
plaisirs ou les peines de leurs amours. C'était 
une singularité de plus dans le tableau déjà si 
singulier de ces saintes armées ; il est à regretter 
que le Tasse , ce peintre si fidèle des mœurs dé 

'■ ' Il I ■■■! Il-I . , , .. 

(i) Cette folie n'était que ridicule. Après son retour 
en Europe, il en eut une plus dangereuse pour lui : 
amoureux d'une dame de Carcassonne, nommée Louue 
de Penautier, il se faisait appeler i^ouz» en son honneur. 
Pour l'honorer dayantaffe, il s**habilla d'une peau de 
loup; des hergers, avec && lévriers et des mâtins, le 
chassèrent dans les montagnes^ le poursuivirent, le 
traitèrent si mal, qu'on le porta pour mort chez SA mal* 
tresse. Idem^ iM* pag, 978* 
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la chevalerie chrétienne 3 n'ait* pas afantë à ses 
peintures ce trait piquant de riiBsemblance ^ et 
n'ait pas^ à l'exemple d'Homère et de Tirgile^ 
placé parmi les guerriers de Godefroy quelque 
f hémius ou quelque lopas provençal > dont son 
génie élevé aurait bien su ennoblir et les pensées 
et le langage. 

Mais sans même s'expatrfer^ la plupart de« 
troubadours trouvaient en Provence et dans les 
régions circonvoisines assez d'emploi pour leur 
humeur romanesque ^ et de sujets pour leurs 
romans. 

Bernard de Ventadour^ né dans le rang le plus 
bas^ s'élève par son talent jusqu'à la faveur de ta 
petite cour où son père avait été domestique. 
Bien vu du seigneur ^ il l'est encore mieux de la 
dame. Une légère indiscrétion trahit le secret de 
leurs amours. Le troubadour est banni du châ- 
teau ; la châtelaine y est renfermée et gardée 
étroitement. Bernard se désole d'abord ^ puis va 
se consoler auprès d'une plus grande dame ^ la 
fameuse Ëléonore de Guyenne^ duchesse de Nor- 
mandie depuis son divorce avec Louis-le-Jeune ^ 
et dont le second époux Henri fut bientôt après 
roi d'Angleterre. Bernard osa l'aimer ; Ëléonore 
ne passe point pour avoir été cruelle; et quand 
elle fut partie pour aller régner en Angle terre^ il 
la regretta dans ses chansons comme on ne re- 
grette que l'objet d'un amour heureux. Tel était 
donc alors l'empire du talent que le fils d'un 
simple domestique obtint , par cette seule puis- 
. sance, les bontés d'une princesse deux fois reii^^- 
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Telle ëtait aussi la facilite des mœars dans ces 
l)ons siècles de nos pères^ que les belles dames ai- 
mées par les troul^adours , qui joignaient an ta- 
lent de Bernard layantage ae la naissance qu'il 
ti avait pasj leur jouaient des tours qu'oseraient à 
peine se permettre lès femmes de la meilleure 
compagnie ^ dans les siècles les plus corrompus. 
Je ne parle point d'espiègleries telles que celle de 
la dame de Benanguèsj qui retint en secret pour 
son chevalier chacun des troifi rivaux dont elle 
ëtait priëe d'amour; placée entre eux et pressée 
par tous trois à la foisj elle regarda si tendrement 
Tun^ pressa si doucement la main à l'autre^ marcha 
si expressive ment sur le pied du troisième que tous 
se retirèrent satisfaits. Il n'y a \ky quand ils se sont 
fait leur confidence ^ que de quoi donner sujet à 
une tenson^ où chacun des trois soutient la préé- 
minence que doit avoir en amour la faveur qu'il a 
reçue (i) : mais voici quelque chose de plus fort. 

Guillaume de Saint-Didier^ bon chevalierj 
châtelain ricbe^ et ingénieux troubadour^ aime la 
marquise de Folignac^ très-belle et très-noble 
dame. D'abord elle trouve plaisant de ne lui vou- 
loir accorder ce qu'il demande que lorsqu'elle en 
sera sollicitée par son mari. Ce Polignac était si 
bon hommej il aimait tant les vers et la musique, 
qu'il citait et chantait volontiers les chansons de 
Saint-Didier. Celui-ci en compose une eu il ii>. 
troduit un mari faisant à sa femme la prière que 

(i) Voyez Millot^ 1. 11^ article de Sayary de Mauléon^ 
il* io6. 
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iâ marquise exigeait da sien ^ et il confie au bon 
seigneur son ami ^ en ne lui cachant que les 
1101DS3 le cas x)ù il est 5 la rnse qu'il est oblige 
ti*employer et le succès qu'il en espère. Polignae 
trouve le tour plaisant ^ la cbanson très-jolie ^ 
l'apprend par cœur comme les autres^ ya la chan- 
ter à sa femme, rit arec elle du stratageme^et lai 
soutient que la beauté pour qui la chanson est 
faite ne peut, après l'avoir entendue, rien refuser 
lau troubadour. . Aussi lui accorda-t-elle tout en 
flùretë de conscience. Mais ce n'est encore là que 
le premier acte de la comëdie. 

Pour mieux couvrir sa véritable intrigue ^ le 
troubadour feignit d'en avoir d'autres ; mais il le 
feignit si bien que k marquise en fut jalouse et 
résolut de s'en venger. C'est cette vengeance sur- 
tout qui peut nous Uire juger des mœurs de ce bon 
tems. Sa liaison avec Saint-Didier avait eu be- 
soin d'un confident. Il était aimable ; elle le fait 
venir^ lui déclare qu'elle veut le faire passer de 
la seconde place à la première : ils iront à un 
certain pèlerinage ; car les pèlerinages 3 les tours 
joués aux maris et aux amans, tout cela s'arran- 
geait à merveille ; ils passeront en chemin par le 
château de Saint-Didier, qui n'y était pas , et 
c^est dans ce château, dans son lit méme^ qu'«lle 
couronnera son successeur. Les ordres sont don- 
nés pour le voyage. Grand cortège de dames/ de 
demoiselles et de chevaliers ^ à la tète desquels 
marche le nouvel amant. Dans l'absence du châ- 
telain tous les honneurs sont rendus à sa dame 3 
à son ami et à leur suite. Une table splendide ^t 
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«ervîe; tout est en joie et en fête. Les ap{>arte^ 
mens sont prépares ; on se retire ^ et la dame de 
Polignac passe la nuit comme elle se Tétait pro- 
mis. Tout le pays fut instruit de l'aventure. Saint»* 
J)idier en fut d abord au désespoir f il se consola 
ensuite en galant homme^ t;'esl-â-dire ^ en faisant 
% son tour un autre choix. 

Des aventures tragiques se mêlent à ces 
joyeuses anecdotes. Tous les maris n'étaient pas 
d'aussi bonne humeur. Raimond, de Castel-Roos^ 
sillon avait placé Taimablê Gabestaing auprès de 
sa femme 3 en qualité d'écuyer. S étant aperça 
qu'il y remplissait secrètement d'autres fonc^ 
tions^ il l'attire hors de son château sous un faux 
prétexte^ le poignarde^ lui arrache le cœur 3 fait 
servir sur sa table ce mets déguisé par l'assaison- 
nement^en fait manger à sa malheureuse femme, 
et découvrant alors à ses jeux la tête de son 
amant 3 lui apprend avec une joie féroce quel 
horrible repas elle a fait ; trait affreux de jalour 
sie et de vengeance , dont le barbare Fayel offrit 
vers le même tems un second exemple y si l'on 
n'aime mieux croire, pour l'honneur de ITiuma- 
nité, que le dernier trait est empruute du pre- 
mier, au moins dans sa plu9 horrible ciroonsr- 
tance (i). 

(i) L'abbé Millot pense en effet «{u'il est possible que 
le sire de Coucy, blessé à mort au siège d'Acre, ait réel- 
lement donné à son écuyer la commission de porter s^on 
cœur à la dame deFayel; qu'elle soit morte de doul ur 
en recevant ce triste gage, et qu'un romancier ait orné 
ce simple fait de circonstances empruntées de l'aventure 
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La renommëe que les troubadours acqu^ 
raient par leurs taleuH donnait de la cëlëbritë à 
des aventures singulières y à des traits de passion 
portëe jusqu'à une sorte d'extravagance dont 
-on les croyait plus susceptibles que les autres 
hommes. L'un (i) perd en Lombardie une femme 
u'il avait enlevëe à son mari ; il reste pendant 
ix l'ours comme cloue sur sa tombe y l'en retire 
tons les soirSj la regarde» l'interroge^ l'embrasse^ 
la conjure de revenir à lut. Chasse de la ville de 
Corne» il va errant dans les campagnes » consulte 
des devins pour savoir si sa maîtresse lui sera 
rendue» subit pendant une annëe les pins dures 
épreuves dans l'espérance de la ramener à la vie^ 
et trompe dans cette attente» meurt de dësespoir. 
L'antre (2)» coupable d'une infidélité» n'en pou* 
vaut obtenir le pardon » se retire dans un bois » 
s'y bâtit une chaumière » déclare qu'il n'en sor«- 
tira plus» à moins que sa dame ne le reçoive en 
grâce. Les chevaliers du pays le regrettent; ils 
viennent au bout de deux ans le prier de quitter 

de Cabestaing; t. ï, p. t$i. On fait aussi remonter à la 
même ëpoque le Lai a' Ignawès ^ncAtu hhliaLU français^ 
oà Ton trouve rëpëtéc» et en quelque sorte muUipliëe 
la même aventure. Douze femmes rendent heureux ce 
jeune et beau chevalier ; les douze maris s'accordent à 
en tirer la même vengeance» et font manger dans uu 
rq>a8»''à leurs douze femmes» le coeur du malheureuK 
Ignaurés. f^4>jrez Fabliaux ou Contes du douzitsme et 
du treizième siècle ( par le Grand d'Aussy )» 1. 111» p. 
:k65 et suiv. 
(i) Guillaume de La Tour. Voyez Millot» t. Il» p. 148* 
(») Richard de Barbësiea. ïdem^ t. lU p. 86. 

1. iG 
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sa retraite 3 et ils Yen conjurent vainement. Les 
chevalierB et les dames s'adressent k la dame 
qu'il a offensée 3 et sollicitent son pardon. Elle y 
met pour condition que cent dames et cent che- 
Taliers y s'aimant d'amour^ viendront le deman- 
der à genoux 3 les mains jointes 3 et lui criant 
merci. Aimer d'amour était alors chose si com- 
mune que Ton parvient à compléter le nombre 
requis ; on se rend ainsi par couples an château 
de la dame3 et c'est au milieu de cette 8olennité3 
peut-être unique dans son espèce 3 qu'elle pro- 
nonce la grâce du troubadour. 

On conçoit que de pareilles scènes devaient 
produire une forte sensation dans le pays qui en 
ëtait le théâtre3 et qu'en se répandant au dehors 
elles contribuaient à fixer sur les troubadours en 
général l'attention publique. L'opinion que l'on 
avait d'eux ajoutait â l'effet de leurs chants et à 
l'éclat de leurs succès ; mais bientôt ces succès 
mêmes amenèrent parmi eux un tel degré de cor- 
ruption; les poètes mventeurs ou vrais trouba- 
dours étant devenus plus rares 3 les jongleurs ou 
chanteurs plus communs 3 ceux-ci se livrèrent à 
de tels désordres et tombèrent dans un tel avilis-- 
sèment qu'ils furent presque partout chassés avec 
opprobre. 

D'ailleurs la cour des comtes de Provence et 
les autres cours du Midi3 qui avaient eu pendant 
le douzième siècle une existence si brillante^ furent 
livrées dans le treizième à des guerres^ des pros- 
cription et des révolutions sanglantes. T6n4: ce 
beau pays fat couvert de massacres et de ruhies3 
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lorsqu'un souverain pontife (Innocent ni)^ non 
content d'envoyer^ comme ses prédécesseurs^ des 
croisés européens exterminer au nom de Dien les 
Africains et les Asiatiques^ arma des chrétiens du 
fer et du feu contre de malheureux chrétiens qui 
différaient avec eux sur quelques points de doc- 
trine; lorsque llnquisition^ créée à cette époque 
et pour cette œuvre 3 eut livré aux bûchers tous 
ceux de ces pauvres Albigeois qui échappaient 
au glaive ; qu'elle eut même ordonné au glaive da 
frapper au besoin les orthodoxes comme les hé~ 
rétiques 3 laissant à Dieu le soin de reconnaître 
ceux qui étaient à lui (i); lorsqu'enfin des pas- 
sions toutes profanes et des ambitions toutes po* 
litiques eurent donné au monde cet effroyable 
spectacle et ces horribles exemples, qui n'étaient 
pas les premiers, et qui ne furent que trop sui- 
vis. Alors les doux loisirs 3 la gaîté , les fêtes 3 les 
jeux d&. l'esprit furent exilés de cette terre cou- 
verte de sang 3 et les troubadours avec eux. 
Ayant perdu leur centre commun, qui était cette 
galante cour de Provence 3 ils restèrent épars> 
muets et découragés3 ou s'ils se firent encore en« 
tendre, ce fut, comme nous le verrons bientôt, 
avec des sons et dans un style qui ne se ressen- 
taient que trop de ces lugubres événemens. 

Une cause puissante contribua encore à leur 
ruine. Leur langue avait long-tems régné seule. 
Les langues française, espagnole et italienne s'éle- 

* ' ■ > I I I I ■ ■■ !■ I ■ ■! JMI I I ■ ■ '- 

(i) L'histoire attribue ce mot affreux à Amauldoa 
Arnold, abbé de Citeaux, l'un des trois plus fougueux 
prédicateurs de cette croisade. Ce fut au siège de Bé- 
ziers^ en 1209. 
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Tèrent presque àU fois. LesPrançaîs^ qui avaient 
Icupg trouvères, s'étaient, dès l'origine, peu occu- 
pes des tro'ubadours , et s'en occupèrent encfbre 
moins : les Espagnols préférèrent chez eux lexits 
poésies à celles de ces étrangers: les Italiens encore 
davantage, et à plus juste titre f et la langue s'étant 
fixée dès le quatorzième siècle en Italie , dès lorg 
aussi disparut toute cette grande réputation des 
-Provençaux ; leur langue cessa d'être entendue , 
et leurs poésies furent reléguées dans les biblio- 
thèques ou dans les portefeuilles des curieux. Ce 
fut une source où le génie étranger put dès lors 
puiser d'autant plus sûrement qu'elle était cachée. 
Une académie ou société de troubadours exis^ 
tait, il est vrai, toujours à Toulouse. On y faisait 
toujours des chansons ; les Jeux floraux entre- 
tinrent quelque souvenir de la Science gaie y 
mais ce n'était plus qn'une faible image de son 
ancienne gloire. Ce fut cependant alors qu'un 
roi de Portugal, JeanI, s'avisa d'envoyer en 
France une ambassade solennelle (i) pour de- 
mander au roi des poètes et des chansonniers pro- 
vençaux (2). Si Charles YI n'avait point encore 
éprouvé l'étrange accident qui le priva entière- 
• ment de sa raison (3), il put , malgré le goût ex- 

(i) Vers la fin du quatorzième liède. Jean I mourut 
en 1395. 

(a) Abrégé ckron, de VHùudP Espagne yVms, 1777, 
1. 1, p. 56i. 

(3) On place en 139a, au mois d'aoàt, la rencontre 

que fit le roi, dans la forêt du Mans, de ce spectre vivant, 

qui se jeta à la bride de son cheval, et dont l'apparition 

- «ttbite décida tout-à-fait sa maladie; mais il en avait senti 

des atteintes quelques mois auparavant. 
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Ceseif des plaisirs qalsabeaa deJSavière entrete- 
nait à sa cour^ trouver cette ambi^sade peu sage. 
La demande fut accordée. Les doutés se ren« 
dirent à Toulouse. La société^ fièrè d'être sollici- 
tée au nom d'un roi^ nomma deux de ses membres 
qui allèrent à Barcelonne fonder une société pa- 
reille^ et lui donner des réglemens. 

Les Espagnols prirent l'habitude d'appeler 
Gay^a Sciencia la poésie , la rhétorique et l'élo- 
quence même. L'un des livres les plus estimés de 
leur ancienne littérature 5 celui du marquis de 
Villena ^ nous l'atteste. L'auteur y donne encore 
comme un modèle à suivre^ au commencement da 
quinzième siècle (i)^ les séances publiques dea 
troubadours 3 les formes qu'ils y observaient et 
toutes leurs cérémonies. Les anciens troubadours 
auraient vu en pitié tout cet appareil académi- 
que. On s'efforçait en Tain de conserver dans 
leur patrie et de transporter à l'étranger cette 
science qu'ils avaient créée y et qu'ils exerçaient 
si librement. Le génie , les mœurs ^ la langue 
même avaient changé. 

" I ■- ■ — ^^.«iiiM ■— I».»— — i^— i^ II»! ■ m ille ^ 

(i) Le marquis de Villena moarat en 14^^; il était 
du sang royal d'Arragon^ grand-maitre de 1 ordre de 
Calatniya^ etc. U cultiva les lettres avec ardeur^ traduisit 
le Dante^ commenta Virgile^ et composa une espèce de 
poétique et de rhétorique sous le titre de Gaya sciencia* 
Il fat accusé de magie; sous ce prétexte^ on brûla sa bi- 
bliothèque après sa mort. L'éveque de Ségovie^ confes* 
seur du roi, fat chargé de l'exécution; des gens qui lui 
supposent plus d'esprit qae de conscience^ l'ont soup- 
^Niné d'avoir détoarné les meilleurs livres à son pron^ 
Voyez EsstU sur laLi^éràmct espagnoleyF^ia, .i9io» 
p. aa. 
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Chose bien remarquable que cette destinée si 
courte et si brillante de la langue et de la poésie 
des troubadours ! deux siècles la dirent naître et 
mourir. Il lui manqua pour une plus longue du* 
réOj un grand état^ ou du. n^oins un état indépen- 
dant, où cette langue romance-provençale, qui 
n'est point le provençal d'aujourd'hui, restât lan- 
gue nationale , et peut-être plus encore des au- 
teurs d'un vrai génie capables de la fixer. Il faut 
bien que malgré leurs succès cette dernière con- 
dition leur ait manqué, puisque chez la nation 
même qui pouvait s'enorgueillir de leur gloire , 
leurs productions sont tombées dans l'oubli, et 
qu'il a fallu toute la patience , disons mieux ^ 
toute l'obstination d'un érudit infatigable (i)^ 
pour les retirer dn néant où ils étaient comme 
ensevelis dans une langue que personne n'enten- 
dait plus et ne se souciait plus d'entendre. Mais 
enfin l'admiration qu'ils excitèrent pendant deux 
siècles ne peut pas avoir été toute entière l'effet 
d'une illusion, et il faut nécessairement aussi qu'à 
travers leurs défauts il y ait eu en eux un mérite 
réel et des qualités brillantes. 



. n .II! I 

(i) M La Cams c|e Sts*-Palaye. 
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Section II. 

Poétique des Troubadours ; formes cariées de 
leur poésie; ses caractères; composition des 
strophes; retour et croisement des rimes; titres 
et différentes espèces des poèmes pro9ençaux. 

L'une des qualités qui brillent le plus dans la 
poésie des troubadours^ et que Ton y peut le plus 
facilement apercevoirj est le sentiment dliarmo- 
nie qui leur fit imaginer tant de différentes me- 
sures de vers ^ tant de manières de les combiner 
entre eux et d'en entrelacer les rimes pour ea 
former des strophes arrondies et sonores^ propres 
a recevoir des chants variés presque à l'infini. 
J'ai eu la patience d'extraire de l'un de ces mar 
nuscrits^ contenant environ quatre cents mor- 
ceaux de tout genrej toutes celles de ces diverses 
formes lyriques qui ont entre elles des différences 
sensibles 3 et j'en ai trouvé près de cent. A quel- 
que opinion que l'on s'arrête sur la source oh ils 
prirent l'idée de la rime^ on conviendra du moins 
que rien ne leur put offrir le modèle d'une si 
prodigieuse variété. Ce ne furent assurément pas 
les hymnes de réglise3 réduites à un petit nombre 
de chants uniformes^ sans rhythme et sans bar* 
Rionie : ce ne fut pa« non plus la poésie des 
Arabes , où ni la rime ni la mesure ne varient 
dans les mêmes pièces (i); ce fut donc à leur 



(i) Les odes ou gba%ièlc5 des Acabes et des Persans 
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propre génie ^ à leur organisation favorisée ^ k 
rinstinct poétique le plus beureux^ que les poè'tes 
prorençauz durent l'invention de ces formes bar* 
monienses et leur étonnante diversité. 

Les élémens dont ils la formèrent sont la me- 
sure des vers ^ leur nombre dans la stropbe y la 
combinaison des mesures et la disposition des 
rimes. C'est avec ces moyens simples ^ mais fé* 
conds^ qu'ils parvinrent ^ non à lutter contre les 
lyriques anciens qu'ils ne connaissaient pas^ mais 
à créer presque tous les rhjtbmes de la poésie 
moderne^ que les langues les plus poétiques de 
l'Europe reçurent d'eux ^ et qu'elles conservent 
encore. Essayons^ sans entrer dans trop de détails 
et sans les trop étendre^ de donner un aperçu de 
cette poétique d€s troubadours^ à laquelle aucun 
de» auteurs qui ont écrit sur eux jusqu'à présent . 
ne parait avoir fait attention. 

1 .^ Les vers provençaux sont composés de tous 
les nombres de syllabes 3 depuis deux jusqu'à 
douze^ €t même depuis une^ si l'on veut compter 
pour des vers ces monosyllabes placés quelque- 
fois en rime et comme en écbo après un plus 
grand vers. Il faut pourtant excepter des vers de 
neuf syllabes 3 dont je n'ai point trouvé d'exem* 
ples^ et observer que les vers de onze syllabes et 
ceux de douze sont assez rares. 

sont divisées par distiques: les deux vers du premier 
distique riment ensemolei le second vers de chacun des 
distiques suiyans rime avec ces deux là, tandis que le 
premier vers^ qui n'est en quelque sorte qu*un bémir 
stichej est sans rime. 
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2^.^ Le nombre des vers dans chaque strophe • 
s'ëtend depuis quatre jusqu'à vxngt-tleux et même 
davantage : dans le manuscrit que j'ai le plus exa- 
minë^ il se trouve une pièce dont les strophes 
sont de vingt-huit Ters ^ et même une autre de 
vingt-neuf. Ce qui est peut-être encore plus re« 
marquable 3 c'est que dans un recueil ^e qnatre 
cents cliansons il n y en a que deux qui soient en 
quatrains. 

3.^ L'emploi et la combinaison des différentes 
mesures de vers dans les «trophes est la source la 
plus abondante de leur diversité. Les strophes 
sont composées de vers égaux ou inégaux entre 
eux; égaux ^ depuis les vers de donse et de dix 
syllabes^ jusqu'à ceux de cinq (en exceptant tou- 
jours les vers de neuf sjllabes); inégaux^ de toute 
espèce de mesures. On ne trouve point de stro- 
phes en vers égaux de onze^ de quatre ^ de trois 
ni de dei^ syllabes: ils ne sont employés que 
dans les strophes en vers inégaux. Les strophes 
en vers égaux de douze ^ de dix et de huit syl- 
labes n'ont jamais plus de dix vers ; celles qui en 
ont davantage sont composées ou de petits vers 
ëgauxj ou plus souvent de vers inégaux de toutes 
les mesures. Les vers sont masculins ou féminins, 
selon la syllabe qui les termine^ et dans les vers 
féminins la .dernière syllabe est muette 3 et ne se 
compte point3 comme dans nos vers féminins ter- 
minés par un e muet (1). On voit combien de 

■ ■ > jm i '< ' I ■ ■ ■ ■ > I 1 1 ■ I I 

( x) Aînsi3 ce vers mascalin3 

Amor^ merce no mueira tan soven, . 
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que de ma part ; la dame qae j'aime né teut pas. 
m'aimer ; mais au défaut des oui qu'elle me refuse^ 
je prendrai les non qu'elle me prodigue. Espërer 
auprès d'elle vaut mieux que jouir avec tonte 
autre (i) s* 

Sans connaître 3 selon toute apparence y les 
poètes ni grecs ni latins, ni par conséquent Tem- 
ploi qu'ils faisaient dans quelques genres de poé- 
sie d'un vers intercallaire qui revenait en forme 
de refrain j quelques troubadours employèrent 
ce retour périodique d'un vers à la fin de toutes 
les strophes d'une chanson; c'est ce qu'on ap- 
pela ensuite baUade^ parce que les chansons qui 
accompagnaient la danse s'emparèrent de cette 
forme ; genre que les Italiens crurent avoir in- 
vente, mais qu'ils avaient emprunté des Proven- 
çaux* Telle est cette agréable chanson de Sor- 
del (2)3 dont les cinq couplets finissent par le vers 
qui la commence. 




le pi 
Pus que tug volon taker 
Per que f as mieia chanso^ 
Jeu lur en dirai lo uer 
QuarVaidemieia razoy 
*• Per que dey mon chan mieiadar 

Quar tais am que no* m uol amar. 
Et pus d'amor non ai mas la me^tat% 
Ben deu exser totz mos chans meitadatz, 
(a) Ce poète était italien et né à Mantouei mais ce 
fut principalement par ses poéaies provençales qu'il se 
rendit célèbre^ et il est compté parmi k0 pnocipaïui 



éBiPITRl >j SICTtOF It. 2iù 

tcSélas! à quoi me serveni" mes yeux (i), 
s'ils ne voienl pas celle que je dëârej maintenant 
qne la saison se renonvelle et qoe la natnre se 
pare de flenrs PMais> puisque celle qniest la dame 
de mes plaisirs m'en prie, et qu'il lui dëplaît que 
je chante des airs plaintifs ^ je ne chanterai plus 
que d'amour. Cependant je meurs ^ tant je l'aime 
de bonne foi^ et tant je vois peu celle que j'adore. 
Séïas ! è quoi me servent mes yeux F » Ce même 
▼ers se répète à la fin des quatre autres couplets. 

Quelquefois ces poètes 5 qui ne connaissaient 
ni Anacrëott ni les autres anciens 5 donnaient à 
leurs inventions galantes un tour digne des aoK 
ciens et d'Ânaqrëon lui-même. C'est ainsi que 
Pierre d'Auvergne prend pour interprète un ros- 
ftîgnol qui se rend auprès de sa betle^ lui parle en 
son noiSj et lui rapporte la réponse (2) ; mais on 
pourrait reconnaître ici le goût oriental et limi- 
tation des poètes arabes ^ qui eurent tant d'in- 
fluence sur le génie des Provençaux. 

Troubadours. Nostradamas^ Vie XLVIj Crssdmbeià^ 
idem-, Millot^ 1. 11^ p. 79. 

(i) Aflaseque'mfanmiefhuelhf 

Quar no uezon so quieu cuielh^ 

Èr quan renoueUa egensa 

EsUus ahfueïh et ahjlor. 

Pus mifai precx n'il agensa 

Qu'ieu ehantan tais de dolor 

6îlh qu^esdomna deplazensa. 

Chanterai si tôt d'amor: 

Muer^ quar l'am tant sesjathensct^ 

JEpauc uey Ueys qu*ieu azor. 

Aylas e que*mfan nUey huelk? 
(ik)lffillot^tll^p. x6. 



i_ _9. 



25o HISTOIRE LITTSRAIRB D ITIL». 

Tarîëtë peuvent fournir tant de sortes de stropHes 
Bànltipliées par tant de mesures de vers. 

4*^ La disposition et Tentrelacen^ent des rîmes 
est ma. dernier moyen dont les Provençaux ti- 
rèrent le plus grand parti. Ils rimèrent soit à 
rimes plates ou deux par deux^ soit à rimes croi« 
fiées ; ils croisèrent non seulement les rimes mas* 
<;ulinés avec les féminines 3 mais les masculines 
entre elles et les féminines aussi entre elles ; ils 
firent correspondre les rimes d*une de leurs stro- 
phes avec celles des autres strophes de la même 
chanson 3 tantôt dans le même ordre (et c'est 
même pour eux une règle générale qui ne souffre 
que peu d'exceptions) 3 tantôt en ordre rétro- 
grade, ou avec d'autres entrelacemens et d'autres 
retours ; ils se donnèrent enûn toutes les entraves 
qu'Os purent imaginer pour joindre aux plaisirs 

est de dix syllabes^ et ce vers féminin qui le suit^ 

Que ia*m podetz vias de tôt aucire^ 
n'est non plus que de dix. Il y en a matériellement onze, 
mais la dernière est muette. La voyelle a est aussi re- 
gardée comme muette^ quand elle forme une termi- 
naison féminine^ comme dans ce vers: 

Trop m'es m'amigua longhdana. 
Et dans celui-ci : 

La gensor e la pus gaya. 
qui ne sont que de sept syllabes. C'est ce que n'ont 

Eoint adopté les Italiens, qui font entrer dans le nom- 
re des syllabes constitutives de leurs vers, les voyelles 
tombantes et à peu près muettes qai les terminent 
presque tous. Mais dans les vers provençaux l'a est quel- 
quefois masculin à la fin des motSj comme dans ce very^ 
qui est de huit syllabes pleines: 
jlb cor Ualjîn e ceria. 
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de Tesprit la «nrprîse et le plaisir de Toreille^ et 
aonyent aussi pour étonner plut que pour plaire. 

Avec ces rimes et ces mesures de vers si péni- 
blement entrelacées 3 avec ces entraves qui de- 
vaient être si embarrassantes pour le génie» et si 
peu favorables k l'expression du sentiment » 
l'amour et la galanterie étaient cependant le su- 
jet le plus ordinaire de leurs chants. Souvent» 
il est vrai, dans leurs poésies galantes ils se per- 
daient en éloges et en sentimens alambiqués; 
mais quelquefois aussi la finesse et la concisiouj 
le naturel et la simplicité la plus aimable» bril- 
laient ensemble dans leurs vers. On y trouve» 
par exemple » des traits tels que celui-ci » tiré 
d\me chanson d'Arnaud de Marveil (i); mais 
il faut convenir qu'ils y sont rares : « Grâces aux 
exagérations des troubadours je puis louer ma 
dame autant qu'elle en est digne; je puis dire 
impunément qu'elle est la plus belle damé de 
l'univers. S'ils n'avaient pas cent fois prodigué 
cet éloge à qui pe le méritait point » je n'oserais 
le donner à celle que j'aime : ce serait la nommer.» 

Quelquefois une tendresse naïve y est revélua 
d'une expression piquante» comme dans cette 
pièce intitulée demi-chanson : a On veut savoir 
pourquoi je fais une demi-chanson» c'est que je 
n'ai qu'un demi sujet de chanter. Il n'y a d'amour 



¥ '•»^ 



(i) C'est lai que Pétrarque appelle il men fdmoso 
Arnaldoy pour le distinguer d'Arnaud Daniel» qui 
avait plus de réputation que lut. Nostradanus et Gre» 
admbeiû^ Vie Y} Millol» tom. I> pag. 69* 
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donnaient quelquefois le titre de cohlas aux 6tro>- 
plies de leurs chansons _, sans qu'il paraisse que 
ces strophes eussent pour cela rien de particu- 
lier (i). C'est de ce mot qufr les Italiens ont fait 
le mot cohola ou cohhola ^ ancienne forme de 
poésie aussi divisée par strophes^ et que nous 
ayons fait le mot couplels, 

hes alètts et les serenas étaient des chansons 
dans lesquelles un amant exprimait ou l'attente 
de l'aube du jour, ou l'effet que produisait en lui 
le retour du soir. Il avait soin de ramener en re- 
frain à chaque couplet ou strophe ^ dans l'une Iç 
mot alùa, aube^ et dans l'autre el sers, le soir (2), 

(i) On trouve, par exemple^ dans les manuscrit» 
provençaux^ deux strophes ainsi intitulées: So son U 
cohlas quefas R. Gaucelm de'l senhor Duseh (d'Usez) 
^ue avia nom aissr corn elh R. Gaucelm. « Ici sont 
deux couplets Icoolas) que fitRaimond Gaucelm sur 
le seigneur d'Usés^ qui se nommait Kaimoad Gaucelm 
comme lui. « Soit que les Provençaux eussent donné 
ce mot aux Espagnols^ soit qu'ils l'eussent emprunté 
d'eux, on le trouve avec une légère altération dans la 
{>oésie espagnole. On y. appelle copia toute espèce de 
combinaison métrique ; et Ton donne à ce mot, pour 
étymologie^ le mot latin copulare oa adcopulare. 
rhythmos, ( Essai sur la Poésie espagnole, p. Ai .) 
(a) Voici une alba de Gîraint Riquier; 

uàlplazen 

Pessamen {a) 

Amoros 

Aieozen (b) 

(a) Pensée, ou comme on disaîl en vieox français^ 
pensement, en italien et en espagnol^ pensamento et 
pensamiento 

{b) Cocente^ cuisant. 
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La refroencha consistait aussi dans un refrain 
qaî se répétait à la fin de chaque strophe (i). La 
redonda était une des formes de chanson la plus 
tray aillée j une de celles oh les rimes se renver- 



Mal talen 
. Cossiros 
Tan qu'el ser non puesc durm ir 
, Ans torner e vuelfe vùr (je me tourne et retourne) 
E dezîr 
Vezer î'Ma, 
Toutes les strophes finissent par ce dernier verç. 
Dans une serena du même poctc^ les quatre derniers 
vers de la strophe qui servent de refraïUj ont bieu le 
caractère mélancolique de ce genre de poésie ; 
JE dizia sospiran : 
Jorns^ ben creyssetz a mon dan, 

E*l sers 
Auci me*ssos lonc espers. 
C*est-à-dire3 ou à peu près : 
£t ie disais en soupirant: 
O jour^ tu crois pour mou tourment^ 

£t le soir 
Je meurs d'un si long espoir. 
On trouve dans cette serena ces deux yers pleins de 
sentiment et de naïveté : 

Nulhs hom non era de latz 
A Vaman que sa dolor. 
Le pauvre amant n'a personne 
Près de lui que sa douleur, 
(i) Telle est une reti^ocncha de Jean Estcve, eu hïx 
couplets^ d'un singulier entreLicement de mesures et du 
rimes qu'il serait trop long d'ex.pliquer, et finissant 
tous par ces deux vers : -^ 

Ben dey chantar garant en 
Pus ay, tan gay iciuzimen. 
I. 17 



■8aient d'nne strophe à Taotre dans Tordre le plus 
gênant et le plus singnHer (i). 

Le descorl on descors a été mal dëimi par 
■toue ceux qni ont écrit sur la poésie provençale. 
Grescimbeni, dans ses giunte on additions aux 
"vies xlespoè'iesprovençsrtnc^irrait xl^i)ord cru qne 
ce mot signifiait brouillerie, querelle , discordif 
sdegniy comme notre vieux mot français discord. 
Il attribua ensuite ce titre à la musique 3 et en- 
teadÂt pftr dsscm's une différence de aon« (2). 

(i) J'en tronye une.de GiraùtRiquier^ dont les-stro- 
phes sont de douze Ters^ sur trois seules rimes fémim- 
nés entremêlées. Deux de ces rîmes sont conservées 
dans la seconde strophe; la troisième rime disparaît et 
fait place à une nouveUe rime^ aulssi féminine : ainsi de 
suite dans toutes les autres strophes.Deplus^le^emier 
vers de chaque strophe prend la rime du dernier de la 
strophe précédente; le second celle du pénultième^ et 
la nouvelle rime est toujours au troisième vers. Je n'ai 
trouvé qu'un exemple de cette forme de chanson dans 
les manuscrits^ non .plus que du Breu double ou bref 
double, dont je ne sache pas que personne ait parlé. 
Celui-ci consiste en strophes de quatre vers masculins 
de dix syllabes à rimes croisées^ suivis d^un versféminin 
de six. 11 n'a que trois strophes, toutes sur les mêmes 
rimes ; et c'est peut-être cette orîèueté et cette répéti- 
tion^ ou ce redoublement de rimes^ qui l'avait fait ap- 
peler ^rci* ou ï/e/' double. Cette chanson est encore de 
Giraut Riquier^ l'un de nos troubadours qui parait 
avoir été le plus fécond en petites recherches de cegenre, 

(a) C'est en interprétant mal *in article d'un'Axlos- 
saire manuscrit provençal-latin de la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence^ que Crescimbeni a fait cette se- 
conde faute. Le Glossaira dit: Descors^ discordes, 
discordiaiy. Cantile^ia habens sonos dîuersos. Sonos 
signifie ici les rimes^ les sons qui terminaient les vers^ 
et non pas les sons ou la musique composée sur ces vers. 



CHAPITRE V^ ftlGtlOir II. l5g 

L'abbé Mîllot a adopté cette expUcatioa. Voici ^ 
je crois s la véritable. 'On a vu qae le .plus sou-^- 
▼eut tous les couplets d'une cbaiison 'provençale 
étaient sur les mêmes rimes que le prraaîer. Cette 
loi^ empruntée de la poésie arabe , était telle*- 
ment générale qu'il fallut un titre particulier 
pour annoncer au commencement d'une .pièce 
que les diôerens couplets ou strophes étaient 
sur des rimes différentes^ que les vers de chaque 
strophe ne s'accordaient points qu'ils discordaient 
en quelque sorte avec les vers correspondans des 
«utres strophes ^ et c'est tout simplement ce que 
signifie le mot dçscors. Quelquefois la discor- 
dance allait plus loin ; à chacune des strophes la 
mesure des vers était di£férente , ainsi que les 
TÎmes 3 et c'était seulement alors que la musique 
idevait aussi changer à chaque strophe (i). 

(i) Presque toutes les chansons qui sont intitulées 
Descors dans nos mtnrascrits^ sont dans le premier de 
ces deux cas. Je puis citer pour exemple da second «e 
Desoorg d'Ajrtterîe de Bellenvey. 

fPBBMtÀBB STROPRt;. 

^'a mi Dons plazià 
Cuy am ses hauzia 
Gax Deseortfariay etc. 
La strophe est de douze vers de mesure égalc^ ettOtt< 
sur la même lime. 

Malay 

Tangran erguelh dire^ 

Delaf 

On ay 
Mon maior désire^ etc. etc« 
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La sixtineests sans contredit 3 celle de ces 
formes provençales qui était la plas réchércliée 
et la plus difficile. Les strophes y sont composées 
de six vers qui ne rimeot point *enlre eux y mais 
qui donnent aux strophes suivantes» des bouts- 
rimes plutôt que des rimes. Dans la seconde stro- 
phe le mot final ou bout-rimé de chaque vers de 
la première se renverse dans l'ordre le plus bi- 
zarre et le plus gênant (i). La troisième strophe 



Cette strophe est de dix-huit vers ; les douze antres 
vers sont mesurés et rimes de même 

La troisième strophe a un autre nombre de vers, 
d'autres mesures et d autres rimes ; il y a six strophes;, 
sans compter l'envoi^ dont cbacune varie de même. 

(i) Le mot final du sixième vers delà première stro» 
phe est reporté au premier vers de la seconde ; celui du 
premier vers Test au second; celai du cinquième au 
troisième } celui du second au quatrième; celui du ^ua^ • 
trième au cinquième, et celui du troisième au sixième 
et dernier. On peut juger de la contrainte et de la dif- 
ficulté de ce singulier retour de mots, sur-tout quand 
le poè'te s'étudiait à mettre de la singularité dans les 
mots mêmes, comme on le fait dans les bouts- rimes les 
plus bizarres, et comme le faisait assez ordinairemeut 
Arnaud Daniel, qui passe pour l'inventeur de la sixtine* 
Voici, pour exemple, la première strophe de Tune de 
celles qu'on trouve dans son Recueil : 

Loferm voler q'el cor m'intra 
Nom pot geg becx escoyssendre nionglay 
De lausettgiers si tôt de mal dir s'arma^ 
Etpos nols aus batre ab ram ni ab werga 
Si vais afrau lai on non avrai oncle 
Jauzirai joi in verzer o dinz cambra. 
Dans la seconde strophe, les rimes ou mots servant 
de bouts-rimés se rangent ainsi à la fin d«â vers : 
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«û fait autant à Tëgard de la secondé » là qua- 
trième à Têtard de la troisième ^ et ainsi jusqu'à 
la sixième^ dané laquelle toutes les combinaisons 
des six vers de la première se trouyent épuisées. 
Les Italiens adoptèrent avec une sorte de pas- 
sion cette espèce de poésie contrainte. Pétrarque 
remploya souvent , et Ton trouve dans son can^ 
zoniere plusieurs sîxtiaes qui étonnent par la dif- 
ficulté vaincue y mais qui ajoutent peu au plaisir 
de ses lecteurs et à sa gloire. 

On a vu plus haut ce que o'étalt à peu près que 
la ballade; il y faut ajouter un ealTèlacement de 
rimes et de mesures de vers^ qui ne pouvait avoir 
d'aulj'e mérite que la difficulté vaincue. Cette 
difficulté qui avait piqué les Provençaux, ne re- 
buta point les Italiens , ni même les Français | 
mais ce vers dédaigneux de Molière ( i ) : 
La ballade à mon goût est une chose fade, 

, cambra 

intra 

oncle 

ongla 

yerga 

arma. 
Dans la troisième, leur renyersement pfodnit } 

arma 

cambra 

verga 

intra 

ongla 

ùncle. 
Ainsi des autres* Le superfîn de Unit oiStte recherche 
^tait que la dame à qui -s'adressait cette sixtine s'appe- 
lait madame d'Ongle, 
(i) Dans les Femmes Savantes, 
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fat un àrrét qui la bannit de France 3 où elle tn^a 
plus ose se remontrer depuis. 

La tensoHs espèce de lotte on de combat po&-^ 
tîqae^ était tin dialogue yif et serré entre deux 
troubadours qui s'attaquaient et se répondaient 
par distiques ou par quatrains^ sur des questions 
d'amour o« de diey^erie (i-). C'est ce qu'on 
nommait autrement y eo-por/i. Ces combats d'es* 
prit faisaient un des principaux amusemens des 
princes et des grands dans leurs fêtes et leurs^ 
cours plénière». Les poètes qui montraient le plus 
de talent^ dont les vers étaient les meilleurs et les 
yépartiee- les pl«s Tiv«e ^ obtenaient de» prix 3 et 
les receraient de la main d*es darmes. Les ques- 
tions souvent trè's-redkerebées de la «létaphysi- 
cpie d^amour ^ ainsi traitées devant eltes^ et sur 
lesquelles le prix même qu'elles dëcernaient était 
une s/9rte de jugement , dxMmèrent p«^r l» suite 
naissance aux cooca d'amour^qui^ quoique Ton 
en ait dit (2)^ sont d'ua» institution postérieure 5 
sinon à l'existence des tronbadours 3 du moins à 
tout le premier siècle où îTs fleurirent (3). 

(i) C'est sans doute de.oe mot tenson que les Italiens 



\o) \a esc-a-oire, au qottueoie siecie. jlj anoe luiitoc a 
eu raison d'être d'un arâ oontraire à celui de Caze- 
neuye^ sur la haute antiquité des cours d'amour; mais 
il va trop loin (t. I^p. xa \y «u disant qu'aucun trou« 




_^ „__ . poâ^ie i^orren»* 

cale. Quelque défiance qui soit du« aosi asocruM^ ils 
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C^est aux Araben 3 comme nous TaTODs dit , 
qu'ils empruntèrent les tensonB ou combats poë« 
tiques^ espèces d'assauts d'esprit qui ohea cea 
peuples ingénieux roulaient pour la plupart sur 
des points délicate de galanterie ou de phîlôso^ 
pliiej traitëa avec toutes lee recherohea de; l'art et 
toutes les finesses du Langaf^. Trop souvent les 
troubadours s'écartèreiH de la roule qui leur 
était traoée 3 et leurs tensous ne furent que des 
luttes de- grossièretés et d'injures ; mais souvent 
aussi ils imitaient la vivacité spirituelle et la dé« 

■ H I I M l li* ■ ■ I H I ■, ■ ' - ,■ 

Noâtradamus^ un peut cependant le croire quand il 
dteun livre qui existait de son teni83 qu'il avait lu^ et 
dans lequel il a reeueiUi beaucoup de âiits ; c'est celui 
du Monge ou Moine des îles d*Or, ëcrit,- comme on 
Ta vu plus haut, dans le quatorûème siècle, et d'après 
nu recueil rédigé dès le douzième par les ordres du roi 
d'Arragon et comte de Provence, Alphonse II. Or» 
BOUS trouvons dans INoatradamus (ViB de Greoffroy 
Rudel ),c^ue le Moine des iies d'Or^ dans le catalogue 
qu'il a fait des poètes provençaux ^ parle d'un dialogue 
ou jeu-parti, entre Gérard et Peyronet, au sujet d'une 
aaestion: d'amour; question qui parut si haute et si dif- 
âdle qu'ils la renvoyèrent aux dames illustres tenant 
cour d amour à Pierre-Feu et à Signa. U donne même 
la Ustâ des dames <|uiry présidaieut^ et qui sont toutes 
connues pour avoir vécu dans le commencement du 
treizième siècle, pendant que les troubadours floris*- 
saient, et au tems même de leur plus grand éclat. No« 
stradamuecite cette même cour d amour dans la Vie de 
Guillaume Adhémar et dans celle deRaimondeMiraval. 
Dans k Vie de Perccval Doria^ ilparle d'une autre cour 
d'amour, celle des dames de Romauin, qui était cou- 
temporoine de U première. Voyez cea dinérentes \ic& 
dans le vieux historien des troubadours. 
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lîcatesse de leurs ftiodèles^ on ils les remplaçaient 
par un ton original de franchise et de naïveté. Par. 
exemple 3 Gaucelm propose cette question k un 
autre troubadour nommé Hugues (<)> ^ J'aime 
sincèrement une dame qui a un ami qu'elle ne 
veut pas quitter. Elle refuse de m'aimer^ si je ne 
consens qu'elle continue de loi donner publique- 
ment des marques d'amour ^ tandis que dans le 
particulier je ferai d'elle tout ce que je voudrai : 
telle est la condition qu'elle m'impose. 99 Hugues 
répond : es Prenez toujours ce que la jolie dame 
TOUS offre ^ et plus encore quand elle voudra. 
Avec de la patience on vient à bout de tout ^ et 
c'est ainsi que bien des pauvres sont devenus 
riches. 9* Gaucelm n'est pas de cet avis. <c J aime 
mieux cent fois ^ dit-il ^ n'avoir aucun plaisir et 
rester sans amour^ que dé donner à ma dame la 
permission extravagante d'avoir un autre amant 
qui k possède. Je ne le trouve déjà pas trop boB 
de son mari; jugez si je le souffrirais patiemment 
d'un autre. J'en mourrais de jalousie ^ et à mon 

— — I II <— — — « Il I .<—iMM^— J—i r II I— — »^r— — JM*^.*^^^— 

(i) Gaucelm Faidit et Hugues Bacalaria.Voyez, sur le 
premier, MîUot^ 1. 1^ p. 354: il ne fait que nommer le 
second^ en rapportant cette tenson^ p. 3'74. Nostradamns 
nomme Gaucelm jincelme Faydit^ Vie XIV; il ne dit 
rien de Hugues. Crescimbeni3 son traducteur, appelle 
comme lui Gaucelm, Jincelme Faidit ^ aussi Vie aIVj 
il donne de plus une petite notice sur Hugues, à la fin 
•de sa Giunta allé Viiede' ProvenzaU, sur le mot Vça 
délia Baccalaria.Yoyez cette Giuntay p. 220. Je ne cite 
plus ici les textes provençaux, parce qu'il ne s'agit plus 
des formes^ que ces citations pouvaient seules faire 
connaître. 
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«vig il n'est pas de plu» oruel genl'e de mort. 99 
Hngues insiste. ^ Gelni qui dispose en secret 
d'nse jolie dame a bien envie de mourir > s'il en 
meurt. J'aimerais mieux l'avoir à cette condition 
que de n'avoir rien du tout. 9» La dispute conti- 
nue 5 et les deux troubadours conviennent de 
s'en rapporter à de belles darnes^ dont on ignore 
la décision. 

Ces galantes futilités seraient traitées mainte- 
nant avec plus de finesse et de talent qu'elles «0 
le furent alors ; mais les femmes les plus déci- 
dées d'aujourd'hui ne feraient peut-être rien de 
plus fort ou du moins de plus franc que U pro- 
position de la dame^ et l'on voit qu'au fond 5 de- 
puis six ou sept siècles j l'art des vers a fait che^ 
MOUS beaucoup plus de progrès que la corruption 
des mœurs. 

Les contes ou nwellei ne sont pas en aussi 
jrand nombre dans les poésies des troubadours 
que dans celles des trouvères ou anciens poè'tet 
français^ dont on n'a guère publié jusqu'ici que les 
nombreux et prolixes fabliaux. Dans les novelleS 
provençales on reconnaît toujours une imagina- 
tion galante et poétique 3 et leurs inventions sont 
souvent un mélange des fictions orientales avec 
les fables chevaleresques d'Europe et la métaphy- 
sique d'amour. Tel est ce conte de Pierre Vidal (1)3 
qui marchait suivi de ses chevaliers et de leurs 
écnyers lorsqu'ils rencontrent un chevalier beau^ 
grand ^ vigoureux y équippé et habillé de la ma- 



■*^ 



(1) MiUotj t. U^ p. 297. 



266' BIfiTOIRX LITTBRAmK Cf'iTILME. 

oière la plaft brillàiit«5 conduisant une dame miHe 
fois plus beliie éneor6 5 tom« deux- montéti sur des ^ 
palefrois richement enharnacibés et de coq[il«nvs 
si Tarîëeft qu'il n-'y arait pas deux de leniiB mem- . 
bres 00 des parties de leur corps qni fussent àa 
même pei*! et d^ la même conlenr. Ils étaient sni"- 
tÎs d*nn éeuyer e^ d'ime deniaisel^e^ vemarqvables- 
par nne parure et une beabtë partîculîôres^ Une/ 
conversation s'engage. Pierre Y idal invite le beau 
cbevalier et la belle dame à se reposer. Ladaine^ 
qtii n'aime peint les cbiNieam 3 préfère un lien, 
champêtre et agr^able^ dans un verger délicieux^ 
prèst d'une claire fontaine^ Là le chevalier se fait 
eonnaîtrej hn^ sa compagne et sa snîte. La dame 
se nomme Merci, la demoiselle Pifidenr^ Uéeujer 
Loyauté 3 et lui ^ qui est rÂmour 5, enmène de la 
cour du roi de Castille Merci^ Pudeur et Lejautë^ 
Ce conte n est pas fini^ et c'est dommage; le frag- 
ment est fort long 3 plein de description» riches 4 
«l'entretiens et de sbhitions de questions d'amonn 
BnToîoî un (i) dont le commencement^ presque 
anacréontique 3 n'annonce' guère la fin 9^ cette fia 
i^'e^ 3 à proprement parler 3 dans au<;un genre $ 
et rextraragance dii dénoument serait remav-' 
qttêe même dans les Milh et une' JKuiê», Un pe1^• 
roquet arrive de loin pour saluer une dame de 
la part d'Antiphanon 3 fils du roi'3 et la prier de 
soulager le mal dont elle le fait languir. La dame 
aime trop son mari pour écouter un amant. Le 

ft)Hestd*Apttaud€ieCarcas8è93 troubadour inconiHi^ 
dont ou tt!a (^ae ce seal morctau. Y. AfiUi:>t; t. 1I> p. $90» 
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perroquet plaide la cause de son maître et odle 
de ramcrar atix dëpena du mariage. Il commence^ 
h pevsoadcir. Oa lui demte^ pocciT le chevalier qui 
Venvoie, ua aaneau et on cordon tisau d'or^ avec 
de teiidDea compHmens. 11 Ta readrc coMipbe die< 
sou tneisage 5 encsoitrage Tamaut dan» ses espë^ 
vances^ et; lui proposé-dbe rkitroduir& aaprèft de ea 
BiartiTeMe ; oa ne devinerait pat par quel mojen £ 
en mettant II9 Ben an tott du château. Il ret^orae 
Ters la dame y et hii anncmee Aatiphanoow Mai» 
eomment le fatre entrer ? le jardin tooforara fier** 
mé, dee gardes à tontes le» portes. Le perroquet 
kii fait part de son stratagèoie^ et ce qu'il y a de 
merrcâHeux, eli» consent à Femplojer. Il reyient 
i son mahroj qat Ini feût donner dn fen grégeois 
dans nniTasd- de iei|. Le peryoïqnet le prend dans 
sa patte^ vole à la tour, et y met le ita^ poês des 
archives. ^ en ^naQre endrciîts. Oa crie autfeu ; 
tout le Qiondb edt snr'pied p<yur l'éteindre. La 
^me profite de ce désordre pour diescendr^ ai» 
jardin , Anstiphano» poinr y entrer 3 et htenlot , 
selon rexppsssio» du poëte ,. ilë crurent être en 
paradis. Mais cm étehrt-le-fea àforeede^sfinaigre. 
Le pevroqmet 5 qui faisait sentioelle^ aveptlt les 
dieua aniiins t ils se qoitteM, et ce* nW pas «ans 
fne Id'dame^ rnêtant de la morale à cette- étrange 
immoralité 3 ne recommande »a cbevalierj en se 
jgMMint à sott eouet le haisaut trois fois 3 de l'aire 
les plus belles actions pour l'amour d'elle. Sans 
vauloir coa^arer san^ cesae mn. siècle à Fauirc ^ 
on; eonviendra tput dans- eelii^i<«ei dn moins les 
châteaux ne courent pas autant de risques^ et 
qu'il en coûte moins cher aux maria» 
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• On trotivc dans nnô antre oiovclle (i) 1 origi- 
nal d'nn conte plaisant de Boccàce , à moins que 
oe cont« n'ait, comme tant d'autres , une origiîie 
orientale, et que Boccace et le troubadour n'aient 
puise dans une source comnrane. C'est celui au* 
quel La Fontaine, en l'imitant, a donné ponr titre 
trois qualités , dont la première procure à un 
mari le désagrément d'être battu ^ mais ne l'em-^ 
pêche pas d'être content.^ Il y a cette différence 

3 ne ce sont ici des cheraliers et une grande 
ame, et que Tbistoire est racontée par un jon* 
gleur an roi de Gastillci Alphonse IX , au milieu 
de sa cour. Boccace et La Fontaine oot mieux 
aimé prendre leurs acteurs dans la condition 
commune, sans doute pour qu'on n'imaginât pag 
que la chose ne put arriver que dans une classe 
qui fait exception* 

• Ces contes sont pour la plupart remplis de 
traits naïfs , agréables et quelquefois piquans ; 
mais la prolixité les tue ; tout y annonce l'enfance 
Àe l'art : tout y respire une licence qui ne blesse 
pas moins le goût que la morale ; et ce que les 
auteurs savent le moins, o'est* se borner et finir. 

Il y a peut-être encore moins d'art dans leurs 
paslourelles. C'est presque toujours le poète qui 
^raconte lui-métne que se promenant seul dans 
nne campfagne fleurie, il a trouvé une iolie ber- 
gère qui gardait ses moutons, ou qui cueillait des 

-~- — — . . - — 

(i) L'autcar estRaimond Yidal de Besandon, que 
l'abbé MiUot^ t. lllj p. 277, soupçonne être fils de Pierre 
YidaJ, 
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fleurs en suivant son troupeau. Ce qu'il dit à la 
bergère et ce qu'elle lui répond est tout le sujet 
de la pièce. Une simplicité quelquefois assez fine 
en fait le mérite. Le dialogue procède de trois en 
trois versj ou de deux en deux^ ou vers par yers^ 
comme celui de quelques églogues de Théocrite et 
de Virgile. L'entretien roule sur l'amour ; quelque- 
fois le poète se représente fort épris de la bergère^ 
prêt à «éder à la tentation^ puis s'arrètant tout à 
coup au souvenir de sa dame à qui il ne veut pas 
faire une in&dëlit6.(i); quelquefois aussi il suo<^ 
combe 3 et la bergère ne résiste qu'autant qu'il 
faut pour que la jkostourelle ait une étendue rai* 
sonnable (2). Il faut savoir quelque gré aux trour 
badours d'avoir entrevu ce genre aimable 3 sans 
connaître les modèles que l'antiquité nous a lais^ 
sés^et de s'y être bornés à des scènes galantes et 
naïves. Ni leurs idées ni la langue elle-même' ne 
s'étendaient beaucoup plus loin. 

Le siivente , servait tèse ou sejvantois était 
presque le seul genre qui roulât ordinairement 
sur d'autres sujets que la galanterie ; il était his- 
torique ou satirique. Le poëte y célébrait, ou ses 
propres exploits .^ s'il était chevalier 3 ouïes ex- 
ploits des dievalters qui l'admettaient à leur 
table 3 ou les traits de bravoure, de générosité y 
de vertu qu'il jugeait dignes de sa muse ; ou bien 
<il y reprenait, soit les vices en général, soit en 

^ I ■ II! I II I ■ ■» I II ■ I——— I ■ 1 ■ — — ^.^.^ 

(i) Pastoufelle de GirautRiqoiei^Millot, t.lU,p. 333. 

11 y en a, dans les manuscrits, quatre du même auteur. 

(a) V. Tartide de Jean Ëstève. Millot, t. III, p. 379. 



particulier ceux des enafemis , des Tttmvx et 
même des grands dont il aval* à se plaindre. 
QuelqucCois, oe qtti produisait des oppositions 
t% des contrastes, la gala»t«rie se uv^it à la sa-^ 
tire^ conftoie dans ce sirvente ^ dont chaque stro- 
phe commence par tin trait satirique contre 
Henri II , roi d'Angleterre , à qui Louis4e-Jeune 
avait fait lever le siège de Toulouse , et âuit par 
«ne apostrophe galante à la maîtresse de Tau-p 
<leur ^ï). 

<c Quand la nature renaît, et que les rosiers 
ieont en fleur ^ les mëchans barons s'enpvessent 
d'aller à la chasse. Il me prend envoie de faire 
t^ntre eux un sirvente et de censuixo' aigrement 
ces ennemis de toute vertu et de tout hoi^ieur^ 
mais amour répand la gaité dans mon ame au- 
tant que les beaux jours de mai. Je conserverai 
ma |oie malgré tant de sufets de tristesse. » Il dé- 
signe ensuite le preux roi avec sa nombreuse ca- 
^ Valérie , qui Se vante de l'emporter en gloir«e et 
en mérite ; mais^ dit-H , les Français n en ont pas 
peur ; et se tournant vers sa dame, il l'assure qu'il 
la redoute davantage, et qu'il a une bien autre 
crainte de ses rigueurs, ce Je fais plus de cas j 
poursuit-il, d'un coursier sellé et armé, d'un 
écn, d'une lanoe et d'une guerre prochaine, que 
des airs hantains d'un prince qui consent à la 
paix «n sacrifiant une partie de ses droits et de 



(i) 11 se nonmait Bernard Arnaud de Mbntcuc. 
Voyez MtUot, ubi supra^ p. 97. Les autres auteurs 
c[ui ont écrit sur la poésie provençale a'en parlent pas. 
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ces terres. Pour voas, beauté qwe j'adore 3 voua 
que j'aurai oa j'en mourrai ^ .je m'esÛQae plus 
heureux d'attaquer vos refus. <|ue d'être accepté 
par une antre. J'aime les archers quand ils laa-» 
€ent des pierres et renversent ûts murailles j 
l'aime l'armëe qui s'assemble et se form«4ans la 
plaine; je voudrais que le roi d'Angleterre se 
plut autant à combattre que je me plais 5 .ma-« 
dame 3 à me retracer l'image de votre beaijitë et 
ide votre jeunesse 9 etc. » Cela est originalj il en 
iaut convenir. Cela était inspire par le moment 5 
jet nkv^ait de modèle ni parmi les Arabes^ ni parmi 
les Anciens ^ dont ce bon troubadour et ses con* 
frères ne soupçonnaient pas même Texistence. 

Une satire plus originale encore 5 ou 3 si Ton 
3veut3 .plus bizarre 5 est celle-ci. Blacas est mort y 
c'était un baron riche 3 généreux 3 brave 3 et de 
plus très-bon troubadour. Sordel (1)3 l'un des 
Italiens les plus célèbres qui se soient adonnés à 
-ja poésie provençale 3 (ait son éloge funèbre ; 
jnais chaque trait de cet éloge est un trait de sa- 
tire contre quelque prince, «c Ce malheur est si 
grand3 dit-il, qu'il n'y a d'autre ressource que de 
prendre le cœur de Blacas pour le donner à 
manger aux barons qui en maaqueist ; dès lors ils 
oen auront assez. Que l'empereur de R4Mne ( Fré- 
déric H) en mange le premier; il en a besQiB3 s'il 
veut recouvrer sur les Milanais les paya qu'ils 



{i) Voyez sa Vie dansMillot, t. llj p. 79. Sa chanson 
sur la mort de Blacas est dans la Vie de ce dernier, t. f^ 
p. 452. 
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lai ont enlevés en dépit de ses AllemaQdiï. — « 
Après lui en mangera le noble roi de France 
( Louis IX ) 3 pour reprendre la Castille qu'il 
perd par sa sottise; mais si sa mère le sait il n'en 
mangera point; car il oraint en tout de lui dé« 
plaire. — Le roi d'Angleterre ( Henri III ) en 
doit manger un bon morceau. Il a peu de coeur ; 
il en aura beaucoup alors^ et reprendra les terres 
qu'il a honteusement laissé usurper. -— Il faut que 
le roi de Castille ( Ferdinand III) en mange pour 
deux; car il a deux royaumes 3 et n'est pas bon 
pour en gouverner un seul ; mais s'il en mange 3 
qu'il se cache de sa mère; elle lui donnerait des 
coups de bâton. -—Je veux qu'après lui en mapge 
le roi de Navarre (Thibault^ comte de Champa- 
gne ) 3 qui 3 selon ce que j'entends (ure 3 valait 
mieux comte que roi. 99 Ainsi du reste. 

Les sirventes 3 où la satire ne â'exerçait que 
sur les moeurs 3 ont l'avantage de nous apprendre 
des usages et des folies de ce tems qui se rap- 
prochent souvent de ce que l'on voit dans le 
nôtre. Le trait suivant 3 par exemple 3 nous dit 
quelle espèce de fard les vieilles femmes met- 
taient alors 

Pour réparer des ans t'irréparable outrage, 
ce Je ne peux souffrir le teint blanc et rouge qui 
les vieilles se font avec l'onguent d'un œuf battu 
qu'elles s'appliquent sur le visage 3 et du blanc 
par-dessus3 ce qui les fait paraître éclatantes de- 
puis le front jusqu'au-dessous de l'aisselle (i). ?» 

— — 1— ■ I I « ■ m < I I ii w —.————. I II « 

(i) Ce trait est tiré d'un sirvente d'Ogier ou Augier. 
Millot, 1. 13 p. 340. 
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Ces derniers . mots prouvent ans&i que lliabille- 
ment des femmes n'était pas plus modeste alors 
qa'auiourd'httîj même quand un autre intérêt 
que celui de la modestie l'aurait exigé d'elles. 

D'ailleurs on ne Voit ici que du blanc ^ ce quj 
les aurait fait ressembler à des spectres; ihaia 
elles «mettaient aussi beaucoup de rouge^ comme 
une. autre satire nous l'atteste. .Elle est d'an cer- 
tain moine de Monfaudon^ poète satirique par 
excellence , qui n'épargnait personne dans ses 
sîrrentes/ ni les femmes^ ni les nK)ines^ ni ménsve 
les troubadours (i). Le tour qu'il prend est Tif 
et ingéoieux. Les dames et les moines paraissent 
devant Dieu^ se disputent entre eux et plaident 
eu forn^. ^ Tout est perdu 5 disent les moines ; 
mesdames ^ vouS nous faites grand tort en noué 
enlevant les peintures. C'est un péché de vouS 
peindre si fort et de vous déguiser de la sorte ; 
car jamais l'usage de la peinture ne fut inventé 
que pour nous , et vous vous rougissez tellement 
que vous effacez les images qu'on suspend dans 
nos chapelles. —Les dames répondent: La pein- 
ture nous a été donnée bien avant qu'on inventât 
les ex voto pour les moines grands et petits. Je 
ne voirs ôte rien, cUt une dame, en peignant les 
rides qui sont au-dessous de mes yen%, et en le» 
effaçant de manière à pouvoir traitei' encore 
avec hauteur ceux qui s'affolent de moi. 



— I . « iMii lia. 



(i) Kostradamus n*a point parlé de lui. Voyez Gre- 
scimbcm, Giuntatille Fite^ p. aoo, et Millot, t. III, 
p. i56. 

I. î8 
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. Dieu dit aux moines: Si youi le trouvez lonl 
je donne vingt ans pour se peindre aux femmè6 
<|ni en ont plus de vingt-cinq ; soyez plus géné- 
reux que moi 3 donnez-leur en trente. — — Nous 
n'en ferons rien^ répon^nt les moines; nous 
leur en donnerons dix par complaisance pour 
vous ; mais sachez qu^près ce tems nous .vou- 
lons être sûrs qu'elles nous laisseront en paix. 
Alors vinrent saint Pierre et saint Laurent 3 qui 
£rent une bonne et ferme paix entre les parties ^ 
l'un et Tautre ayant juré de la maintenir. Ils re- 
tranchèrent cinq ans des vingts et en ajoutèrent 
cinq aux dix. Ainsi fut vidé le procès j et les ^ar- 
^ies demeurèrent d'accord. 

. Mais le poè'te s'écrie que le serment est violé ^ 
que les femmes se mettent tant de blanc et de 
vermillon sur le visage 3 que jamais on n'en vit 
plus aux ex voto. Il nomme une quantité de 
ilrogues dont elles se servent 3 la plupart incon* 
nues aujourd'hui, ce filles mêlent^ dit-îlj avec du 
vif-argent 3 du cafera3 du tifrignon3 de l'angelot 3 
du berruisj et s'en peignent sans mesure. Elles 
mêlent avec du lait: de jument 3 dçs fèves 3 nour- 
riture des anciens moineSj et la -seule cho^e qu'iU 
demandent par droit ou par charité, de sorte qu'il 
ne- leur en reste plus rien (i). Elles ont encore 
fait pis- que tout cela ; elles ont amassé pro- 
vision de safranj et l'ont fait tellement enchérir 
qu'on s'en plaint outve^mer: mieux vaudrait-il 

(i) L'abbé Millot observe ici trè&-graTt-ment qu'iU 
deinandaieat alors autre chose qàe des tèytê. 
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m'on le mangeât en ragoûts et en sances que 
de le perdre ainsi. 11 conTiendrait dir moinft 
qu'elles prissent les étendards et les armes des 
ûroisës pour aller chercher outre-mer le safran 
qu^^elles ont tant d'envie d'avoir, w On voit par- 
là que l'on tirait le safran de l'Orient 3 qu'on 
s'en servait pour la cuisine ^ et^ ce qu'il est asses 
difficile de concevoir , qu'il entrait ^ même en 
très-grande quantité^ dans la toilette des darnes^ 
avec le blanc ^ le rouge et encor<$ d'autres cou- 
leurs (1). 

' Le même poète prend un tour à peu près sem- 
blable^ et qui n'est pas moins vif,*pour se venger 
apparemment de mauvaises réceptions qui lui 
avaient été faites dans quelques provinces 3 et;' 
montrer sa satisfaction du bon accueil qu'il avait 
reçu dans d'autres. Il était monté an ciel pour 
parler à saint Michel 3 qui l'avait mandé; il en- 
tendit saint Julien qui se plaignait à Dieu d'avoir 
été dépouillé de son fief et de tous ses droits. Au* 
(refois quiconque voulait avoir bon gîte lui adres* 
sait le matin sa. prière; mais avec les méchant 
seigneurs qui vivent à présent il ne reçoit plus de 
prière si le matin ni le soir. Ils refusent Thospi- 
talité à tout le monde 3 ou laissent partir à jeua 
le matin ceux ^ qui ils donnent à. coucher; il est 
pourtant encore assess content des Toulousains ^ 



(x) Le moine de Montaudon en voulait au rouge des 
femmes. J'ai trouvé uu autre dialogue sur le mémejBujetj 
entre Dieu et lui^ dans un, manuscrit de k bihliotbèqus 
iipj^érialej n*^ 7ûa6. 
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des GarcaseonnaU 5 dès Albigeois ; il n'a ni k se 
plaindre^ni à se. louer de quelques autres r enfin 
i^iat'Ji]£en 5 patron de lliospitalitë ^ distribue l«^ 
louange ou. le blâme selon que le poète a été bien, 
ou mal reçu. 

Folquet de Lunel (i) , poëte Iris-dëv^ot^ fait, 
mi nom du Père glorieux qui forma V homme à 
son image, une satire générale des mœurs de 
tous le» ëtats^ depuis l'empereur jusqu'aux au- 
bergistes de -village, m L'empereur^ dit-il^ exerce 
des injustices contre les rois, les rois contre les. 
oomtes : les comtes dépouillent les barons, ceux— 
ci leurs Tassauxet leurs paysans. Les laboure urs^ 
les bergers font à leur tour d'autres injustice». 
Les gens de journée ne gagnent poiai lArgent 
qu^ls exigent. Les médecins tuent au lieu de 
gnérir'3 et ne: s'en font pas moins payer. Les mar* 
ebandsj les ariisans sont menteurs etvoleurs^ etc. rt 
Dans une autre satire ou sirvente satirique j^ 
Marcabres (2) s^en prend aux seigneurs 3 aux 
barons 5 à leurs femmes ^ aux troubadours , à 
tout le monde j à qui il reproche une horrible 
corruption de moeurs. On j trouve cette image 
gigantesque^ mais singulière. ^ Le monde est 
couvert d'un gros arbre touffu qui s'est étendu 
si prodigieusement qu'il embrasse tout r'ani- 

(i) Cresdmbeni ne jparle pas de loi. V. Millot^ %, U, 
f. i38. 

(a) Nostrsdamus n'a donné sur ce poète qu'un tissa 
d'erreurs ; CreScimbeni en corrige quelnues unes dans 
ses noteSj mais non pas toutes. Voyez Miilot^ ub. supr.y 
p. a5o. 
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^»&rft. II a jeté de fti profondes racines qu'il est 
iaipoffftible de l'abattre. Cet arbre nt la mëchan- 
"Ceté. Pour' peu qu'on ytoacbe oeax'qni devraient 
protéger la vertu jettent les hanta cris. Comtes » 
rois 3 amiraux ^ princes 5 sowt pendus k cet arbre 
par le lien de Tavarioe^ si fort qn^on ne saurait 
les de tacher. 99 

Le clergë était alors dans toute sa puissance ,' 
«t îi en abusait* Les troubadours ne l'épargnaient 
pas ; quelques uns même lui prodiguaiei^ des in* 
fores violentes et grossières, m Ab ! faux clergé ^ 
hii dit Bertrand Garbonel ^1)3 traître 5 mentear^ 
parjure 5 voleur 3 débauché , mécréatit ^ tu com- 
mets chaïqne jour tant de dé|ofdres publics que 
le monde est dans le trouble et la confusion. 
"Saint Pierre n'eut jamais rentes ^ châteaux ni 
domaines ; jamais il ne prononça d'excommuni- 
cations ou d'interdits. Vous né faites pas «de 
même ^ vous qui pour l'or excommuniez sans rai- 
son 3 etc. Que le Saint-Esprit^ qui prit dkmr hu- 
maine 5 écoute mes vœux, dit Guillaume Fi- 
paiera (2) , et qu'il te brise le bec , Rome; je ne 



(t) Voyez Nostradamus et Crescimbeni, corrigés ^ar 
Millot^ u6. »ùpr.3 p.4aa. 

(a) Millotj ibid,f p* 448. Je rectifie sa traduction» qui 
n'est nallement conforme au texte; il en a fallu faire 
autant de plusieurs autres passages. 

Lo sain Esperitz 

Que reeeup carn huntànà 

ÈnUnda mosprecs 

Efraigna tos hecs, 

Jtoma^ no* m entrées , 

Com* esfaUa e trqfana ' ^ 

f^as nos e fa*ls Grecs. 
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puis comprendre combiep tu es fourbe envers 
nous et envers les Grecs. Rome y ta traînes avee 
toi les aveugles dans le précipice ; tu franchis les 
, bornes qne Dîea t'a données j car tu absons les 
péchés à prix d'argent^ et tu te charges d'un far- 
deau plus fort qu'il ne t'appartient. . . . Dieu té 
confonde^ Rome ! . . . Rome de mauvaises mœurs 
.•t de mauvaise foi ^ etc. S9 

Pierre Cardinal , l'un des eensetzrs les plus 
âpres des mœurs de son siècle (1)5 n'a pas épar- 
,-gné les prêtres et les moines dans sen satires, ce In* 
.dulgences^ pardonsj Dieu et le diable^ ils mettent^ 
<dit^iU tout en usage. A*ceux-là ils accordent le 
•paradis par leurs pardons; ils envoient ceux-ci 
jçn enfer par leurs excommunications ; ils portent 
des coups qu'on ne peut parer 3 et nul ne sait si 
bien forger des tromperies qu'ils ne le trompent 
encore mieux. 99 Et plus loin : 66 II n'est point de 
vautour qui évçnte de si loin une charogne que 
les geos d^église et les prédicateurs sentent un 
homme riche. Aussitôt ils en font leur ami ; et 
quand il lui . survient, une maladie , ils lui font 
faire une donation qui dépouille ses parens • . . . 
. Tous les voyez sortir tête levée des mauvais lieux 
pour aller à l'autel. Rois 5 empereurs 3 ducs^ 
comtes et chevaliers avaient coutume de gou- 
verner les états ; les clercs ont usurpé sur eux 
cette autorité^ soit à force ouverte, soit par leur 
hypocrisie et leurs prédications , etc. 99 

Mais ce n'était pas seulement sur le clergé que 

» Il >mm ■ ■ ■■ ' I HM II llJll I I II 

(i) UiUotj t. lll/p. à3G. «t Sttiy. 



CRAPlTRI Yj SECTIOÎT Ii; 279 

la liberté des troubadours s'exerçait ; elle n'épar«* 
gnait pas les objets les pins sacrés ; et dans 00 
siècle où la religion avait tant d'empire sur le» 
opinions et ai peu snr les mœnrs^ où elle armait 
les orojans contre les incrédvleSj et même confre 
les croyans quand Tîntërét temporel de ses cheffl 
le voulait ainsi ^ elle n'était guère pins respectée 
des poètes dans leurs vers y que des moines dans 
leui* conduite. C'était pour eux, même dans leurf 
poésies amoureuseï ^ un sujet de figures 3 d'apos- 
trophes ou de comparaisons comme les autres^ et 
dont ils usaient tout aussi librement. 

L'un compare un baiser de sa dame (1) ant 
plus douces joies du paradis ; l'autre abandonne-' 
rait sans façon sa part de ce lieu de délices pour 
les faveurs de la sienne ; un troisième (2) ^ si 
Dieu le laisse jouir de son amour 3 croira que lo 
paradis est privé dé liesse et de joie; un autre j 
quand il est auprès de sa maîtresse, fait le siguQ 
de la.oroix, tant il est émerveillé de la voir (5); 
un autre encore assure que s'il obtient le bon^ 
heur qu'il désire, il éprouvera ce que dit la Bible^ 
qu'en bonne aventure un jour vaut bien cent, al- 
lusion très*profane à des paroles da psalmiste (^); 

(i) JE mi baUa Ut hoqu*els huels amdos 
Don mi sembla la ioy de Pa radis» 

BeBJIA&D VX VElTTADOUIt, 

{a) Arnaud de Maryeil: 

Que si m' lais Dieûs s'amor iauzir, 
Semblaria'my tan la dezir. 
Ah lyeis Paradisus desertz, 

(3) Arnaud Catalans. 

(4) Dies una in atriis tuis super millia» 
L'auteur de entrait est Bernard de Ventadour. 
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«n autre enfin se f:roit en amour T^al des paflds 
et des rois: ces vaines distinctions de rang dispa-* 
raissentj dit-il^ devant Dieu^ qui ne jngè que 1p& 
eoeûrs; puis s'a dressant à sa -dame: «c O parfaite 
intaige de la Divinité « que n'imitea-vous yotre 
sbodèle (i) • ^ Plusieurs ^ lorsqu'ils sont guéria 
de leur passion pour une femme mariée 3 ne 
eroient pouvoir la quitter qu'en se. faisant délier 
de leurs serméns par un prêtre ^ et le pnhre 
soient très-sérieusement les dispenser de l'adula 
ière (2); d'autres^ maltraités par leur dame^ font 
dire des messes^ l)rnler des cierges et des lampes 
pour se la rendre favorable (3). 

Dans des sujets plus graves^ l'un (i)^ regret* 
tant un troubadour (5) que la mort vient d'enle* 
Ter^ dit que Dieu l'a pris pour iùn uê&ge. Si la 
Yierge aime les gens courtois ^ ajoute-t-'il^ qaelie 
prenne celui^lL L'autre (0), ayant perdu sa maî- 
tresse 3 dit qu'il ne prie pas Dieu de la recevoir 
:dans son paradis : sans elle 3 le paradis iùi paraîr 



m0m 



^ (i) Arnaud de MarveiL 

(a) Entre autresj Pierre de Barjac. MîUotj 1. 13 p. lai. 

(3) Arnaud Daniel^ dans MiUot. t. II3 p. 48$. Dans 

Nostradamn83 cela est plus fortj il entend mille messes 

par joiir^ priant Dieu d&pouvoir acquérir la grâce dc^a 

dame; p. 4a,. Dans le texte provençaJ3 six messes selon 

quelques manuscrits, et mille messes selon d'autres. 

Sis- ^ y* '• 

MiU S ^^'^ naugen p&fen 

En art hun de ter e d'oU 
Che Dieut me don bon qfert^ 

(4) Deudes de Frades. 

(5) Hugues Branet; MilloC3 1* I3 p..3i5. 
{6) BoAiface CaWo^ ibid.^ 1. 11, p. 366. 
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trait mal meuble de courtoisie. Raimoud de Gaa«r 
telnauj dang une «atire dirigée principalement 
Contre lee moines j dit que <f si Dieu sauve pour 
bien manger et avoir des femmes^ les moines 
Bolrsj les moines blancs^ les templiers^ les hospi^ 
taliers et Jes cbanoines auront le paradis j et. que 
S. Pierre et S. Paul sont bien dupes d'avoir tanli 
fionfïert de tourmens pour \m paradis qui conte 
si peu aux antres (i).9« Dans une pièce dé voté con^ 
«acrëe à la Vierge ^ Peyre^ on Pierre de Gorbhiii 
affirme que tous les clirëliens savent «t croient ce 
«pie l'ange lui dit quand êUe reçut par foreijle 
Dieu qu'elle enfanta vierge (2). H compare la 
merveille de son enfantement i l'action du so- 
leil» dont la lumière traverse le v^rc sans le cor« 
rompre^ comparaison qui a été répétée pard'autreu 
poêles, et mémcj je crois» p^ des docteurs. Peyre 
Cardinal tient nn plaidoyer tout prêt pour le jour 
du jugement , en cas que Dieu veuille le dam^- 
iier-(3). D dira à Dieu que Dieu a grofid tort de 
perdre ce qu'^l peut gagner» et de ne pas remplir 
ion paradis autant quHl peut ; è saint Pierre » qui 

. ^i) Ihid*s P< 7?* f«e teiAe ^rorençaldit: . . 

SimongB nier vol Dteu aue si an moI 
~i ' ■ Perpro maniar ni perjemnas tenir f 
Nîmonge blanc per boulas athentir, 
NipertrgueUè temple riiVospitaly 
JVieanonge per prestar a renieu, ~ 
Ben tenc per folk sanh Pejrre, sauh Andrieu 
Ouesojrùrg per Dieu aiialturmen, 
o*aiqwist s'en uen aissi.a4cU§famen» 
(a) Mîllot, t. m, p. a33. 
(3) Ibid,» p. a68. 
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en est le ^portier, que la porte d'une cour doit être 
onverte à tout le monde. Il prouvera enfin à Dieu, 
par de boue argumens^ qu*il ne doit pas le dam- 
ner pour des péchés qu'il n'ei^t pas commis 6'il 
n'avait pas été au monde ; mais il prie la sainte 
Vierfçe d'obtenir qu'il ne soit pas obligé d'en ve-* 
nir là avec son fils. 

Un troubadour qui -servais dans une croi-^ 
Bade (1)3 mécontent du tour que les affaires y 
avaient pris ^ s'écrie :, »« Seigneur Dieu^ si vous 
m'en croyiez ^ t^ous prendriez bien garde à qui 
TOUS ' donneriez les empires 5 les royat^nes^ les 
châteaux et les tours. 99 Un autre (2)5 désespéré de 
la mort du bon roi saint Louisj si ardent à servir 
Dieu 3 maudit les croisades et le clergé ^ promo-* 
teur de la guerre sainte; il maudit Dieu lui- 
même qui pouvait le rendre heureux ; il vou^ 
drait que les chrétiens se fissent mahomëtansi 
puisque Dieu- est pour ]eé infidèles. Dan^ une 
tenson de Peguilain^ il propose à Ëlias^ son inter- 
locuteur ^ cette question à résoudre. Sa dame lui 
a permis de passer une nuil avec elle 5 mais sous 
promesse de ne faire que ce qu'elle voudra; il so 
croit obligé d'être fidèle à son serment. J'aime« 
rais mieux le rompre ^ répond Elias; j'en serais 
quitte pour aller chercher des pardons en Sy-» 
rie (3) ; trait de lumière suv- l'efficacité morale 
des pèlerinages à la Terre-Sainte^ des indulgences, 

'■^ 

!i) Peyrols d'Auvergae> Millot, t* 1^ p. 3a9. 
a) Austau d^Orliiich^ qui a'est conua que par cette 
j^ièce i Millet^ t. II, p. 430^ 
(3j MiUotj t. II; p. a4o. 



des pardons et de toutes les superstitions de cette' 
espèce. Dans nne autre tenson entre Gnanel et 
Bertrand (1)5 deux troubadours peu célèbres^ 
Granet exhorte Bertrand à renoncer à l'amour et 
à travailler au salut de son ame en passant outrer 
mer ^ où Tantechrist est sur le point de détruire 
ceux qui y sont allés pour convertir, les infidèles. 
Bertrand répond qu'il est fort aise du succès de 
Tan te christ ; qu'il est prêt à croire en lui 3 dans, 
l'espérance qu'il fléchira en sa faveur le cœur de 
«a 'maîtresse. Granet lui reproche l'indigne voie 
par laquelle il veut parvenir à son but. Ce bien j 
lui dit-il^ serait payé trop cher par votre damna- 
tion. Tout est légitime pour sauver ma vie^ ré- 
pond Bertrand; je meurs pour la plus aimable 
des femmes 3 et ayant perdu Vesprit > si je pèche 
en me jetant dans les bras de . l'antechrist ^ Dieu 
doit me le pardonner (2). ?■• 

Cette folie des eroisades d'outre-mer fut sour 
rent l'objet de leurs chants^ et la croisade bar* 
bare contre les malheureux Albigeois , dont ils 
voyaient sous leurs yeux les horreurs ^ fut celui 
de leurs satires. Us ne ménagent ni les guerriers 
qui massacraient des populationa entières par 
ordre d'un poùtife^ ni les inquisiteurs qui livraient 
aux bûchers ce que le fer avait épargné ^ ni lei 
moines^ai le clergé^ leurs complices, ni lespapes^ 
moteurs intéressés et politiques de ce carnage 
religieux. La liberté de leurs expressian» passf 
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(1) Millot, t. II3 p. i33# 
(a) Jbîd., p. i35. 
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4ont ce qQon s'est pernlis dans des si^lès/à qi4 
Vo%taLÏX un grand reproche de n'avoir pa^ res* 
pecté des superstitions sanguinaires. Mais cet 
horreurs eurent aussi paitni eux des apologistes. 
Il se trouva des troubadours qui ne rougirent 
point de les chanter, Folquet de Marseille fit 
plus (i); il ne chanta point la croisade ^ il la sns- 
eita^ la soutint 5 en attisa en quelque sorte les 
bûchers et les fureurs. Folquet arait^ dans sa jeu- 
nosse^ aimëj rimë^ mené une vie errante et adon^ 
née au plaisir 3 comme les troubadours ses con* 
frères. Sa tête ardente avait passé subitement à 
^'autres eltrémités. Devenu moine de Giteaux « 
bientôt abbé 3 et' peu de tems après ëvéque de 
Toulouse i dès qu'il vit la persécution et la pros- 
cription s eleVer contre les Albigeois et contre le 
comte de Toulopse^ il se joignit aux persécuteurs. 
II servit de son influence, de ses conseils , de ses 
prédications violentes les croisés et leur chef, le 
trop fameux comte de Montfort. Après avilir 
vaincu par les armes du fanatisme lé comte son 
seigneur dans Toulouse même, capitale de ses 
ëtats , il alla présenter au pape le fondateur dès 
Dominicains et de l'inquisition , qu'il établit soli- 
dement dans son diocèse, et qui y a régné si 
long-lems. Perdigon, simple troubadeur, élevé 
par son talent à la dignité de chevalier 'et à la 
ïbrtune (2), le déshonora parla part qu'il prit aux 
intrigues et aux violences de F^quet. Il chanta 



il) Millet, 1. 1, p. 179 et 8IUT. 
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même la défaite et la mort du rbi d'Arragon* son 
bienfaiteur 5 défense ar du comtër^Raimond^ à la 
bataille de Muret (i). Yers la fin dn mèoie siècle, 
lorsque les bûchers étaient éteints.,: l'imagination 
d*un comte de Foix ^2) les rallumait encore 5 et 
en menaçait tous ceux qui se renommeraient de 
rÀrrftgôn. wc Leurs cendres, disait-il, seront jetées- 
au vent , leurs âmes envoyées en enfer. 99 

Mais rien dans tout cela n'est aussi fort et ne 
peint aussi bien les fureurs de l'inquisition que 
ce qu'un naif inquisiteur fit liii-meme,ne croyant 
sans doute laisser qu'un monument des Ticloireft 
de sa dialectique et des triomphes de la foi. C'est 
un deminicain nomjné Izam (5) , l'un des sup* 
pots les plus actifs de ce tribunal exécrable , et 
chez qui l'on voit avec regret la lyre d'un trou- 
badour daa^ les mains d'un brûleur d'hqmmes* 
La pièce qu'il nous a laissée est an monument 
précieux (4)^:- c'est une oontroTer«e entre lui et 

(i) En 12x3. 

(a) Rover Bernard UI; Millot, t. II, p. 47a* 

(3) Mi Noâtradamus, ni Cresctmbeni n'ont parlé de 
cet inquisiteur poëte. Y. Millot, 1. 11^ p. 4a et sui?. 

(4) Ce poè'me est à- la bibliothèque impériale, dans un 
manuscrit provençal du fond de d Urfé; il est intitulé : 
Âisofonuts hoyàs del Heretic. Ënyoici les premiiert 
yers: 

Diguas me tu heretic^ parl'ap me un petit, 

S^ue tu non pariaras gaire que iat fia grazit, 
iperforsa n^ot ve, segon c'avenz auzit, 
Segonlù mieu veiaire ben as Dieu escarnit 
Tarife e toit baptisme renégat e guerpit ^ 

Car cre%es que Diables t* a format e bastit 
E tan mal a obrat e tan mal a ordit 
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nu théologien albigeois ; elle n'a pas moins de 
Tiuit cents vers alexandrins. Il lui prouve d'abord 
très-sërieuscment par des passajges latins de la 
JBible que ce n'est point le diable 3 mais Dieu qui 
a créé l'homme ; ensuite il le plaisante à sa ma- 
nière sur les assemblées de ses prosélytes et sur 
la façon dont ils se communiquaient 1« saint es- 
prit j puis il reprend ses argumentations^ «t pour 
icnr donner plus de force il ajoute en propres 
motsî 66 Si tu refuses de me croire, voilà le feu. 
Mfui hràle tes compagnons tout prêt à te consu'' 
mer (i)- '^ Après d« nouveaux efforts de dialec- 
tique, il lui dit encore ; ^c Ou tu seras jeté dans le 
feu , on tu te rangeras de notre côté y nous qui 
avons la foi! pure avec ses sept échelons appelés 
sacremens. » De l'explication des dogmes il 
passe à la défense du mariage, et supposant que 
son antagoniste n'est pas sur ce point de l'avis de 
Dieu; et de saint Paul: a On apprête Je feu, dit-il^ 
rt la poix et les tourmens où tu dois passer (2).... 



Pot dar sah^atiosfalsamen as mentit, 
Veramenfetz Dieu home et el Va establit 
E' l formel de sa^ mas aisi com es escrit : 
Manus tuae fecerunt me et piasniaverunt me. 

^i.) J^ s'aijfuestno vols creyve vec t'eljbc arzirat 

Que art tos companhos 

îSicauziras eljbc o remanr^israb nos 
C*avem la Je noi^ela ab'los sept escalos 
Que son ditz sacramens los cals mostra razos 
Que deuem crejre tug a salyamen de nos. 

(a) A' tu maU^at her^tic iest tant desconoissens 
QuenuUa requi es inostc* pevtantde bosguirens 
Con es de Dieu e san Paul non iest obediens^ 
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Avant que je te donne ton con^ë^ dit-il encore^ 
et que je té laisse entrer dans le feu (1)^ je yeu% 
disputer avec toi sur la rësurreclion au jugement 
dernier. Tu n'y crois pas ; cependant rien n'est 
plus certain. 99 £t c'est en effet avec le ton de la 
certitude qu'il lui donne pour preuve ce que les 
incrédules présentent . cpmn^e objection. «« Si la 
tète d'un homme était ovitre-4ner« un de ses pieds 
à Alexandrie 5 l'autre au mont Calvaire ^ une 
main en France .et l'autre à Haut- Vilar (2)3 que 
le corps fût en Espagne « où on l'eut fait porter j 
t[u'il fut brûlé et mis. en cendres» et qu'on put le 
)eter au vent^ il faut qu'au jour du jugement tout 

^tY pot entrar en corni peusar perlasden» 
Per qu'eljbc s'aparelha e la pei^ el turmeas 

Per on deu espassar 

( 1) Ans que ti don comiat nif lâis eljbc mtrar 
De re$urrectio uuelh ah Cii disputai* 

Si la testa de Vhom era lai otramar^ 
L^uspos en AUssandria^ Vautr'eg iMonti-Calvar^ 
La una ma en fransa. Vautra en Autvilar^ 
El cors/bs en Espanfia que si foi fag. portar^ 
Quefos ars e fos cenres c'om lo poques ventar^ 
Lo aia dèljudizi coven apparelnar 
En eissa quelajbrma quejbn al bateiar. 
En la sant escriptura o podes a trobar : 
Job, etc. 
(a) Millot) qui ne fait ici, comme à son ordinaire^ 
qœ copier la traduction de Saiate-Palaye, tradaction 
^ue ToQ est spuyent obligé de rectifier quand on la rap- 
proche du teiLte, met après ce mut Aut-^F'ifar (Hca 
inconnu) , et en effet il ferait difficile de deviner ce que 
veut dire ce Aut-^'ilar, opposé à la Frauce: mais on 
peut très-Lien se passer de le savoir. 
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86 rassemble et reprenne la forme qtt^il araît arc 
baptême; la preuve en est dans le livre de 
Job j etc. 99 II ne cesse de lai répéter le pins fort 
de ses ai^amens^ celai du fea. u. Hérétique ^ lai 
dit-il^ avanl que le fente saisisse et qae.tu sentes 
la flamme 3 puisqlie notre croyance est meilleure 
que la tienae 3 je voadrais bien qae tu me disses 
pour qnelle raison tti nies notre ba^éme{i).... 39 
Enfin pour péroraison^ avant que le pauvre héré* 
tique réponde 3 il lui montre le feu* qui s'al- 
lume (a). K Eeonte3 ajoute* t-il^ le cor va déjà par 
la vilUj le peuple s'assemble pour voir la jus tic er 
qui va se faire et comment tu vas étnr brûlé. 99 Ce 
se sont plu» ici des forfaits imputés à Tinquisî* 
tioD naissaote que Ton ose nier 3 et dont on es^ 
saie de la défendre ; c'est Tinquisition elle-meiiie 
qui nous apparaît en personnej qui proclame3 en 
chantant 3 ses triomphes » et qui prononce 3 avec 
le sourir.e.du>tigre3 ses épouvantables arrêts. 

A ne considérer les troubadours que sous le 
point de vue littéraire 3 et plus particulièrement 
sous celui qui nous a conduits à parler d'euXj on 
voit dans leurs poésies des traces de Timitation 
des poésies arabes et le modèle des premières 
formes qu'eut en naissant la poésie moderne. Un 



(t) Heretié, be tfolria ans qu'éljbc tepreze», 
JVi sentisses la flammayfin est mieg noslre cres^ 
Que diguas lo veiaireper cal razo descies 
Lo nostre haptisti Ut/ue hos e sanct es* 

{2) Si ara not confessas, lofoc es alucatZy 
El corn 9a perla vilalvobV esamassatz 
Per yezer tajustiiia^ codés s€r<u crématz. 
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grand nombre de chansouB et de sirventes corn* 
meacent par des descriptions du ^riatems ou 
des comparaisons tirées des fleorsj de la verdare^ 
du chapt des oiseaux 3 du conrs des ruisseaux 3 
delà fraîcheur des fontaines. Tant cela est orien- 
tal 3 ainsi que l'emploi asses fréquent dn rossi- 
gnol dans dflfi descriptions poétiques ou dans des 
messages d'amour. C'est aussi dans leurs cban- 
0ODs.qu# se trouvent pour la première fois ces 
recherches de pensées et d'images galantes in» 
connues aux- poètes anciens. C'est là qu'on en- 
tend un aiiant dire ^ en parlant des yeux de sa 
dame : ^ Un donx regard qu'ils me lancèrent 
à la • dérobée fraya le chemin à l'amour pour 
- passer à travers mes yeux au fond de mon cœur. » 
C'est là qu'un autre amant dit que ses yeux ont 
.Tainou son coear^ et que son cœur l'a vaincu 
lui-même (1) « que ses yeux en meurent 3 et que 
lui et son cœur en meurent aussi: car ses yeux 
le font mourir de tristesse 3 d'envie et de souf- 
france ; ils meurent eux-mêmes de douleur et son 
cœur de désir (2); qu'un autre enfin assure .que 

!i) Hugues de Saint-Cyr j Millot^ t. Il, p. 178. 
a) Millot s'en est tenu à la première phrase, et a dis-* 
simulé le reste y le manuscrit provençal porte littéra- 
lement : 

Gent an sauput me y kuelh uenser mon cor 

E*l cor a uensut me, 

Moron miey huelh, et ieu e*l cor en mor. 

Que'mfan mes huelhs qu'aissy'm uolon aucire 
Ùepessamen. d*enucy e de cossir^ 
Eu huelhf de dol e mon cor de dczir* 
1. 19 
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la main de sa dame 3 qu'il yît quand elle ôta son 
gant 3 lui enleva le coeur ^ et que ce gant a rompa 
la sermre dont il avait ferm^ son cœur contre 
l'amour (i). 

Ailleurs 3 il s'ël^e une dispute entre le oœYir 
^'un poê/te et sa raison au sujet des plaintes que 
font les amans contre les dames ^ et chacun dé- 
fend sa cause avec toutes les ressources de l'es* 
prit. L'amour qui fait veiller éndornhnt^ qui 
peut brûler dans l'eau y noyer dans le feu.^ lier 
sans chaîne j blesser sans faire de plaie; tout 
cela est littéralement dans des chans<Mis de trou- 
badoturs (2). Quand nous retrouverons par la 
suite ces sortes de subtilités dans les meilleurs 
poètes italiens ^ nous n'aurons donc pas de peine 
ii en reconnaître la source. Elle découle originaî* 
rement de la poésie des Arabes ^ qui en est rjenn 
plie. Les Provençaux en les prenant pour mo* 
dèies n'avaient ni le goût formée ni les exempleè 
d'un meilleur style^ qui auraient pu les en garan« 
tir; et quand ils portèrent cette contagion en Ita*> 
lie 3 rien ne pouvttt non plus y en arrêter les 
progrès. 



(i) Aifnery de Belenvei ; Millet, 1. 11, p. 334. 
(ft) Dans uoe pièce do Pierre YidaL 
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\ 
Stai des Lettres en Italie au, treizième siècle ^ 

• commencement de la Poésie italienne ; Poètes, 

. siciliens; rempereur Frédérie" II ; Pierre des 

Fignes; nouveaux trouttes en Italie après 

la mort de Frédéric; Écoles et Universités i 
. Grammairiens; Historiens; Poésie latine; Poé" 

tes siciliens depid^ Frédéric; Poètes ilaliensi 

4tvant le Dante. . 

1\ 09S aTon3 TU quel fut ^ chez les Arabes ou 
Sarrasins^ le sort des scieaces et des lettres. Nous 
aFons apençu dans les oommanications iaimë« 
diates de ces conqu^rans de l'Espagne avec les 
provinces méridionales ' de la France , la cause j 
sinon absolue j du moins occasionnelle et puis^ 
«amment déterminante de Tamour iies Provenu 
eaux pour la poésie» l'origine d'une partie de 
leurs fictions romanesques 5 de leurs formes poé- 
tiques, et des défauts brillans de leur style; nouji 
avons ensuite vu les troubadours se répandre 
avec leur nouvel art dans les petites cours féo- 
dales de la France 3 de VEspagne et de lltalie , 
exciter l'admiration j chanter l'amour, inspirer 
la foie, devenii* l'ame des plaisirs et des fêtes, et 
recueillir pour récompenses des honneurs, des 
présens ^ la faveur des souverains , et , ce qui 
était souvent d'un plus grand prix à leurs yeux ^ 
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les faveurs des belles. Leur fréquentation dans 
les cours de laLonibardie au douzième sièclefteftl 
certaine; leurs succès et Vestime que l'on /fil 
d'eux ne le sont pas moins ; le soin qu'on y pri* 
d'apprendre le provençal pour les mieux entendre 
et lempressement qu'eurent un assez grand mom- 
bre d'Italiens qui se sentaient le génie poétique , 
mais à qui il manquait une langue , de faire des 
▼ers provençaux et de se mettre eux-mêmes au 
rang des troubadours , en sont des preuves în- 
conlestables. Sans cela, Caiw de Gènes, Giorgi 
de Venise, Percival Doria, dont le nom dit assez 
la patrie , le fameux Sordel et plusieurs autres 
ne grossiraient pas leur liste. Quand la langue 
italienne naquit et qu'elle put subir le joug de la 
mesure et de la rime, il n'«st pas douteux encore 
que l'exemple des troubadours ne servît de règle 
et d'objet d'émulation partout où l'on avait pu 
entendre ou lire leurs productions. . Les deux 
iangues furent quelque tems rivales , et paru- 
xent se disputer l'empire (i); maig^ ritalien resta 
bientôt maître du champ de bataille , et le pro- 
vençal disparut avec la gloire passagère des trou- 
badour^. ^ • 

Ce ne fut cependant pas en Lombardie que se 
iirent entendre les premiers essais de poésie en 
langue italienne ; il est vrai du moins que ce n'est 
•pas de ce\ix qui purent y paraître que se sont 
conservés les plus anciens fragmens connus. 
C'est en Sicile qu'ils reçurent la naissance ; c'est 

(i) Tiraboscy, t. .IV, liv. lll,c. 3. 
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clans ce pays successi^ement^occupë par les 
Grèce 5 par les Sarrazins 3 par le^ Normands y vî^ 
fiitë par les Provençaux 3 et où régnait alors l'em* 
pereur d'Âllçmagne Frëdëric II 3 que la lyre ita- 
lienne bëgaya ses premiers accords ; et une cir- 
constance qui ajoute à la gloire poétique de cet 
empereur3 c'est qu'il fut en quelque sorte lepre« 
mier à donner le ton et l'exemple. Les recueils 
d'anciennes poésies contiennent bien quelques 
morceaux qui peuvent être autérieurs de peu de 
tems à ce qui nous reste de Frédéric. On cite 
snr-tout une chanson d'un certain Ciullo d'Aï" 
camoy sicilien; mais on ne sait rien de ce t'iuUo^ 
si non qu'il vivait à la fin du douzième siècle 3 et 
sa chanson, qui est en strophes de cinq vers d'une 
construction bizarre, écrite dans un jargon plus 
sicilien qu'italien, mérite à* peine d'être comp- 
tée (i). L'honneur de la priorité -reste donc 2 

— m " • ' . ■ I l ■ ■ ■■■ ■ ■ .. ..^ 

(i) Cette chansouj telle que la rapporte rAllaccî^ 
Poeti Antichiy p. 408 et suiv.3 est composée detr«nte« 
deux strophes3 qai parabsent en effet de cinq vers$ 
mais alors il faut que les trois premiers soient de quin- 
ze syllabes. Ou a eu beau les comparefr aux vers politi- 
ques des Grecs, ou à nos vers alexandrins, ils ne res- 
semblent réellement ni aux unsj ni aux autres3 ni à au- 
cune espèce de vers connus. En voici la première strophe 
Rosafresca aulentissima capa. i in t^er Vestate^ 
Le Donne te desiano pulcelie maritale : 
Iraheme deitejbcoray se teste a bolontate^ 
Perché non aio ahento nocte e dia 
Pensandû pw di vqiy Madonna mia. 
Il est aisé de voir que chacun des trois premiers vertf 
dpi^ se diviser en deux, dont le premier est. ou vers de 
huit syllabes^ de ceux qu'on appçUe sdrucçiçU, ift le se- 
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Frëdëric II. On sentira mieux lé mérite qu'il eut 
à s'occuper des lettresj si Fon se rappelle les prin- 
cipales circonstances de sa vie .et l'agitation oh 
furent pendant son règne et lltalîe et Ses autres 
états. 

Frédéric Barberousse avait laissé pour héri- 
tier son fils Henri "VI , marié avec rbéritière du 
royaume de Sicile^ et qui devist^ par Fextiuctioii 
des derniers restes de la race normande^ le maftre 
de ce royaume. Lorsque Benri mourut , lorsque 
sa femme Constance le suivit un an après^ Fréd^- 
tic leur fils était encore enfant. Une combinai* 
son singulière de circonstances avait engagé sa 
mère à lui donner en mourant pour tuteur Inoo* 
cent m j et fit croître à Tombre du trône pontifi- 



cond un yers de septsyllabcs. L'usage d^écrire de suite^ 
non sealementdeuxyers^mais tous les vers d'une s tro* 
phe^ est commun dans les anciens maBuscrits italiens 
et provençaux ; c'est donc ainsi que ces premiers ytnr 
doiyent être écrits : 

Rosajresûa aulentisêima, 

Capari in f««r l'etiate. 

Le Dorme te desiano 

PuUelle mavkate: 

TV'aheme deste/hisora, 

iSe teste a holontate, 
Per te non aio^ etc. 
La strophe est ainsi de huit vers ; la forme en est toute 
provençalej entremêlée de vers de différentes mesure^ 
et de vers rimes et non rimes. Cette chanson^ écrite 
comme elle doit l'être^ est une preuve de plus de l'in- 
llaence de la poésie provençale sur les premiers «ssaia 
de poésie italienne. (Voy. ârescimbeni^ I$L délia ^^oir» 
gar Pites*^ 1. 111^ p. 7.) 
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cmI 1« fatar snccessenr de tant de flooTerains^ en- 
Demis en qnelque sorte natareU des papes 3 et 
destiné à Tétre lui-même plus qu'aucun d'eux. 
Dei|x noms rivaux étaient nés en Allemagne dea 
divisions de l'Empire , et contribuaient à perpé- 
tuer ces divisions (i). Un fief on château de 
Conrad le Salique^ appelé Gheibeling ou Wai- 
bling^ et situé dans le diocèse d*Augsbonrgj 
avait transmis i la bmille de cet empereur la 
nom de. Gheibelings on Gibelins. L'ancienne fa- 
mille des Guelfes ou Welf ^ qui possédait alors 
la Bavière^ a^ant eu plusieurs démêlés avec les 
empereurs descendans de Conrad ^ ce nom de 
Gnelfe était devenu celni d'un parti d'opposi* 
tion dans l'Empire. Plusieurs empereurs de la 
maisoli Gheibeling avaient fait la guerre aux 
chefs de Tëglise ; les Guelfes^ leurs antagonistes^ 
avaient pris la défense des papes^ et dès lors les 
noms de Gibelins et de Guelfes s'iitaient étendus 
dans FEmpire et dans lltalie^ le premier aux 
ennemis du St.*Siége^ et le second à ses par» 
tisans. 

Lorsqu'après un interrègne de dix ans^ Othon, 
chef du parti Guelfe en Allemagne 5 obtint l'Em- 
pire sans qu'il eut été même question de Frëdë* 
rie , nommé cependant roi des Romains du vi- 
vant de son père , Othon I V^ devenu Gibelin en 
devenant empereur ^ vit le pape lui opposer le 
jeune Frédéric , dernier rejeton du sang des Gî- 
beliosj et Guelfe par sa position j en attendant 

■»«■■!■ Il ■ , ■ Il, ■ .- 

(i) Maratori^ uintich. ital.. Dissert. 4' • 
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qu'il devint Gibelin à son tour par 8on élëvatîoti ' 
à TEmpire. Innocent traita Othon d'usurpateur- 
dès qu'Othon voulut s'opposer aux usurpations 
du St.-Siëge: Il prétexta contre lui les îmërets.de 
son pupille , à qui il donna p©ur appui les • rois 
d'Arragon et de France , afin de les donner à 
Othon pour ennemis. Mais il mourut avant d'avoir 
pu abattre l'un par l'autre. Le règne de ce pon- 
tife an^bitieux est marqué^ par laocroissement du 
pouvoir des papes ^ quoique ce pouvoir ne s'ële- 
yât point encore jusqu'à la souveraineté de Rome; 
il Test aussi par cette fatale croisade qui ruina 
l'empire grec et en prépara la destruction totale^ 
et par cette antre croisade non moins funeste et 
plus borrit)le dont le midi de la France fut le 
théâtre^, dont des milliers de chrétiens furent les 
irictimes pour quelques différences d'opinion (i), 
et dans laquelle le fer et le feu des combats eu- 
rent pour auxiliaire le feu nouvellement allumé 
des bûchers de Tinquisition. 

Son successeur Honorius III ne voulut, même 
après la mort d'Othon, couronner Frédéric em- 
^'~^~*~~- — — - — — — - .- - ^ ^^ ^ ^ ^ . . . 

(i) On accusait les malheureux Albigeois d'avoir 
adopté rbérésie des Pauliciens, qui tenait du maniché- 
isme ou de la doctrine des deux principes. Leurs parti- 
sans nient qu'ils l'eussent adoptée; les partisans des 
Pauliciens nient même qu'ils professassent cette doctri* 
ne; mais ce n'est pas là la question. La question est de 
sayoir si cette' opinion des deux principes, ou toute 
autre de même nature, peut légitimer 4es exécrables bar* 
haries qu'exercèrent sur les Albigeois des gens qui pré- 
tendaient croire en Dieu^ mais bien dignes de ne croire 
qu'au diable. 
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p€tenr qu'après avoir exigé de lai le vmu d'aller 
à la tête d'une nouvelle croftade reconquérir la 
Palestine; mais Frédéric 5 alors âgé de vingt-^six 
ans (i)j et père d'un fils qui en avait dix. (2)9 
vojant que l'Allemagne avait besoin de sa pré-> 
sence^ et dans quelle anarchie étaient ses états de 
Sieile et de NapleSj se montra peu empressé d'ac-* 
emBplir ce voeu. On lui attribue même des vues 
plus grandes et plus solides. Il avait5 dit-on^ conçu 
le projet de réunir dans un seul état Tltalie en^ 
tière 0)y projet qui occupa dans totis les tems 
ceux qui s'intéressèrent véritablement à hi pros- 
périté de ce beau pays^ mais auquel l'intérêt par- 
ticulier des pj^pes s'opposa toujoars. Sommé plu- 
sieurs fois de tenir sa parole ^ et devenu même 3 
par son second' mariage (4)j héritier éventuel du 
royaume de Jérusalem ^ dont les Sarrasins étaient 
les maître»^ il se. dispose enfin à partir avec une 
armée (5) ; mais une épidémie se déclare parmi 
fiesJtroupesi il en. est atteint lui-même; il remet 
son entreprise à Tannée suivante. Grégoire IX ^ 
plus impatient encore qù'Honorius de voir l'era- 
pereur quitter lltalie, Texcommunie pour ce 
délai. Frédéric part (6): Grégoire lexcommunie 

(i) C*ëtaiten i a a8^ deux ans après la mort d'O thon, 
(s) Henri^ qu^il fit couronner roi des Roniaias. 

(3) Voltaire^ Essai sur les Mœurs, etc.3C. 5 a; Gibbon^ 
Décline andfall, etc.^ c. $9. ^ 

(4) Après la mort de Constince d'Arragon^ sa pre- 
mière femmej il épousa la. fille de Je«ia de Bneaue^roî 
titulaire de Jérusalem. 

(5) 1327. 

(6) AoutiaaS. • 



\ 
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de noTXveanj et qui pis ett^ fait prêcher contre 
Inïy dans ses états db Naples , une croisade. Fré- 
déric réassit dans la sienne à Jérusalem mieux, 
qu'on: ne le Toulait k Rome. Il revient ^nfin^ 
après des difficultés 3 des désagrémens sami 
nombre et des périls personnels où son- excom- 
munication 1 avait îeté (i). Il en éprouve de 
Boureaux «n ItaUe, et se voit forcé de se battre 
avec ses croisés contre les croisés du pape. Le 
pontife Taincu (2) a recours aux armes de sa 
profession. U Taccuse d'hérésie dans des lettres 
pastorales. U fait plus^ il soulève contre lui une 
nouvelle ligne lombarde q^'il soutient pendant 
pràs de dix ans par êcb exhortations et par see 
intrigues. 

Le pontife qui le remplace après la eourte ap- 
parition de Gélestin IV sur le trône papal (5)^ 
Innocent IV^ va plus loio) et dépose formellemenS 
Frédéric à Lyon en plein eonoile (^). Il déclare 

(i) La position où le mitrobstinAtîon d^ pape à le 
poursuivre comme excommunié jusque dans Jérusalen| 
même, est si singulière, que le bon Muratori^ en rap- 
portant dans ses Annales ces faits étranges, nepeuts'em^ 
pécher de dire t Non potrà tl£ meno di non istrignersi 
nette spaile^ chilegge ti/atte vicende, ann. 1229. ^ 

{%) laSo. 
\ (3) Grégoire IX étant mort le si aoât i^'^ Géles- 
^n ly^ qui lui succéda, mourut dix-sept on dix-huit 
jours après; Innocent IV le remplaça^ le a6 juin 1 %^^^ 
après un long interrènie, causé par les dissensions qui 
agitaient alors le sacre collège. 

(4) Le 17 juillet ia45 : ce fut après l'avoir fait accu* 
ser, par un ëvêque italien et par un archevêque espa- 
gnol, d'être "hérétique, épicttnea et athée; (Vojr^ les 
Annalet de Muratori. } « 



ï*empire ▼âcant 5 et fait élire enocessivChoieiit k ta 
place deux prétendus empereurs. Frëdërio dans 
ses états dltalie tient tête en homme de courage; 
mais sa vie est troublée jusqu'à la fin j et si l'o» 
en croit même quelques auteiirSj elle est abrégé» 
par un parricide (i). 

Les historiens a Italie (a)» quoique préTenuê 
oontre lui à cause de ses querelles av^ Rouie 5 
oonriennent de ses grandes qualités j de ses 
taleas et de Tétendue de ses connaissances. Il 
SATait , outre la langue italienne 5 telle qu'elle 
était alors 3 le latin > le français, Tallemandj le 

Sreo tet l'arabe* La philosophie 3 du moins celle 
e etm temsj lui était fasMlière, et il en enoouria- 
gea l'étude dans toute l'étendue de ses états. A;van» 
lui la Sicile était pri véede tontitablissement litté^ 
raire; il j fonda des écoles 3 et appela du continent 
des sarans et desgens de lettres : il créal'uniTersrté 
de Naples^ qui deviirt presque dès sa naissance 
la riyale de la célèbre université de Bologne. Il 
redonna un nourel éclat à Tétfole de Saleme, 
qui languissait 3 et pourvut par dés lois utiles aux 
abus qui s'étaient introduits dans la médecine. 
Il fit traduire du grec. et de 1 arabe plusieurs 
livres intéressans .pour cette science» qui na- 



(i) Ces «tttears accusent Mainfroy, fila naturel de 
^rédérie^ de Tavoir étoolfé dans sa dernière maladie. 
VolUire ( J?#w mr fc» ^amrt, etc., cb. 5a) croit qae 
<ce fiftt est fitnx, et les historiens iUliens les plas :iensés 
«enseiitde.méme. «.« . 

(•> Ricordano Malespini, Stor. fior. Gioy. ^}^^h 
Siôr, Tiraboachi, 6'tor. deUa LeU.iua., t IV>1. UI, et* 
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raient pomt encore. ëté traduits; aten fit autant ^ 
de quelques ouvrages d'Aristote y dont il ordonna 
letndeTdans ses ëtats de Naples^ et même dans 
les universilés de Lombardie. Sa cour ^ dit un 
ancien auteur (i) ^ était le rendez-TOus des poè- 
tes 3 des joueurs d'instrumens ^ des orateiirs ^ des 
kommes distingues dans tons les arts. Il établit 
à Palerme- une académie poétique 3 et se fit un 
honneur d'y être admis avec ses deux fils^ Enzo 
et Mainfroy ^ qui cultivaient aussi la poésie. Une' 
des études favorites de Frédéric était celle de 
Tbistoire naturelle; on. retrouve une partie des 
connaissances qu'il y avait acquises dans un traité 
qu'il nous a laissé de la chasse à rôiseau (2). Il 
ny traite pas seulement des oiseaux dressés à la 
chasse 3 mais de toutes les espèces, en général ; 
des oiseaux d'eau, de ceux de terre 3 de icenx 
qu'il -appelle moyens 3 et des oiseaux de passage.* 
Il parle de la nourriture de ces différentes es*^ 
pèceSj et dé ce qu'elles font pour se la procu-^ 
jer. Il décrit les parties de leurs corps, leur plu- 
mage 3 le mécaiiisme de leurs ailes, leurs moyens 
de défense et d'attaque. Ce n'est que dans le se- 
cond livre qu'il en .vient aux oiseaux de proie, . 

(i)Cento Nouelle Jntich.nau. lio, . 

(a) iDe ^rte venandi cum avih'us. Ce traité, divisé 
en deux livres, né s*est point conservé eni entier. Main- 
froy 3 fils de Frédéric, en avait suppléé plusieurs par- 
ties et des chapitres entiers. 'C*est sur un manuscrit 
rempli de lacunes, qui appartenait au savant Joacbim 
Camérarius3 qu'il lut imprimé à An^shour^ (AugUsta 
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et qn^l enseSene l'art de les choisir'^ de les nonr- 
rîr^ de les former k tons les exéihoices qai en 
font des oiseaox chasseurs y et qui ftmt servir au 
plaisir de Thommej plus yorace qu'eux, rinstinci 
de voracité qu'ils ont reçu de la nature. 
- Il n'est resté des poésies de Frédéric II, qu'une 
ode ou chanson galante ^ dans le genre de celles 
des Provençaux , et que Ton croit un ouvrage de 
sa jeunesse : on y voit la langue italienne a sa 
naissance, encore mêlée d'idiotismes siciliens (i), 
et de mots fraîchement éelos du latin , qui en 
gardaient encore la trace (2). L'ode est composée 
de trois strophes, chacune de quatorsc vers, l'en* 
trelacement des rimes est bien entendu et tel 
que les lyriques italiens le pratiquent souvent 
encore. Les pensées en sont communes, et les 
sentimens délayés' dans un style lâche et ver- 
beux ; mais cela n'est pas mal pour le tems et 
pour un roi , qui avait tant d'autres choses à 
faire que des vers (3). Nous avons vu un antre 

(i) TirabcMchi, t. IV, liy. lU, c.-3; Crcscimbeni, 
Jstoria délia volgar poesia^ t. 111. 

(a) Comme eo venu d'ego, moi, qai était prêt à de* 
•venir io, et meo, mien, qai est le mot latin même, et 
qui devint peu de tems après mio, 

(3) Voici la première strophe de sa canzont : 
Poichê lipiace Amore 
Ch'eo deggia trovare^ 
Faronde miapossanza 
Ck*eo uegna a compim^to» 
Data hamo lo meo core 
In voiy Madonna, cunare^ 
Mtutta mia speranza 
In ypstro piacimento. 



» .«__ ^»_ 



jo2 RiSToiRs urmiAm oitilii. 

Frédéric en faire de meilleurs^ mais plus de cinq 
cents ans après ; et le Frédéric de Sicile n'avait 
pas , comme celai de Prnsse ^ tin Voltaire ponr 
cmiGdenl et pour maître. 

Il a^ait pourtant nn ifeconrs à pen près de même 
espèce dans son célèbre chancelier Pierre des 
Vi^eSj homme d'un grand savoir 3 d'nne hante 
capacité dans les affaires ^ et de pins philosophe > 
înrisconsnlte 5 oratenr et poète. Né à Gapone 
d'une extraction commune , il étudiait à Bologne 
dans l'état de fortune le plus misérable. Le ha» 
•ard le fit connaître de Frédéric^ qui l'apprécia ^ 
l'enmena à sa cour^ et l'éleva successivement 
aux emplois de la plus intime confiance et aux 
plus hautes dignité». Pierre des Vignes partagea 
les vicissitudes et les agitations de sa fortune. 
J^es ambassades les plus importantes et les com* 
missions^ les plus délicates exercèrent ses talens 
et son zèle. Dans une circonstance solennelle , 
devant le peuple de Padoue^ et en présence de 
l'empereur même 5 il combattit en Sft faveur les 
effets de l'injuste excommunication du pape avec 
des vers d'Ovide^ d'où il tira le texte de son dis- 

*».1^— — i— — "^i—i^— I W— ^t— i^— ^— il—— *— *i"^i— * 

E no mi partiraggio 
JXa voiy donna ualenUg 
Chfeo v'amo doicemenU: 
EpiaceM tfoich'etfkaggia intendùnenU^ 
Fali'mento mi date, donna finaz 
Che lo meo cor* aiesso a foi s inchina, 
La forme de cette strophe^ l'entrelacement des vers 
et des rimesj le mot trovare, trouver^ employé au dea- 
sième vers, pour rimer^ faire des vers^ etc. , tout an- 
nonce ici rimitation.de la poésie des tMobadours. 
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GOnrs (i). Gela prôiiVe que les bons poètes latins 
lui étaient familiers ^ «1 Ton sVn aperçoit an 
style d'une de êweùnzoKi qui* nous a été con« 
servée (2) Elle est en cinq stropbes de hait vem 
endëcasyllabes. On y voit plasienrs comparai- 
sons qai relèvent nn peu rupiformitë des idtfes 
«t des sentimens. Il se compare à un homme 
qui est en mer 3 et* qui a lespërance de faire 
route quand il Voit le beau tems (5). Il voudrait 
ensuite^ ce qui n'eet pas d'une poésie trop noble^ 
pouvoir se rendre auprès de sa maîtresse en 
cachette comme un larron ^ et qu'il n'y parut 
•pas ^i) s s'il pouvait lui parler à loisir 5 il lui di- 
rait comment il l'aime depuis long-tems^ plus 
tendrement que Pirame n'aima. Tîsbë. On re- 
connaît ici son goût pour Ovide. DaUs la der- 



(i) Leniter, exmeriio tfwdquiii patiare^Jerendum est: 
Ouœ v€nit indigne, pœna dolenda yenit. 

(Ovium.) 

.(») ISlle passât pour la première fois dans le fl^ueil 

des kime Antkhe^ donue par Corbiuelli^ à la suite de 

la Bella mano de Giusto de' Couti^ Paris, xSgS, in 8.^ 

On la trouve aussi dans Cresdmbcni, Istor, délia votg, 

^|M>ef. y t.Jg p* i3o et ailleurs. 

•(3) dôme uom, eheè in mare, ed ha speme digire^ 

Quando vede lo tempo eaello spanmij etc. 
(4) Or poies^io ytnire a voiy amorosa. 
Corne il ladron ascoso, e non paresse: 
Ben lo miurria ingioja ay^enturosa, - 
Se Vamor tanto di oen mijacesse, 
Si bel parlare^ donna^ con yfoifora^ 
E direi corne v* ornai lungamente, 
Più^ cke Piramo Tisbe. dolcemente, 
£ v'ameraggioy injin cii'io viwoy ancora* 
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nière strophe ^ il s'adresse à sa cliansoii méaie3 
comme les troubadourible faisaient quelquefois 
et comme les pdè'tes italiens l'ont presque tou- 
jours fait définis*. 

■ Il est resté de lui une autre canzone en ciw| stro- 
phes de neuf vers d'inégales mesures et en rimes 
croisées (i ) : mais-<|le ne yant pas la^remière^ et il 
est inotJUe d'en rieai dire do^ plus. Il ne Test pas an 
contraire de parler d'une troisième ^ièee , moins 
étendue 9 etdttotlé mérite poétique est tout aussi 
«uédiocre ; mais doat ' la forme exige qu'on y 
fasse quelque attention. Quatorze vers y sont 
{^rtagés en deux quatrains suivis de deux tercets. 
Dans les deux quatrains, ., 

La' rinie avec deux sons frappe haït fois Toreille: 

Deux nouvelles rimes servent pour les deux 
tercetsj enfin c'est un véritable sonnet, etj à trèsr 
peu de chose. prèsj construit comme ceux de Pé-' 
trarque. Nouvelle preuve que cette forme de 
poésfe , ignorée des Provençaux , cpuoiqu'ils en 
connussent le titre ^ est d'origine sicilienne ^ et 
remonte jusqu'au treizième siècle .(2}. 
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(i) On la trouve dautf lerecoeil des Bit^rsi P.oeii 
nnticht Toscaniy donné par lés Gianti, en ida^. 

(a) Voici cette pièce, qui, malgré la médiocrité des 
idées et la grossièreté .du st/le, forme uu monument 
curieux;, elle a été publiée par rAllacci, Poeii anU" 
chij etc. 

Peroch* Amore no se po vedere^ *• 
E no si trata corpovalement€y 
Manti ne son di si foie sapere, 
Che credo no di'jiator sia niente 
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On a de Pierre des Vignes six livrei de lettre»' 
écrites en latin 3 soit «a son nom ^ soit en plas 
grand nombre an nom de son empereur ^ et qui 
ont été imprimées plusieurs fois (i,). £lles sont 
intéressantes pour l'histoire : on y voit , comme 
dans un tableau virant ^ et les obstacles Huscitég 
sans cesse contre Frédéric par la cour de Rome j 
et son infatigable activité à les Taincre. On y 
Toît arec plus de plaisir quelques traces de la 
protection accordée aux lettres par l'empereur 
et par son ehancelier. On a long-tems attribué » 
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JUa poeh'amore ùfaze sentere^ 
Dentro dal cor signorezar la zente^ 
Mïplio mazore presto de avère 
Cru sel vedesae uesiheUemente, 
Ptr la verfute de la valamita 
Corne lojerro atra* non se pede 
Ma si lo tira signorivelmente, 
E questa cosa a crede. e m* enyita 
Ch'amore sia e dame grande fede^ 
Che tuU*or fia credutofra la zente. 
La seule différence qui il y ait^ quant a la fbrme^ entre 
ces deux tercets et ceux des sonnets les plus réguliers^ est 
que l'une des deux rimes des quatrains^ ente^ y est con- 
servée^ et que les tercets sont ainsi sur trois rimes^ au 
lieu de n'être que sur deux. Les mots ta zente y sont 
aussi répétés à la fin de deuV vers, oe qui pécbe contre 
la règle qui défend qu'u/i mot déjà mis ose s'y remon* 
trerj règle qui est de rigueur en Italie comme en France. 
On peut remarquer dans ce sonnet le z vénitien^ em- 
ployé plusieurs fois au lieu du et et dû gi, comme 
Jaze, signorezary la zente; soit que Ton prononçât 
alors ainsi en Sicile^ soit que ces vers nous aicut d'abord 
été transmis par un copiste vénitien. 

(i) La première édition fut faite à Bâlecn xô66i la 
seconde à Amberg, en 1^9 etc^ , 

I. 20 
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oa à ran'on à Tâiiire^ car on se partageair entre 
eux s un ouvrage dont le titre se-ul a cause un 
grand scandale ; je dis le titre seul , puisqu^il pa- ^ 
raît constant j non seulement que le livre n^est 
ni de Frëdëric^ ni de Pierre 3 mais qu'il n'exista 
jamais. C'est le fameux livre des trois Imposteurs. 
Entre les calomnies que Grégoire IX répandit 
contre le roi de Sicile , il l'accusa^ dans une cir- 
culaire à tous les princes et à tous les ëvéques 3 
d'avoir dit hautement que le monde avait ëtë 
trompe par trois imposteurs ^ Moise, Jésus et 
Mahomet. Frédéric répondit à cette circulaire 
par une autre 3 où il nia formellement qu'il eut 
tenu ce propos. L'accusation acquit par-là plus 
de publicité j et comme c'est toujours en crois- 
sant que la calomnie se propage ^ d'un propos 
on fit bientôt un livre j dont on accusa l'em- 
pereur^ on par accommodement son chancelier. 
Ce dernier eut été heureux s'il n'eiit jamais été 
en butte à d'autres calomnies^ et il serait heureux 
pour la mémoire de Frédéric 3 que cet empereur 
n'eut pas prêté l'oreiUe à celles qui s'élevèrent 
dans sa cour. Elles se sont renouvelées depuis 
6008 plusieurs formes ^ et ont subsisté long« 
tems: on ne pouvait croire qu'une faveur si 
hante et si bien mëriîée^ pût être suivie d'une 
si éponvantable disgrâce et d'un traitement si 
cruel. Il paraissait impossible qu'un prince tel 
que Frédéric eut fait crever les yeux à un mi- 
nistre tel que Pierre des Vignes, et l'eût fait jeter 
dans une prison fétide , où le malheureux s'é- 
tait tué de désespoir 3 s'il n'y avait été forcé par 
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une traLisQ»^ on peut-être par de plus criukiiiela 
attentats; mais c'était oaUier les retours de oett« 
nature si fi*ëqiien8 dans la faveur des rois. Les 
auteurs les plus estimée par leur saine critiqua 
et par leur impartialité ^ en jugent mieux aujour* 
d'hui ; et le sage Tiraboschi ^ après avoir atten- 
tivement examiné la question^ ne balance pas .k 
conclure que lierre des Vignes ne lut coupable 
dflucim crime; que ce fut l'envie des courli* 
sans qui le perdit ; que reiiipereur^ trompé par 
eux^ le condamna à perdre la vue et la liberté j 
et qce Pierre au désespoir se donna la mort (i). 
Frédéric mourut lui-même deux au après (2)4 
laissant , dît Voltaire ^ le monde aussi troublé à sa 
mort qu*à sa naissance (5). Pendant sa vie^ comme 
auparavant y la principale cause de ces troubles 
fut toujours la lutte établie entre Tempère ur et 
les papes. Les villes^ et quelquefois dans la même 
ville, les familles étaient partagées entre les deux 
factions , et rangées sous les deux noms ennemis 
de Guelfes et de Gibelins^ comme sous deux ban* 
nières. Ces noms ^ comme nous Tavons vu 3 exis- 
taient depuis long-tems ; mais ce fut sur-tout 
alors qu^ils s'étendirent en Italie et qu'ils y devin- 
rent les enseignes de deux factions implacables et 
acharnées. Presque toutes les villes de Lombardio 
et de Toscane prirent l'un ou l'autre parti. Dans 
plusieurs y comme à Florence ^ il y avait partage : 

■ iif 

{r) Sior, délia Letter, itat.y t. IV^ 1. 1^ c. %• 

(a) Le X 3 décembre i a5o. 

(3) Esw sur Um Mœursy etc.^ c. 5$. 
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des familles puissantes suivaient une des ensnii* 
gnesj tandis que des familles non moins pais- 
santes suivaient l'autre ; et souvent encore dans 
les mêmes familles 5 le père était Guelfe et ses 
£ls Gibelins ; un frère servait Rome^ et l'autre 
llSmpire. On doit penser quelle exaspération don- 
nèrent à leurs haines les excès où la vengeance des 
papes se porta contre Frédéric 11^ le bruit de 
leurs excommunications et la prédication de leurs 
croisades. Jamais il n'y eut de guerre civile plus 
compliquée^ s'il y en eut de plus terrible. 

La mort de Frédéric et le long interrègne qui la 
suivit j furent j pour la plupart des villes qui lui 
avaient été attachées^ le signal de l'indépendance. 
Alors se formèrent beaucoup de petites princi- 
pautés 5 qui s'étendirent et s'affermirent dans la 
Suite. Plusieurs des villes qui avaient été du parti 
des papes ^ suivirent cet exemple. Mais les non- 
Teaux princes n'en furent que plus ardens à se 
faire la guerre quand ils la nrent pour leur pro- 
pre compte. En Lombardie 5 et dans la marche 
Trévisane^le pouvoir monstrueux d'Eccelliao (i)^ 
tïimenté par le sang et par tous les excès de la ty- 
rannie j ne s'écroula que sous les coups d'une li- 
^e presque gënërale^ et même d'une croisade (2) 
qui 4 cette fois du moins 5 ne parut armée par la 
religion que pour venger l'humanité. La puissance 
plus modérée des marquis d'Est s'étendait peu à 
peu de Ferrare à Modène et à Reggio. A Milan , 

' ■ I I „ , 

(1) De la maison de Romano. 
(A)£n za59. 
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les qnerelles du peuple areclea nobles mettaîenl 
le pouvoir aux mains des de la Torre , noble» 
qui se disaient populaires 5 et qui préparaient j 
en s'y opposant toujours^ la domination des 
Yisconti. Dans IVtat de Naples et de Sicile^ Main- 
froy 3 occupé de reconquérir ce royaume sur les 
papes, qui en avaient envahi la suzeraineté. 
Tétait aussi d'en usurper la couronne sur le jeune 
Conradin^ seul rejeton légitime du sang de Fré- 
déric II. Heureux dans son nsurpatiou j il àm 
trouva bientôt assez de forces pour envoyer sev 
Allemands au secours de l'un des deux partis 
^^ui déchiraient la république de Florence. Il j 
releva les Gibelins battus et bannis y et abattit 
xlans le parti des Guelfes (i) celui des papeSj ses 
plus dangereux ennemis. Mais les papes avaient 
juré la perte de là maison de Souabe^ indocile à 
recevoir leur joug. Urbain IV^ à peine élevé sur 
le siège pontifical (2)9 reprit tous les projets dla^ 
nocent IV^ les suivit même avec plus de violence^ 
et en transmit l'exécution à Martin IV5 son suc*- 
cessenr. Ce second pape français (3) investit 
du royaume de Naples ^ qui ne lui appartenait 
pas 3 le prince français Charles d'Anjou j qui n'y 
avait aucun droit (4^). Mainfroy vaincu , périt les 
armes à la main. On vit le frère d'un saint roi de 
France usurper cette couronne étrangère^ souiller 



^m 



(i) A la bataille de Monte-Apert''^ en ift6o. 
(a) 11 y remplaça^ en xft6i, Alexandre IV oui, jpen- 
dant un rè^ne deux ans^ avait laissé respirer Mainfroy. 
(3) Urbain était Champenois^ et Martin Provençale 
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ce trône par l'assassinat juridique de Hiëritîer lé- 
gitime ^ du jeune et infortuné Gonradin (i). Le 
erime plus grand des vêpres sîisiliennes fit porter 
la peine de ce crime aux malheureux Français ^ 
et Ht passer 3 pour un tems^ la Sicile au pouvoir 
des rois d*Arragon ^ sans arracher Naples au roi 
Charles y qui ^ d'une main violente g mais ferme y 
j établit et y maintint le règne de sa maison. 

Fendant ce lems , vers le nord de l'Italie , 
deux puissantes républiques 3 Gènes et Fisc , se 
disputaient l'empire des mers^ équipaient des 
flottes formidables et se livraient des batailles 
fianglantes. Fise^ écrasée par ses pertes (2)3 et peu 
généreusement attaquée par les Florentins^ parce 
qu'elle était Gibeline 3 et que les Guelfes domi- 
naient alors à Florence^ attaquée en même tems 
par les Lucquois^ ne se laisse point abattre^ mais 
confie imprudemment sa défense au trop fameux 
•coi^te Ugolin , dont l'avide et astucieuse tj- 
,rannie fournit des pages sanglantes à Thistoire , 
et dont la plus baute poésie a consacré l'horrible 
supplice. Alors aussi Florence 3 Sienne , Arezzo 3 



(i) L'auteur des Vies des rois de Naples ajoute un trait 
de plus à cette scène horrible. Il dit que quand le bour- 
reau eut fait tombei la tête du jeune Conradin, un autre 
bourreauj qui se tenait prêtj tua le premier d'un coup de 
poignard, afin3 dit Thistorienj qu'on ne laissât pas en 
vie un vil ministre qui avait versé le sang d'uu roi: jâc» 
eto vivo non rimanesse un vile ministrOy cheaveva ver-» 
^ato ilsangue d'un re. Biancardi^ le File de* re di Na^ 
poliy Yenezia3 1737, in-4.0 p^ita di Carlo d'Angio^ 
p. 134. 

(a) Sur-tout à la bataille delaMeloria^le 6 août 1 284. 
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se firent des guerres acharnëes. Da milieu de ces 
coavnlsions , Florence fit ëclore la confditution 
républicaine (i) sons laquelle on -vit les lettris 
et les arts renaître spontanément dans son sein , 
mais qui n'y put ramener la paix intérieure 3 ra- 
dicalement troublée par la violence des haines et 
la fureur des partis* 

Au pied des Alpes^ le marquis de Montferrat (2) 
s^était fait un état puissant^ par la réunion de plu-* 
sieurs petits états^ ou 3 ce qui était alors la même 
cliose^ de plusieurs villes importantes (5) qui l'a- 
vaient nommée lune après l'autre ^ leur capitaine 
général. Mais ce pouvoir devenu tyrannique^ quoi- 
qu'il le fut moins que celui d'Ëccellino^ fut détruit 
avec moins de peine ^ et le fut plus cruellement. 
Enfermé dans une cage de fer par les habitans 
d'Alexandrie ^ le gendre d'Alphonse roi de Cas- 
tille ^ le beau-père de l'empereur grec Andronio 
Paléologue^ y mourut (4^) après deux ans de la plus 
dure et de la plus humiliante captivité. Après loi» 
toutes ces villes 5 tantôt divisées et tantôt réunies 
, entre elles, continuèrent de s'agiter comme le$ 
autres villes lombardes , comme celles de l'italiQ 
entière, les unes Gibelines, c'est-à-dire impé- 

I Il !■— ■ I W I II I 

(i) Les six prieurs des arts et de la liberté, le ca- 

'pitaine du peuple et le gonfalonîer de justice. Voyez 

Machiavel, Istor, fiorent»y liv. U, et tous les autres 

- historiens. 

^2) Guillaume. 

(3) Pavie, Novare, Asti, Turin, Albe, If rée, Alexan- 
drie, Tortone, Casai, et même pendant quelcjue tem* 

- Milan. Tiraboschi, t. IV, Hv. I, p. 9. 

(4) En 1293. . 
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rial«8 3 lors même qu'il n'y avait pas d'omperenr ; 
les autres Guelfes 5 c'est-à-dire armëes pour les 
papes contre les empereurs ^ lorsque l'interrègne 
de TEmpire se prolongeant^ le pouvoir des papes^ 
si leur ambition eut eu des bornes ^ n'aurait plus 
eu de rival. Les factions survivant aux intérêts 
qui les avaient fait naître^ se multiplièrent par ce 
qu'il y avait même de vague dans leur objet. Elles 
s'envenimèrent de plus en plus 3 et lltalie parut 
prête à retomber dans l'anarcbie et dans le chaos* 
Pendant tout le cours de ce siècle ^ les écoles et 
les universités qui commençaient à fleurir , se 
ressentirent de ces agitations. SouTent elles furent 
obligées de se déplacer^ soit pour éviter les désas- 
tres de la guerre^ soit pour obéir à l'un ou à l'autre 
des partisj occupés à saisir tous les mojens de se 
nuire. On les représente comme des voyagennes 
sans demeure fixe^ tantôt campant dans une ville^ 
et y étalant les trésors de l'instraction^ tantôt dé- 
^s^mpant à l'improviste pour les transporter ail- 
leurs ; les professeurs ^ forcés à faire serment de 
ne point quitter leur poste ^ et pourtant errant 
cà et là « traînant avec eux la foule de leurs dis<- 
ciples et de leurs admkrateurs (1). Celle de Bo^ 
iogne 3 qui était la plus célèbre3 souffrit plus que 
toute autre de ces vicissitudes; Modéne3 ReggiO) 
Ticence3 Fadoue en profitèrent; et les démem- 
bremens de l'université Bolonaise y firent naître 
de nouvelles universités 3 ou enrichirent à ses dé- 
*pens celles qui existaient déjà. Frédéric II 3 mé* 

(i) Tiraboschi, t.lV, 1.1, c. 3. 
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content des Bolonais ^ et voulant antsi fayorâep 
son université de Naplet , avait ordonné à celle 
de Bologne de cesser ses cours > et à tous les éco« 
liers de venir à Naples suivre leurs études; mais 
Bologne y liguée contre lui avec d'antres villes de 
Lombardie^ était en état de résister à cet ordre^ 
et Frédério fat obligé de le révoquer deux ans 
après. 

Les papes^ de leur coté^ enveloppaient les étu- 
des dans leurs proscriptions sacrées ; et l'interdit 
qui frappait les villes > atteignait aussi les univer- 
sités. Mais tous ces mouvemens 3 et toutes ces 
révolutions scolaires ^ prouvent Tattention qu'on 
portait aux études^raffluence et le zèle de la jeu« 
nesse^ la célébrité des professeurs ^ Timpor tance 
qu'avaient les écoles pour les villes et ponr les 
gouvememens. Il y avait donc k la fois dans les 
esprits^ comme il arrive souvent^ agitation et pro- 
grès. Mais s'il y avait du progrès dans les esprits^ 
y en avait«>il un réel dans les étndes? C'est oa 
qu'il s'agit d'examiner. 

La théologie scolastique avait toujours les pre« 
miers honneurs. Toutes les métropoles possédaient 
an moins une chaire de théologie ; il y en ava>t 
une dans tontes les universités et dans tous les 
consens de moines. Le nombre de ces couvens 
s'accrut alors de deux ordres nouveaux ^ fondés j 
Tun par saint Dominique ^ qui donna au monde 
les Dominicains et llnquisition^ l'autre par saint 
François^ qui ne laissa que les Franciscains^ mais 
que les Italiens mettent an nombre de leurs plus 
anciens poètes» et qui le premier eu eôet composa 
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des cantiques en langue vulgaire Celui qui s'est 
conserve ne manque ni de verve^ ni de chaleur^c'est 
une paraphrase du pseaume qui invite tous les élë- 
mensj et le soleil^et îescteux^ et la terre^ et tous les 
êtres créés à louer le Créateur. Il est en vers irrégu- 
liers, et non rimes (i). Il fut mis en musique p.fr ua 
— — >i I ' »«— ^^— — — ii««i^— — — — ^— — ■■^^■^— ^".^i— ^^— — ^ 
(i) Ce Cantique^ que Ton intitule ordinairement 
Cantico del Sole, est écrit en prose daDd les chroni- 
ques de Tordre des Franciscains^ tant manuscrites 
qu'imprimées ; les lignes y sont toutes égales et sans 
nulle distinction qui indique le commencement ni la 
fin des vers. Crescimbeni le croit cependant écrit en 
verSj presque tous de sejpt ou de onze syllabes. £n voici 
le commencement^ réduit à la mesure des yers et à Tor- 
thographe moderne: 

Ahisêimo Signorêy 
f^ost 'e sono le lodi^ 
La gloria e gU onorî; 
Ed a voi solo s'anno a Piferîre 
Tutte legrazie; e nessun uomo è 
Degao ai nominàrvi. 
State laudatOy Dio, ed exaUato^ 
Signore mioy da lutte le créature^ 
£d in partlcolar dal sommo Sole^ 
Voslrajatlura^ Si^nore, il qualfà 
Chiaro il giorno che c* illumina, etc. 
Le cinquième et le dixième vers sont des endécasjrl- 
labes tronchi^ ou diminués de la6yllabe féminine qui 
les termine ordinairement: ]es autres sont en effet 
presque tous ou de sept ou de ohze^ et il serait difficile 
que le ha^urd seul eut produit dans de la prose cette 
régularité de rhythme. Ou ajoute que puisque ce mor- 
ceau était mis en cbaut^ il devait nécessairement être 
en vers. Cependant on chante les pscanmes^ qui sont 
en prose, et le cliant de frère Pacifique devait beaucoup 
ressembler à celui-là. Crescimbeni, Istor. délia volg, 
poes. 1. 13 p. ifta. Outre cç Cantique^ on trouye encore 



CHAPITRE n, 3i5 

des premiers disciples da Saiot^qulfut^ anssî liii^ 
saint et poè'be^ et qui de plus était un des meil- 
leurs musioîeils de son tems. On le nommait 
frère Pacifiauej; il faisait chanter ce cantique aux 
religieux ses nouveaux frères. Cela ne paraîtrait 
sans doute anjourdliùi ni de belle poésie, ni de 
bonne musique ; mais il y a pourtant quelque 
chose dans cette particularité qui doit intéresser 
les musiciens et les poè'tes. 

La théolbgie eut alors une lumière plus bril- 
lante ; un doicteur fameux ^ qui avait aussi de la 
poésie dans la téte^ quoiqu'il n'ait écrit qu'en 
prose ses gros et nombreux ouvrages. Fontenelle^ 
qui exagérait peu 3 a san» doute exagéré quand il 
a dit que saint Thomas ^ dans un autre siècle et 
dans d'autres circonstances ^ était Descartes (i). 
Les légèretés de Voltaire sur TAnge de l'école (2), 
sont sans doute aussi des exagérations. Pour faire 
un choix entre ces deux extrêmes^ ou pour pren- 
dre en contiaissance de cause un juste milieu , il 
faudrait faire ce que ^ selon toute apparence ^ ni 

quelques autres poésies de S. François, dans ses Opas« 
cules^ pohliés à Naples en x636. Ile Quadrio^ t^tor. e 
rag. d ogni poesn 1. 11^ p. i56. 

(x) Éloges^ 1. 11, p. 483^ première édit.3 citée par Tî« 
raboschij d'après Créyier, Hist.de VUniv. de Paris y 
1. 1, p. 457. Ce trait se trouve dans TÉIoge de Marsigli^ 
t. VI des Oeutn*es de FonteneUe^ Paris^ 1760, in la.^, 
p. ^tS et J^iS. 

(a) Thomas le jacobin^ l*ange de notre école, 

guide vingt argumens se tira toujours bien^ 
t répondit à toat^ sans se douter de rien, etG«^ 

( Voi'TAtBs^ Systèmes. ) 
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Voltaire ^ ni Fontenelle n'ont fait ; il faudrait liref 
et la Somme thëologiqne 3 et le commentaire sur 
les sentences de Pierre Lombard^ elles ouvrages 
contre les Gentils et contre les Juifs ^ et des /tj- 
foUo intitulés Opuscules ^ ou, pour le moins^ les 
amples et subtils commentaires sur la pbilosopbie 
â^^ristote; bien des gens aimeront sans doute 
mie^ croire ce qu'on yondra que de faire un tel 
emploi de leur tems. 

Quoi qu'il em soit 3. Thomas fUs de Landolpbe^ 
comte d'Âquhi ^ né en 12265 dans un château (i) 
appartenant à cette noble famille 5 entré en dépit 
d'elle à 1 7 ans chez les Dominicains^ résista cons- 
tamment aux larmes de sa mère^ aux violences 
de ses frères^ officiers au service de Frédéric II ^ 

3ui enlevèrent le jeune novice^ l'enfermèrent 
ans un château et l'y retinrent malgré le pape \ 
aux caresses de leurs deux jeunes sœurs j que 
Thomas aimait tendrement 3 et qui ^ an lieu de le 
rendre au monde^ y renoncèrent et se firent reli* 
gieuses à son exemple ; aux caresses plus vives et 
plus dangereuses d'une autre femme ' qui n'était 
point sa sœur j, et qui ne retira d'autre fruit de ses 
«vances trop pressantes^ que d'être chassée et pour* 
suivie avec un tison enflammé: vainqueur de tous 
ces obstacles ^ il rentra enfin dans 1 ordre dont il 
devint bientôt la gloire. G*est dans l'université de 
Paris qu'il prit ses degrés en théologie y sous le 
fameux Albert^ qu'on nommait alors le Grand. Il 
voulut professer à son tour. Mais de bruyantes (pie- 



i^-JL 



(i) Le ch&teaa d« Rocea^Secca, 
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relies s'étaient élevées entre les ordres Mendians 
et rUnîversité. Celle-ci prétendait qu'il n'apparte* 
liait pas aux ordres Mendians de professer pu- 
bliquement. Ces diiférensj qui occupent beau*- 
eoup de place dans llkistoire des Dominicains^ des 
Franciscains et de runiyersité de Paris 5 doivent 
en remplir une très-petite dans l'histoire des 
progrès de l'esprit humain. 

Lorsqu'ils furent apaisés 5 Thomas revint^ 
comme en triomf^e^ recevoir le doctorat et ou- 
Trir une école de théologie et de philosophie sco- 
lastique 5 dans cette même université^ qui a tenu 
depuis à grand honneur de l'avoir eu dans son 
sein. Son enseignement et ses ouvrages forment 
une époque dans ces deux sciences 3 où il ap- 
porta de nouvelles méthodes ^ si ce ne fut pas de 
nouvelles lumières. De Paris ^ il alla professer à 
Rome 5 en 1 260 3 et huit ou neuf ans après à Na- 
ples 3 où il se fixa 3 à la prière du roi Charles 
d'Anjou. Appelé 3 en 127^3 au concile de Lyon 3 
par le pape Grégoire X, il tomba malade en route3 
et fut eidevé en peu de jours. Iln'avaitque ^8 ou 
49 ans 3 ce qui paraît vraiment merveilleux au 
6eul aspect de l'énorme collection de ses oeuvres. 
On joint historiquement à saint Thomas 3 saint 
Bonaventnre 3 son contemporain 3 et né italien 
comme lui (1)3 mais enrôlé sous les étendards de 
gaint François. Envoyé 3 par ses supérieurs 3 à 

— I ■ Il I ■ Il II I < Il I ■ 1 1 I ■ 

(i) En iaai3 au château de BagnareOy dans le terri- 
toire d'Oryiète; son père se nommait Giovanni Fir 
danza. 
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runiTersité de Paris , qui était alors la plus cé^ 
lèbre de TËorope^il y prit rapideaient ses degrés; 
mais il fut arrêté au dernier 3 comme saint Tho- 
mas 3 par les misérables querelles qui s'élevèrent 
entre les ordres Mendians et les professeurs pa- 
risiens. Ce ne fut que cinq ans après 3 que toutes 
les difficultés furent levées 3 et qu'il reçut 3 dans 
l'université 3 les honneurs du doctorat. Enfin 3 
nommé cardinal par Grégoire X, qu'il avait fait 
nommer pape (i), il mourut en 127 i, à ce même 
concile de Lj^on où saint Thomas n avait pu ar- 
river. Ses funérailles y furent Lites avec une 
pompe extraordinaire 3 et le pape 3 lui-même 3 
prononça sou oraison funèbre. Ses écrits 3 tous 
théologiques 3 mais pour la plupart d'une théo- 
logie mystique plutôt qu'argumentalive (2)3 pas- 
sent pour moins obscurs que ceux du docteur 
Angélique. On le nomma 3 lui 3 le docteur Séra- 
pbique. On s'est moqué du titre de quelques uns 
de ^es ouvrages (3) , tels que le Miroir de VAme, 
le JRossignol de la Passion , la Diète du Salut 3 
le Bois de vie y V Aiguillon de l'Amour» les 

(i) Après la mort de Clément 11^3 les cardinaux resr 
tèrent assemblés près de quatre ans en conclave : tous 
prétendant à la tbiarej les suffrages ne se réunissaient 
sur aucun. Les exhortations de Bonaventure firent 
enfin cesser ce scandale; il parvint à concilier toutes les 
voix en faveur de redaldo3 des Visconti de Plai8aiice3 
qui n'était ni cardinal ni évéquej mais simple archi^ 
diacre de Liége^ et qui prit le nom, de Grégoire X. 

(a) Voyez CondiHac^ Cours d Etudes^ t. XIl, li?. 
XX3 c. 5. 

(3j Voltaire^ Systetnes^ note C. 
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Flammfts de l* Amour s l'Art d'aimer,' Uê sept 
Chevwis de l'Eternité , les six Ailes des Ché" 
ruhins, les six Ailes des Séraphins j etc. r mais 
ses biographe» assureut que ce sont tons ries écrits 
supposés qui se sont glissés parmi ses œuvres ; il 
n'y a aucua inconvénieat à les eu croire. La pu- 
reté de sa doctrine et ses autres mérites Tout fait 
mettre 3 trois siècles après 3 au raug des princi* 
paux docteurs de TEglise, par SixteV;et cepape^ 
qui n'aiiuait pas qu'on le coatredit de sou vivant, 
n'a été contredit par personne^ sur ce point, après 
sa mort. 

La philosophie n'était autre dans ce siècle que 
ce qu'elle avait été dans le précédent ; la dialec- 
tique d'Aristote, embrouillée par les scolastiques, 
et qui devenait plus obscure et plus minutieuse à 
mesure qu'on la commentait davantage. Saint 
Thomas n'avait pas contribué à Téclaircir. Après 
lui 3 s'éleva un Franciscain écossais 3 nomriié Jean 
Duns, et surnommé ScotuSy à cause de sa patrie, 
qui écrivit sur les mêmes sujets que lui 3 et prit 
toujours à tache de soutenir l'opinion contraire. 
Les Franciscains 3 fiers d'avoir pour général cet 
Ecossais, que nous nommons Scot , comme si 
c'était son n&ai et non celui de son pays , for- 
mèrent, sous son enseigne, une espèce d'armée, 
tandis que les Dominicains en formèrent une 
autre, à la tète de laquelle ils placèrent saint 
Thomas. Ainsi, non seulement la théolo^e , mais 
la philosophie, se divisa en Thomistes et en Sco- 
tistes, qui firent, dans les âges suivans, re- 
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tentir Mntes les i^coles de leurs diseordaates 
clameurs (i). 

. Les mathématiques étaient cultivées; mais elles 
ir avaient point encore pris Tessor. L'astronomie 
n'allait point sans les rêveries de l'astrologie ju- 
diciaire. Frédéric 11^ lui-même^ malgré la trempe 
assez forte de son esprit 3 n'airait pu se soustraire 
à cette faiblesse de «on tems ^ et il nf formait 
presque jamais d'entreprise sans consulter ses 
astrologues et ses livres. Les sciences naturelles 
étaient ignorées^ excepté ce qui en était indispen«* 
sable pour la médecine et la chirurgie y dont les 
imperfections et les erreurs venaient sur-tout de 
Tétat d'enfance ou plutôt de Foubli où languissait 
la science de la nature. 

La jurisprudence civile et canonique semblait 
tirer des troubles mêmes de Tltalie de nouvelles 
forces 5 ou du moins un nouveau crédit. Le droit 
civil enseigne dans presque toutes les universi- 
Xésy l'était sur«-tout à Bologne avec beaucoup d'ar- 
deur et avec un éclat qui se répandait dans toute 
l'Europe 3 et y attirait de^ toutes parts les étran- 
gers. On y comptait alors près de cent juriscon- 
sultes plus ou moins célèbres. Le droit romain 
était Testé seul depuis l'abolition des lois lom« 
bardes et saliques^ lorsqu'après la paix de Gon»- 
tance j la division de la Lombardie en autant de 
petits états que de villes ayant produit à peu 
près autant de législations que d'états, il en.ré- 

(i) Giamb. Gorniani^ iSecoUdeUa Letteratura ita» 
liana^ etc. Brescia, 18043 t. I3 p. i33. 



ttilta une confasion difficile à dissiper. Où attrt« 
bae la gloire d'en être Tenu à bout à un moine 
dominicaio nomme frère Jean de Vioence , qui 
prêchait alors avec nn éclat extraordinaire 3 et 
qui faisait dans toutes les villes des conrersions 
et des miracles (i). Celui d'avoir débrouille ce 
chaos n'est sans doute pas un des moindres. On 
peut se dispenser de nier les autres comme d'y 
croire. 

Pour ce mîraole-ci ses moyens étaient humains 
et naturels. I/enthousiasme qu'il excitait à Bo« 
logae engagea les citoyens et les magistrats à loi 
soumettre leurs statuts pour les réformer. Il s'ad- 
joignit plusieurs jurisconsultes habiles^ et par- 
vint y de concert avec eux ^ à la réforme désirée. 
Il en fit autant dans les autres villes , à Padoue j 
à Trévise^ a Feltro^ à Bellune^ à Mantone^ à 
Vicence^ à Vérone ^ à Brescia^ qui suivirent 
l'exemple de Bologne. En parcourant toutes cea 
villes 9 il fit un second miracle 3 plus utile encore 
que le premier^ s'il eut été durable; ce fut d'apaiser 
leurs haines et de terminer leurs dissensions. Il 
conclut entre elles une paix solennelle dans une 
assemblée publique auprès de Vérone (2) ^ au 
milieu d'un concours innombrable 5 et que quel- 
ques historiens font monter à plus de quatre 



(1) Tiraboschi, t. IV, 1. II, c. 4. 

(a) Dans une plaine, sur les bords de l'Adige. Cette 
assemblée se tint le a8 août ia3S. Muratori a publit: 
dans &es AnliquiL ital.y le traité ou acte autbeu tique 
de cette paix. 

i. 21 



• 
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cent mille personnes (i), accourues de toutes le» 
parties de la Lombardie à la toîx du pacificateur. 
Mais il Toulut faire un trpisième miracle ^ où il 
ne réussit pas si bien. Soit qu'il eut eu dès le com* 
xnencement cette rue profonde ^ soit qu'elle lui 
fiit venue chemin fai&ant3 il lui prit envie de chan- 
ger en puissance politique son pouvoir jusque-là 
tout spirituel. Il se rendit à Yicenoç sa patrie^ et 
déclara en plein conseil qu'il voulait Stre seigneur 
et comte de la villcj et j tout régler à son plaisir : 
cela ne soufifrit aucune difficulté. Il rencontra 



(i) Entre autres Parisio da Cereta^ auteur contem- 
porain^Muratori^ Script, rer.ital.^ t. Vlll. Tiraboschi^ 
îoc, cit^ regarde ce nombre comme fort ezaeéré ; mais 
le judicieux auteur de V Histoire des Républiques ita-^ 
Hennés du moyen âge y M. Simonde Sismondi, ne voit 
pas de raison pour le révoquer en doute^ 1. 11^ p. 4d3. 
Ce n'étaient pas seulement les peuples de Vérone^ Man- 
toue, Brescia^ Vicence^ Padoue, Trévise, Feltre, Bel- 
lune, Bologne^ Ferrare^ Modéne^ Beggio et Parme^ qui 
se rendirent dans cette plaine immense, chaque ville 
avec son carroccioy ou char de bataille, où flottait son 
étendard ; mais tous les évéques de ces villes, en habits 
pontificaux, et un grand nombre de seigneurs et de 
chefs militaires, tant Guelfes que Gibelins, le patriarche 
d*Aquilée,le marquis d'Est, Eccellino deBomano, déjà 
maître, ou plutôt exécrable tyran de Padoue, Albéric, 
fion frère, etc. Tous étaient sans armes, dit M uratori, 
dans ses Annales (an. ra33}, et le plus grand nombre 
pieds nus, en signe de pénitence. Pour consolider cette 
paix, Jean de Vicence proposa le mariage de BenauM, 
fils d'Azon VU, marquis d'Est, chef des Guelfes, avec 
Adélaïde, fille d'Albéric de Bomano, dont le frère Ec- 
cellino était chef des Gibelins; ce qui fut accepté et gé- 
uvralement approuvé. Jd, Ibid. 
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pins d'obstacles à Vërone; mais il exigea des 
otages : on lui en donna. Il ac jusa d'hérésie les 
cpposanSj et en sa qualité de dominicain il les 
fit arrêter et brûler vifs , au nombre d'environ 
soixante^ hommes et femmes, des plus considé- 
rables de la ville. On le laissa faire^ et alors il fut 
le maître à Vérone comme à Vicence. 

Vicence fut jalouse de le voir prolonger son 
séjour à Vérone 5 et se révolta contre lui. Frère 
Jean prit les armes ^ et marcha intrépidement 
pour la soumettre ; mais il fut vaincu et fait prî« 
Bonuier. Grégoire IX trouva fort mauvais qu'on 
traitât ainsi ce brave moine. Il lui adressa un 
bref pour le consoler dans sa prison. Il écrivit en 
même tems à l'évéque de Vicence 3 et lui or- 
donna de sévir contre les auteurs de cet attentat. 
Soit crainte^ soit tout antre motif ^ frère Jean fut 
mis en. liberté. De retour à Vérone îl j tomba en 
discrédit j et se vit obligé de rendre les otages qui 
lui avaient été remis. Son comté y sa seigneurie , 
son existence politique ^ ses miracles s'éva- 
nouirent (i); et après ce songe brujant et scan- 
dale ux^ s'étant retiré à Bologne^ il y mourut obs« 
curément. 

La réforme qu'il avait faite dans les lois est lé 
seul bien un peu durable qu'il ait produit ; car 
les villes réconciliées par lui ne se haïrent et n« 
se battirent pas moins (2). On sent combien 3 an 



•ta 



(i) MtLrhiori, ub.supr. 

(a) JUa quanto dura questa concordia ? non più chè 
%inqueo sei giorni,.,. cosi ripuUulô la discordia comè 
prima fra que* popoUi anzi parve die si scatenasserb 
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Hnlllea de tout ce désordre 5 rCludé des lois avaU 
de difficaltés. Leurs contradictions et leur obscu- 
rité engagearent les jurisconsnltes les plus forts à 
y faire des gloses ^ et toutes ces gloses conlradic- 
toires entre elles augmentaient les ténèbres au 
lieu de les dissiper. On en comptait déjà plus de 
trente. II en fallait une qui les remplaçât toutes , 
et qui devînt la règle générale. C'était un travail 
effrayant. Ax^curse (i) eut le courage de l'entre— 
prendre et la gloire de Tacbever. 

Né en 1 182. de parens pauvres^ dans les envi- 
rons de Florence (2) y il avait étudié à Bologne 5 
sous le célèbre jurisconsulte Azon^et y était de* 
Tenu professeur en droit après lui. Sa renommée 
eâàça celle de son maître 3 et le conduisit à la 
fortune. Il possédait à Bologne un palais magnifi- 
que 3 et à la campagne une délicieuse 9iUa ^ o& 
il passa ses dernières années dans un repos en- 
Tironné d'honneurs et de considération publique. 
Il y mourut vers Tan 12G0. Sa glose y générale- 
ment adoptée 3 fut bientôt dans les écoles et dana 
les tribunaux la seule interprétation reçue ^ et 
même au besoin le supplément des lois. Elle jouit 

le furie per lacerar da U înnanzitutia la Lomhardia, 
Bluratori^ AnnaL uh. supr. 

(i) En italien Accorso ou Accursio^ du nomlatia 
^Accurtiua.' 

(a) Sa famille était si obscure qu'on n'en sait pas 
même le nom. Ce fut lui-même qui se donna celui 
d' /éccursiusy comme il le dit dans un endroit de sa 

floscj, parce ^u'il était accouru pour dissiper les téuèf 
1res du droit civil. Giamb. Corniani^ i $ecQli delUk 
l^tt. ital, 1. 1^ p. 86. 



de cet lionnenr pendant trois siècles j c'est-à-dire^ 
jusqu'au moment où le travail d'Alciat la relégua 
parmi les monuraens des tems barbares. 
- Accurse, nomme par excellence ie GIosbot' 
teur y laissa trois fils (i)j qui marchèrent sur ses 
traces 5 et dont rainé sur-tout égala presque3 dans 
la science des lois ^ la réputation de son père ; on 
dit aussi , mais le fait est moins certain ^ qu'il 
eut une fille jurisconsulte , docteur et professeur 
en droit comme son père et ses frères (2). Un 
▼ieux calendrier de l'université de Bologne ac- 
corde le même honneur à une autre femme da 
même tems 5 nommée Betisie Goziadini , et Ton 
fiait que ce phénomène a été moins rare en Italie 
que partout ailleurs ; en France il nous paraîtrait 
contre nature. Nous avons bien de la peine à per* 
mettre aux femmes un habit de Muse ; comment 
pourrions-nous leur souffrir un bonnet^de docteur? 
La .ferveur n'était pas moins grande pour lô 
droit canon que pour le droit civil. Depuis le Dé« 
cret de Gratien^ cinq autres, recueils de canons 
et de décrétales avaient paru^ faisaient loi^ et re- 
cevaientj sans en devenir plus clairs y des inter- 
prétations ^ des commentaires et des gloses. Gré- 
goire IX fit débrouiller ce chaos par le fameux 
Raimond de Pennafort^ né àBarcelonne^ mais 
élevé dans l'université de Bologne. Le recueil en 
cinq livres > publié par ce pape^ abolit et rem- 



(i) Francescoy CêrvoUo et Guf^Uno, Tirabo8<^i» 
t.lV^ lib.II^ p. fti8. 
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plaça tous les autres^ excepte le Décret de Gratîeo; 
Ters la fin de ce siècle^ Boniface YIII y ajouta un 
sixième livre : c'était-là le corps de doctrine, fon« 
dément de rautorité que le trône pontifical aâec« 
tait sur tous les trônes : et c'ëtail-là 1 ample ma- 
tière sur laquelle devaient s'exercer la patience 
des canonistes et leur sagacité. 

Cette étude ouvrait la route à tous les honneurs, 
plusieurs papes lui durent même leur élévation» 
Innocent IV fut un des plus célèbres. On a de lui, 
dit-on, de fort belles décrétales, et d'amples com- 
mentaires sur celles de Grégoire IX. Tiraboschi 
dit de cet ouvrage, je ne sais si c'est avec simpli« 
cité on avec malice, que quelques uns y trouvent 
par fois de l'obscurité et des contradictions ; mais 
•qu'il n'en a pas moins été tenu en grande estime, 
et n'en a pas moins mérité à son auteur les titres 
glorieux de monarque du droit, de lumière res<^ 
plendissante des canons, de père et d'organe de 
ia vérité (i). 

Au moment où nous arrivons à un siècle plus 
heureux pour les lettre», où leurs productions et 
leur histoire, principal objet de nos recherches ^ 
▼ont nous occuper trop pour que nous puissions 
donner à ce qui n'est pas proprement littérature 
la même attention que nous y avons donnée jus-* 

(i) Opéra la quaU, henchà alcuni vi rifropin taU 
poîta oscurità e contraddizione^ è stata nondimena 
avuta sempre in gran pregloy e che al suo autore ha 
meritato aa moUi giureeonsulti i glorion titoli di mo* 
narca del Diritto, di hune risplendentissimo de' ca-* 
noni^ dipadre ed organo deUfi- W9rità*lhià, p. 046* 
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qal'ci ^ ' retournons-nous ters le passe ; jetons 
un eonp-d'oeil rapide sur ces trois sciences que 
nous yojons marcher depuis tant de siècles ^ pour 
ainsi dire^ de front, remplir, ou séparément ou 
ensemble, la vie des hommes studieux , exciter 
presque seules rémulation de la jeunesse , absor* 
ber toutes ses facultés , et donner à l'esprit de 
l'homme ces premières et profondes habitudea 
qui en constituent pour toujours le goût dominant? 
et la trempe. 

Si c'est principalement comme bases de la mo« 
raie que Ton doit considérer les religions; si la 
religion la mieux adaptée à cette destination res« 
pectable est celle dont le dogme est le plus simple 
et qui s'occupe le plus de la morale; si ennn^ 
eomme on n'en doit pas douter, le christianisme 
•st cette religion, en était-il ainsi de cette théologie 
scolastique, épineuse, énigmatîque, hérissée d'ar« 
gumentations vaines, de sophismes et de'distinc-^ 
tiens inintelligibles ; fertile en hérésies et en 
achismes ; source d'intolérance, de haines, de 
guerres sanglantes et de proscriptions? Qu'est-ce 
que tout cet éohafandag«; avait à faire avec la 
morale? Et s'il ne servait de rien à la morale, s'il 
ne tendait pas à rendre les hommes meilleurs , 
plus sages, plus indulgens les uns pour les autres^ 
plus oompatissans, plus attachés à leurs devoirs 5. 
à leur patrie, et, par tous ces moyens-là , plus 
heureux, à quoi donc servait-il? Convenons que 
tout fut perdu, non seulement pour la morale, 
mais pour la religion même, dès qu'on eut fail 
de la religiçn une science. 
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• Les lois sont sans doute la plus belle des ins-» 
titutions humaines : les anciens 3 dans leur style 
figure 5 les appelaient Filles des Dieux 3 et rien 
en ^fibt ne devrait être plus sacre parmi les 
hommes. Mais pour qu'elles soient toutes-puis- 
santes 3 pour qu'elles exercent ce despotisme sa- 
lutaire auquel les hommes libres sont ceux qui 
obëissent le mieux ^ il faut aussi qu'elles soient 
simples 3 claires^ appropriées à la constitution po- 
litique ^ et le moins nombreuses que le permet 
l'-ëtat de la civilisation chez le peuple qu'elles ont 
à gouverner. Mais si vous soumettez une nation 
aux lois faites pour une autre : si ces lois volumi- 
Beuses se compliquent avec des volumes d'antres 
lois ; st vous ordonnez 5 si tous souffrez qu'on les 
étudie publiquement dans cet état d'imperfec* 
tion^ de contradiction 3 d'incohérence ,* s'il est 
permis à ceux qui les enseignent de les 'inter- 
préter 3 de les commenter, même de les étendre; 
61 les arguties de l'ëcole peuvent s'emparer d'elles, 
en obscurcir de plus en plus le dédale ^ embar- 
rasser et entremêler chaque jour davantage les 
routes et les détours du labyrinthe ; je vois bien 
là un exercice difficile pour l'esprit 3 des triom- 
phes pour ramour-propre3 des chaires, des bancs, 
«les thèses 3 des doctorats 3 une nomologie qui est 
aux lois ce que la théologie est à la religion ; f«. 
Tois là, si Ion veut3 une science 3 mais je n'j vois 
plus de lois. Que dire3 si l'on entreprend de créer 
«n état 3 non pas dans l'état , mais dans tons les- 
états; si les chefs spirituels d'une religion, de^ 
Tenus souferains temporels dans un pays, aspi* 
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téni à le devenir dans tons les antres ; s'ils y ont 
lears lois 3 leurs arrêts ^ leur digeste j un droit à 
euj; s'ils fout aussi de tout cela une science qui 
ait ses professeurs 5 ses exercises , ses dignités ^ 
ses sblennitës» et sur-tout ses récompenses? Par 
quelle expression rendre ce qu'un pareil état de 
choses ofi're d'abusif et d'absurde aux yeux de 
la saine raison? 

. Enfin 3 quoique cette raison soit l'attribut na« 
turel de l'homme j rien de moins conforme à sa 
tiature que d'aller droit et loin^ sans appui et sans 
guide. C'est pour rappuy^er et la guider qu'on a 
eréé l'art du raisonnement ou la logique. Cet art. 
s'était déjà bien écarté de son but dans riogé« 
siemse méthode du père de tontes les méthodes , 
d'Aristote: mais quels abus n'en firent pas, ses 
disciples? Quelles suites, malheureuses n'eurent 
pas ces abus dans les pointilleries 3 les subtilités « 
les disputes sophistiquées des écoles philosophi-* 
qnes qui s'élevèrent depuis dans la Grèce ? Corn* 
bien le mal ne s'acorut-il pas lorsque l'esprit subtil 
des Arabes vint se compliquer avec celui d'Aris- 
tote et des Arbtotéliciens ? Et quel surcroît de 
malheur 3 d'égarement et do désordre quand la 
scienccj composée de tous ces obscurs élémens^ 
se mêla et se croisa» pour ainsi dire 3 avec les 
élémens non moins obscurs des deux autres 
Soiences; quand le fatras théologique et le fatras 
)udiciaire s'accrurent du fatras des dialecticiens 
de l'école ; quand la scolastique 3 avec ses faux- 
{iuyans 3 ses ruses et ses tours d'escamotage 3 pé« 
Bétra tout j s'introduisit partout ^ devint Tinter- 
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prête de« dogmes qu'il fallait croire et des lofa 
qu'il fallait suivre , et qu'enfin ces trois levains 
empoisonnes fermentèrent ensemble dans tous les 
esprits , devinrent leur nourriture habituelle 3 et 
presque les seuls ëlëmens de leur substance? 

Voilà pourtant quel fut au vrai Tëtat et l'objet 
des études pendant une si longue suite de siècles; 
voilà quelle fut la matière de l'enseignement de- 
puis le moment où Ton en rouvrit les sources. 
Ne serait-il pas à dësirer que pendant cette pë- 
nible ëpoque elles eussent toujours ëtë fermées? 
Quel est le degrë dignorance qui aurait pu faire 
aux hommes autant de mal que tout ce faux 
savoir ? 

Pour jnger de l'ëtendue et de l'excès de ce mal ; 
pour apprécier une fois Tinfluenôe deS supersti- 
tions et des fausses doctrines sur la morale pu- 
blique ^ il suffit de parcourir Thistoirc de cet 
tems affreux 3 l'histoire écrite 3 je ne^ dirai pas 
Cette fois par des philosophes 3 mais par les es-* 
prits les plus simples et les auteurs les plus in- 
gënift. Voyez que de crimeS 3 d'empoisonné-* 
mens 3 d*assassinats 3 de brigandages! Quelles 
mœurs dans le peuple 3 dans ses chefs 3 dans les 
chefs de la religion3 dans les prêtres ses ministres, 
dans les moines , suppôts non de la religion elle- 
même 3 mais des plus grossières et des plus dan- 
gereuses superstitions ! Ce n'est pas pour échap- 
per a des traits dont rien ne peut ni garantir un 
»ini de la raison , ni lui faire redouter les at- 
teintes 3^ c'est pour ne pas offrir aux âmes sensi- 
bles, c'est pour épargner k la sienne' un spec- 
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tftole dégoûtant et hideux , qu'il prend soin d'a« 
doncir et de laisser à peine entrevoir ces tableaux 
affligeans de la dépravation morale la plus scan- 
daleuse y en même tems que de la superstition 
la plus profende et la plus universelle qui fut 
j amais. 

Depuis environ un siècle^ onrjoignait cependant 
aux autres études quelques études littéraires ; et 
c'est ici que devrait se faire sentir le progrès; 
mais c'est ici que Von voit combien il était faible 
encore. L'université de Bologne est la premidrè 
où Ton puisse l'apercevoir; on j voit^ vers la 
fia du dousième siècle y quelques professeurs à» 
grammaire. Dans le treizième siècle , un Florent 
tin 3 nommé Buoncompagno , y eut des succès 
qui jusque-là n'avaient été accordés qu'à la ju« 
risprudence et à la théologie. Il en obtint méma 
de plus grands : un de ses ouvragée fut couronné 
de lauriers 5 après qu'il en eut fait lecture dans 
une assemblée nombreuse de professeurs et da 
docteurs. Il est vrai que cet ouvrage lauréat 
nous paraîtrait aujourd'hui détestable. Il est in-^ 
titulé : Forma des lettres scolastufiies \^{i) ^ et 
traite de la manière dont on doit écrire aux pa-» 
pes J aux princes 3 aux prélats ^ aux nobles et aux 
personnes de tout rang. Ces protocoles j exprimés 

(i) Forma Utterarum acholaHicarum, Le P. Sartt 
uvait trouvé cet ouvrage^ divisé en six livres, dans les 
•rchive8''de8 chanoines de Saint-Pierre de Rome. 11 en 
& donné des extraits dans son Savant ouvra^ De Prom 
fessombiis Bononiensibusy 1. 1. part. il> P* aao. Tirab* 
t. ly, Ub. m, p, 36a,, 
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en latin de ce tem8*là 5 c'est toat dire ; an lien 
d'exciter Tenthousiasme 3 ne nous donneraient 
qxie du dégoût et de Tennui; mais Tauteur avait 
mis sans doute dans son style des recherches que 
"isés contemporains ^e connaissaient pas avant 
lui : le sujet de son livre était alors nouveau , et 
cela même était une nouveauté remarquable^ que 
l'on rassemblât tous ces docteurs pour leur lire 
autre chose que de la dialectique^ de la théologie 
ou du droit. 

' Dans la préface de ce même ouvrage 3 Buon* 
compagno donne la notice de onze autres livres 
ou traités de sa composition 3 sur divers sujets de 
grammaire 3 de morale et dé jurisprudence î plu- 
sieurs ont des titres et des énoncés bizarres 3 se-« 
Ion la mode de ce tems: Tnn est un Traité dt9 
i^er/u«3 mais c'est des vertus et des vices \du lan- 
gage qu'il traite; l'autre est intitulé tOUvier^ et 
renferme complètement 3 dit l'auteur , le dogme 
des . privilèges et des confirmations; un autre 5 
dont le titre est le Cèdre , donne la connaissance 
des statuts généraux ; la Myrrhe enseigne à faire 
lés testamens (i). Il y en a un sur V Amitié y dans 
lequel l'auteur annonce qu'il distinguera vingt- 
six genres d'amis; et un autre plus singulier 3 
pour un grammairien du treizième siècle3 intitulé 
la Rouey et qui traite des plaisirs de Vénus, et 

(i) Tractams wirtutum exponituiruites et vicia die* 
Uonum :..... in Ubrq qui dicitur Olwa privilégia^ 
rum et confirmaîionum dogma plenissime continetur, 
Çedrus dut noUticun generalium statutorum, JUrrrha 
doçetjieri temmenta,' ac. Sorti, st Tir^. ubiiupra. 
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des Faits et gestes des amans (i). Rien de tont 
cela n'existe plus,, et Ion peut &e consoler de 
cette perte. Un seul écrit de cet auteur pouvait 
être utile pour lliistoire^ de quelque manière qu'il 
soit écrit j c'est celui qu'il composa sur le siège 
poutenu^ dans le sièi^le précédent (2)4 par la ville 
d'Ancône contre l'empereur Frédéric I. Muratori 
nous l'a conserva j en l'insérant dans son grand 
recueil (5). 

Du reste ce Buoncompagno était ^ à ce qu'il 
semble 3 à peu près ce que son nom signifierait 
en français ^ un homme jovial et un peu malin. II 
se moqua des miracles de Jean de Yicence^ et 
fit sur lui une chanson latine en vers rimes. Il se 
moqua aussi des Bolonais qui croyaient aux mi-* 
racles de Jean. Il annonça qu'à tel jour, luii?ae/i-« 
compagne prendrait son vol du haut d'une mon- 
tagne qui est près de Bologne^ et s'élèverait dans 
les airs. Toute la ville y courut; il parut sur la 
montagne avec des ailes attachées à ses épaules , 
et après avoir fait attendre long-tems ce qu'il 
allait faire ^ il éleva la voix et congédia l'assem- 
blée > en disant qu'elle devait être contente et 
qu^elle l'avait assez vu. Il joua plusieurs tours de 
cette espèce qui lui firent beaucoup d'ennemis. Il 
vécut et vieillit pauvre ; et ayant fait à Rome un 
voyage inutile pour sa fortune^ il alla mourir de 
misère à Florence dans un hôpital (4). 

- (i) Rota VenerUi lasciwiam et amantium gesta de" 
monstral. Ibid. 
(9) £n 117a. 

(3) Script, rer. ital. v. VI. 

(4) Tiraboschi, t. IV, liv- HT, c. 5. 
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Un antre professeur de grammaire et de belles- 
lettres dans la même uniyersitë^ nommé Ga— 
leotto ou GuidoUOy fut le premier traducteur 
d'un ouvrage de Cicëron en italien. Sa traduc- 
tion a été imprimée dans le quinzième siècle (i)^ 
et réimprimée ensuite avec quelques variations 
dans le titre; ce n'est au fond qu'une version très- 
abrégée du traité de V Intention ; mais le tems 
où elle fut écrite en fait un monument littéraire 3 
et celui où elle fut imprimée , une curiosité typo^ 
graphique. 

Presque toutes les universités avaient alors 3 
comme celle de Bologne^ des professeurs de gram- 
maire et de rhétorique. Florence eut un gram- 
mairien dont la renommée effaça celle de tous les 
aiftres ; c'est Brunetto Latinu II était d'une fa- 
mille noble^ et dans ce tems où la ville était dé- 
chirée par deux factions rivales ^ il était du parti 
des Guelfes. Ils eurent d'abord l'avantage ^ et 
chassèrent les Gibelins ; mais ceux-ci implorèrent 
Mainfroj , roi de Sicile (2) , qui leur envoya dtt 
secours. Les Guelfes voulurent lui opposer Al- 
phonscj roi de Castille^ auprès duquel ils députè- 
rent Brunetto. En revenant de son ambassade ^ il 
apprit que les Gibelins^ aidés par les soldats de 
Mainfroy, étaient rentrés dans Florence , et en 
avaient à leur tour chassé les Guelfes. Il se réfugia 
en France, y resta plusieurs années , revint en- 

(i) Sous ce titre : Hettorica nova di M, TuUio Ci-- 

cevone translata di latino in volgare pet la eximitf 
maestro GaleoUo da Bologna, 1478 (Tirab. loc.dt.). 
(a) Foy, ci-dessus^ pag. 309. 
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fiuite dans sa patrie , où il remplit arec Lonnetir 
des emplois publics^ et y inourut environ dix an« 
après (i). L'historien Jean Villani lui attribue la 
gloire d'avoir dégrossi le premier les Florentins^ 
de leur avoir appris à bien parler et à conduire 
sagement les affaires publiques (2). 

L'ouvrage qui contribua le plus à sa célëbritë 
est celui qu'il intitula le Trésor; il l'écrivit en 
France 3 et de plus en français (3). C'est une es- 
pèce d'abrégé d'une partie de la Bible 3 de Pline 
le naturaliste ^ de Soiin et de quelques autres au- 
teurs qui ont traité de diverses sciences. Il est 
divisé en trois parties 5 et chaque partie en plu- 
sieurs livres. Les cinq de la première partie con- 
tiennent l'histoire de l'ancien et du nouveau Tes^ 
tamentj la description des élémens et du cielj 
Celle de la terre ou la géographie 3 enfin celle 

fi) En 1294. 
a) Tstor, Jior. c. 16». 

(3) Brunetto donne ainsi lui-même le motif qai Ta 
engagé à écrire en français: « Et se aucuns demaudoit 
pourquoi chis Uvre cdt écris en roumans, selon la rai- 
0on de France^ pour chou que nous sommes y talien^ 

Fdiroie que, cfa'est pour chou que nous sommes en 
rance ; 1 autre pour ohou que la parleure en est plus 
délitable et plus commune a toutes gens. ^ L'abbé 
Mehus^ dans sa ^e d'Ambroise le Camaldule, parle 
d'un manuscrit que Ton conserve à Florence, dans la 
Riccardianay et qui contient Tbistoire de Venise, de« 
puis Torigine de cette ville jusqu'en 1^75, écrite^ ou 
plutôt traduite d'anciennes chroniques latines en lan-» 
gué française^ par maître Martin de Canale, qui dit 
aussi dans son introduction^ qu'il a choisi cette langue^ 
it purce que la langue franceise cort parmi le monde^ et 
est la plus délitable à lire et à oïr que nulle autre. » 
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iei poissons 3 des serpeas^ des oiseaux et detf 
quadrupèdes. La seconde partie n'a que deux 
livres 5 qui renferment un abrégé de la morale 
d'Aristete, et un Traité des vertus et des vices. La 
troisième 3 aussi divisée en denx livres^ traite 
premièrement de Tart de bien parler^ et ensuite de 
la manière de bien gouverner la république (i). 
C'est 3 comme on voit 3 une espèce d'encyclopé-' 
die 3 où Tanteur a voulu ra6«embler3 comme dans 
Un trésor 3 toutes les connaissances que l'on pos** 
sédait de son tems. 

Le TesoreUo ou le petit Trésor 3 que Brunetio 

(i) Ou n*a imprimé en Italie que la traduction ita» 
lîenne qui en fut faite vers le mémt; tems, par Buono 
Giamboni; Tiraboschi, t. IV3 p. 38 1. Notre biblio-' 
thè<{tte impériale possède jusqu'à douze copies de Tori- 
gînal français. Il s'en trouvait une fort belle, couverte 
en velours cramoisij dans la bibliothèque du Vatican, 
avec quelques notes de la main de Pétrarque. Elle avait 
appartenu, dans le quinzième siècle3 à Bernardo Bembo, 
qui l'avait achetée en Gascogne3 selon ce que porte une 
note de sa main, écrite sur la première feuille. Grescim- 
beDi3 qui nous apprend ces particularités dans l'article 
de Pierre3 ou Peyre de Corbiac, ( Additious aux vies 
des poètes proveuçauxj Stor. deÙa volg.poes,^ t. Uy 
p. Ao5 ), dit^ dans ce même article3 que le manuscrit 
dao6 de la Vaticane, folio ia6 À 1 35, contient unpoëme 
de ce troubadour, intitulé le Tréêor (lo Tesor)^ qui 
traite de toutes les sciences et de tons les arts, m C'est 
de ce Tré8or3 i^)onte-t-i]3 que Bruûetto LatiBi3 Flo» 
rentin, prit l'idée de ceux qu*il composaj c'est-à-dire 
du TesoreUo i en y ers italiens, et du Trésor en prose 
française, n On va voir que Crescimbeni se trompe ici 
sur le TesorettOy comme plusieurs autres aute'urs ita-* 
lieus. 
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écnvh en italien après son retour à Florence^ 
n'est poiut 3 comme on Ta cru^ Tabrégé de son 
grand Trësor ^ mais seulement un recueil de pré* 
ceptesde morale enrers de sept syllabes^ rimes de 
deux en deux. C'est là du moins tout cequ^en dit 
Tiraboschi y et sans doute oet auteur si exact n a* 
▼ait pas eu sous les yeux l'édition assez rare qui 
en fut donnée au seizième siècle^ ni la réimpression 
faite dans le dix-septième. J'en dirai bientôt da» 
^autage ; Centrerai . sur le Tesorello dans des 
détails qui n'existent chez aucun auteur italien > 
que je sache ^ et qui auront un antre motif qu'une 
•raine curiosité. 

On a aussi de BruneUo une partie du traité de 
Y Invention de Cicéron, traduit en italien ^ avec 
des commentaires (i); mais ce qui fuit le pins 
d'honneur à ce Grammairien philosophe 3 c^est 

(x) Il dit lai-méme qu'il fit cette tradactioa à la 
prière d'un de ses concitoyens^ homme riche et consi* 
aérable^ qa*il trouya en France, et dont il fut généreu- 
sement Bccoeilli et secouru dam son malheur. M. J. B. 
Corniani s'est trompé ici en disant, «^œ cette traduc^ 
tion est celle d'uue partie du premier liyre de V Orateur 
de Cicéron3 od ou commence à traiter de l'invention. 
Secoli délia letteratura italiana^ etc.3 t. I^ P- i^$» 
Dans le premier livre du traité De Oratare^ Cicéroa 
ne traite point de l'invention. Le livre intitulé Orator 
n'en traite point non plus. Giuv. Yillani, parlant de 
Brunetto Latini j dit : K/u quegli che espose la Re» 
tfionea di Tullioy etc. C'est^ selon Tiraboschi, leccit., 
une - traduction en langue italienne, (f une partie du 
premier livre De In^enùàne, avec des commentaires. 
Cette traduction a été imprimée plusieurs fois i et \es 
Académiciens de la Grusca la citeut souvent. 
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mx'iX fat le maître de Dante. Ce ne fut pas sanf 
aonte en poésie^ an moins ponr le style ; il y en a 
peu dans ses vers dn Tesoretto^ et dans un cbëtif 
soimet qui s'est aussi conserrë (i). Quelques bî* 
hliothèque s d'Italie possèdent de lui «n manuscrit 
un assez long morceau-, dont le titre est singulier 
et le style ininteUigible. C'est un tissu de proverbes 
et de jeux de mot» florentins de ce tems-là , que 
personne n'entend plus^ même à Florence^ et que 
l'auteur, on ne sait pourquoi, a intitulé Palaffios 
épitaphe. Le bon Tiraboscbi se félicitait de ce qu'il 
n'avait jamais ëtë imprimë5ni3 ce qui eut ëtëbien 
pis 3 explique par des commentaires : eela n'a pas 
enipêcbë qu'il ne l'ait ëtë depuis ^ à Naples^ avee 
un commentaire de Ridelfi (2). 

L'histoire ëtait encore alors ëcrite en latin 
barbare. L'histoire ecclësiastique ne produi«ait 
que quelques chroniques de côuvens, quelques 
vies de papes et de saints; mais un plus grand 
travail, et qui a fait plus de bruit dans le monde> 

(j) y. Crescimbeni, 1. 111, p. 65. 
(a) Mazzuchelli, Scritt. itaL^ t. II, part. 11^ donne 
les trois premiers vers de cette inconcevable prodao* 
tien, podr échantillon de tout le reste : 

Squasimo Deo introcque^ e afiuone 
Ne haiy ne hai pilorci con mattana. 
Al can la tigna^ egli è mazzamarrone. 
Btton per noî, dit Tiraboscbi, che a niuno è venuto m 
pensiero dipubbUcarlOy e, ciè che pegxio sarebbef di 
darcelo iUuséhato con ampj commentiy t. IV9 p* 389. 
L'édition donnée à Naples, 1788, in-*ia, est citée par 
Gamba, Série de' testi di Hngua, Bassano^ 1806^ in-8^ 
t»ag. 91. 
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«st celui (l*un oertaîa Jacques « qu'on appelle en 
latin de Foragine^ parce qu'il ëtait de Voragio 
ou Faraglo^ dans l'ëtat de Gènes (i). Il recueil- 
lit soigneusement toutes les vies des pères du dë« 
sert et des autres saints 3 composées jusqu'alors 
par diffërens auteurs ^ et les rëunît en corps 
d'ouvrage. Le succès qu'obtint ce recueil lui fit 
donner le nom de Legenda aurea y que nous tra- 
duisons en français par Légende dorée; mais nous 
en rabaissons le prix par cette traduction infi- 
dèle : nous mettons la couleur au lieu de la ma- 
tière; il faudrait dire légende d'^r. 

Ce moine Dominicain^ né vers l'an 1230^ après 
avoir prêché et professé plusieurs années^ fut pro- 
vincial de son ordre en Lombardie s ^t ensuite 
archevêque de Gènes ^ oh. il mourut en 1298. Il 
laissa 3 outi'e sa Légende^ un grand nombre de 
Sermons^ et un livre à la louange delà Vierge Ma- 
rie 3 intitulé Mariàle y qui ont tous été imprimés. 
Il écrivit encore une longue chronique de Gènes^ 
depuis l'origine la plus reculée jusqu'à l'an 1 297 ; ' 
on peut penser de combien de fables elle était 
remplie. Muratori a rendu à l'auteur et au public 
le service de n'en insérer qu'Hun extrait dans ^a 
grande collection historique (2). 

C'était ainsi généralement qu'on écrivait alors 
l'histoire. Aucun auteur n'y employait un autre 
style j et n'y mettait plus de critique 3 ou ^lus do 
fidélité. On ne peut donc s'arrêter ni aux deux 

(i) Tirab.3 t. IV, 1. II, c. i. ^ 
(a) Script, rer. ilaL, vol. IX. 
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grandes clironiques unÎTerscllcs , l'une de Go Je* 
tvoy de Vitèrbe, selon les uns^ et de Wîtlemberg, 
selon les autres , que l'autcnr ou les copistes ap- 
pelèrent faslueu sèment le Panthéon ^ l'autre de 
Sicard , évèque de Crémone y ni à une troisième 
bistoire universelle que Ricobald de Ferrare in- 
titula Pomarium^ le Verger; ni à la prétendue 
histoire du siège de Troie, écrite par Guido délie 
Colonne 3 ou Gui des Colonnes ^ juge de Mes- 
sine, sa patrie (i); ouvrage divisé eu 35 livres y 
tiré des histoires supposées de Dictjs de Crète 
et de Darès de Fhrygie, auxquelles il ajouta des- 
faits puisés dans les poètes (2) ; ni à aucune des 
histoires particulières qui furent alors écrites soit 
en Sicile ou à llfaples, soit dans les autres états 
italiens. Il faut toujours excepter une histoire 
de Gènes, bien différente de la chronique de 
Jacques de Voragine , celle que notts avons vue 
commencée par Cafifaro, an douzième siècle, et 
qui fut continuée après lui, par décret public, 
jusque vers la fin du treizième siècle. 

Deux autres histoires méritent aussi d'èlre re- 
marquées, parce que ce sont les premières que 
des Italiens aient écrites dans leur langue, et 



■*«•■ 



(i) Il y naquit en 1276. La charge au'il occupa lut 
fit donner quelquefois le titre de Guiao Giudîee, 

(ak) On 4 une traduction italienne de cette histoire, 
que les Académiciens de la Crusca ont adoptée pour 
leur vocabulaire, et que plusieurs auteurs attribuaient 
à Guido lui-même ; elle a été imprimée sous son nom, 
à Venise, en 1481 ; mais le sayant Apostolo Zeno a 
démontré, dans ses notes sur Fontanim, que c'était 
une erreur. 
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qu'elles tiennent par-là plus intimement à la litté- 
rature italienne; c'est ITîisloire deMatteo SpîneU 
lo y né près de Bari 3 au royaume de Naples^ dans 
laquelle il décrit les ëvënemens de sou tems : et 
cclfe de Ricordano Malespini^ Florentin^ où il en- 
treprend d'embrasser les tems anciens et les 
tems modernes; il y traite de l'origine de Flo- 
rence^ et conduit ses récits jusqu'à Tannée mémo 
de sa mort ^i). La première partie est un tissd 
Ae fables ridicules ; la dernière mérite pins de foî^ 
et la naïveté du style la fait lirç avec quelque 
plaisir. 

Je tirerai encore de la foule^ par un autre motifs 
«ne chronique latine de la ville d'Asti^ écrite par 
Tin auteur dont le nom n'excita peut-être pendant 
long-tems que peu d'intérêt; mais ce nom est de- 
Tcnu^ dans le dernier siècle ^ cher aux amis des 

(i) laSr. Son neveu, Giachetto Mahspini, y ajouta 
une suite de peu d'étendue^ puisqu'elle ne va que 
jusqu'en 1286. Le tout fut imprimé^ pour la première 
fois, à Florence, parles Giunti, en x568, in-4^. Les 
éditeurs disent dans leur avertissement, qu'ih doqncnt 
cet ouvrage au public parce que Tauteur est peut-être 
le premier Florentin qui ait écrit, et qu^il leur a paru 
raisonnable de lui rendre ce que Villani ( historien du 
siècle suivant ) lui avait presque enlevé, en s'attribuant 
h lui-même la gloire qui était due à Malespini. Ils n*ODt 
pas cru devoir être détournés de leur dessein par les 
commencemens fabuleux de cette histoire, ni parce que 
Villani, qui avait jusqu^alors tenu le premier rang^ 
avait raconté en partie les mêmes choses, attendu que 
les vrais connaisseurs aiment mieux voir les premières 
ima^'S des objets^ que les secondes^ faites d après les 
premières^ etc. 
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àrtSjdeslettres^et sur-tout de l'art dramatique: cet 
auteur se nommait Âlfiëri; son nom et sa patrie ^ 
dont il écrivit lliistoire^ ne permettent pas de 
douter quMl ne soit un des ancêtres du grand 
po^le dont l'Italie pleure la perte récente, et dont 
la France, qui eut le malheur d'éprouvei' sa ven- 
geance poétique 5 et le malheur plus grand de la 
mériter, ne doit perdre aucune occasion de |[)ro<- 
noncer le nom avec regret et avec honneur (i). 
Alftérî nous ramèneà la poésie par une transition 
naturelle. Dans les siècles précédens, en Italie^ 
eomme dans le reste de TEurope , on n'en avait 
point cultivé d'autre que la poésie latine. Les poëtea 
latins étaient nombreux, ou plutôt presque innom- 
brables , sans quil y en eut un seul qui fut vérita- 

(i) Depuis que ceci est écrit, les œuvres posthume* 
d'Alfiéri ont paru, et dans ces œuvres un volume de 
«atires violentes contre les rois, les grands, les petits^ 
la classe moyenne, enfin contre tout le monde, et sur- 
tout contre les Français. Elles leur font moiiis de tort 
Îru'à la gloire de Tauteur; mais elles n'ont pu me rien 
aire changer à ce que )*ai écrit et à ce que je pense de 
lui. C'est Benedetto Âlfiéri, oncle du poète et célèbre 
architecte, qui a rendu ce nom cher aux. amis des arts. 
Cette note fut écrite avant que les derniers volumes 
des fJBUvres posthumes eussent paru. La Vie d' Alfiérij 
écrite par lui-même, en remplit les deux derniers vo- 
lumes. Il y persiste dans cette haine aveugle et violent* 
contre les Français, et se rend coupable, particulière- 
ment envers moi| d'un trait odieux, de noirceur et d'in- 
gratitude, pour récompense d'un très-grand service 
que je lui avais rendu. Je n'en laisserai pas moins sub- 
sister ici ce que j'écrivis et prononçai publiquement 
en 1804. Chacun a sa manière de se yenger -^ c'est -là U 
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blement poête^ on qaï ëcrÎTit réellement en latin.' 
Mais dès la fin da douzième siècle ^ et dans tout 
le cours du treizième 3 k langue provençale d'à* 
bordj et ensuite la langue italienne^ qui yenajt d^ 
naître^ attirèrent à elles tous ceum qui se sentaient 
ou croyaient se sentir quelque talent poétique ; et 
il n'y en eut plus que très-peu qui «"'obstinassent 
à (aire des vers latins (1). Henri de Setlimello 
est le plus ancien 3 et fut, «dans son tems^ le 
plus célèbre. Il fleurit dès le commencement de 
ce siècle et même à la fin du précédent. Sa nais- 
sance était obscure : il naquit de pauvres pay-> 
sans à SettimeUo^ village situé à sept milles de 
Florence; il se sentît cependant ^ dès Tenfance j 
du penchant pour la poésie et les lettres. Il fit 
d'excellentes études à Bologne ; ses succès lui 
procurèrent des amis puissans^ et ayant reçu 
les fTremiers ordres ^ il obtint un riche bénéfice.. 
Ce fut la cause de sa ruine. Ce bénéfice lui occa- 
^BÎonua un procès avec Téveque de Florence^ qui 
TOulut le lui ôter , pour le donner à l'un de 8e&. 
parens. La |iartie n'était pas égale: le pauvre 
Henri 3 après avoir mangé en plaidoiries tout 
son mince patrimoine , fut obligé de céder ^ resta 
plongé dans la misère et réluit à la mendicité (2).. 
Ce fut son malheur même qu'il prit pour sujet 
du poè'me qui lui fit Is plus de réputation. H 
«st en vers élégiaques^ divisé en quatre livres^ et 

' (i) Tiraboschi, t. IV, 1. 111, c. 4. 

(a) V. Philippe Villaui^ p^ite d'uomini illustri fio» 
tentini, traduites du latin eu italien pAT Mazi^ttchUlL 
{k 61 i €t Tirab. uki supra* 
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intitule De t inconstance cfc la fortune et des 
consolations de la philosophie (i). Le poète ^ 
dans les deux premiers ^ ne plaîut de ses infor- 
tases) dans les detiiE autres j* à rimitation de 
Boè'ce, il introduit la Philosophie ^ qui lui re- 
proche sa faiblesse et lui apporte des consqla- 
tions. Ce poëme jouit d'une telle estime ^ ]>endant 
la vie de l'auteur ^ qu'on le lisait publiquement- 
dans les ëcoles. ^c Quels étaient donc^ s'ëcrie 

• ■ h 

(t) Ehgia de diyersitatè Joi^tunœ et philosophice' 
consolaiione, 11 est bon d'observer que dans tout et 
poè'me^ où l'auteur se plaint sans cesse^ il ne dit rien, 
de Ja cause de $es malheurs ; il le termine même en s'a- 
dressant à Tëveque de Florence, à qui il fait des protes- 
tâtious d'un attachement étemel. Tiraboschi en couf 
dut que ses infortunes avaient une tout outre cause 
que celle qui est rapportée par Yillani, quoiqu'il soit 
impossible de conjecturer ce que ce pouvait être. Il est 
Trai que ces protestations d'attachement qui remplis- 
sent les huit derniers vers^ sont très-fortes^ et ne sont 
mêlées d'aucun reproche apparent; peut-être cependant 
rexagcration même équivaut-elle ici à un renrocbcx 
ear on ne voit non plus ni dans cette pièce ni aillcura. 
quelles si grandes obligations le poète pouvait avoir a 
1 évéque, pour lui dire: AdieUj je suis à vous; après ma 
mort, croyez'que mon ame sera encore à vous : vivant 
ou mortj je vous aimerai toujours ; mais l'amour d'un 
vivant vaudrait mieux, que celui d'un mourant. 

Er&p uale, PrœsuL Sum vester. Spiritus iste 
Post mortem vester y crédite^ upster erit, 

V^ivus et extinctus te semper amabo^ sed esset 
Viventis meUor quam morientis amor. 
N'j a-t-il.pas même dans cette fin une espèce- d'ironie 
âmtîre qui renferme un reproche? Quel sel, et même 
^uel sens peuvent avoir ces deux derniers vcrs^ si elle 
n'y est pas ? 
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avec raison Tiraboscbi (i)^ quek étaient donc 
ces siècles , où tant d'honneurs étaient acQordéa 
à nn. Tersificatenr aussi barbaj^e? 99 .Mais on re- 
vint bientôt de cette admiration : le poëme , la. 
r^pntatioo du poè'te^ et même son nom^ resté- 
rent enaevelis dans quelques bibliothèques. L'ou- 
vrage ne parut au jour que dans le dernier siècle ^ 
en 1 •; a I (2). Il a été réimprimé depuis avec une 
traduction italienne ^ très-estimée 9 que Ion ne 
croit postérieure que d'un siècle au poëme la- 
tin (3) ; mais auprès de cette traduction , le texte 
original n'en parait que plus inculte et moins 
digne de îa répnt'ation dont il a joui. 

Les «autres poésies latines du même siècle, ou 
poésies rhytbmiques^ comme on les appelait alors^ 
sont encore plua mauvaises; et comme elles n'ont 

■ . Il I m . I I I I » ^ I . i r 

(a) La première édition devait paraître en Allema- 
gne, en 16843 in-4^*3 d'après un manuscrit de la bi- 
bliothèque Laurentienne de Florence^ communiqué 
par le célèbre Magliabeccbi à Chrûitian Daum; ntéi$ 
celui-ci mourut, l'édition resta imparfaite, ou du moins 
n''a jamais paru. Leiser fut donc le premier à publier ce 
poëme, dans son Hisloria Poetarum medii œvi^ ^T^^a 
m 8^. Mazzuchelli nous apprend, dans une note sur la 
vie de Henri de Settimello, qu'il existe à Florence ua 
exemplaire de Tédition qui devait paraître en i684> 
avec des notes marginales de MagUabecchi, dans la bi- 
bliotlièque de ce savant, réunie à la Laurentienne. 
yite d* Uomini iU, Ifior. scrîtte da Filippo ViUaniy etc. 
p. 63. 

(3J Cette dernière édition fut donnée par Manni, à 
Florence, en 1730. in-.40. La traduction italienne lui 
4onne du prix $ elle est souvent citée dans le Vocabu- 
laire de la Crusca. 
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point usurpa la même renommée 5 nouâ pon- 
Tons Dons dispenser d'en parler s pour reTemr à 
la poésie italienne. Noos Tavons vue naître ea 
Sicile^ sons un poète roi 5 et jeter ^ dès sa nais- 
sance y nn grand éclat. Ce qui peut en donner la 
plus haute idée 5 c'est que , dans le siècle suivant^ 
nn auteur j dont le sentiment est dun grand 
poids y Dante y disait que la poésie et la littéra- 
ture entière d'Italie s'appelait Sicilienne ^ parce 
que tout ce qui s'écrivait de plus exquis Tenait 
de la cour de Sicile (1). L'exemple que donnait 
«ette cour 3 l'accueil et les distinctions qu'elle ac- 
cordait aux poètes 5 les multiplièrent. On a con* 
serve hs noms et quelques poésie» de plusieurs 
d'entre eux. Celles du commencement du siècle 
ont les mêmes formes et k peu près le même 
Style que celles de Frédéric II et de son chaii» 
celier^ dont nous avons parlé dans ce chapitre. 
La plupart de ces noms sont obscurs. On n'y 
diêtingue guère que ceux d'un Odo, délie Co-^ 
ionne y frère ou cousin de Guidoy l'historien du 
siège de Troie ^ lequel était aussi poëte: d'un 
Arrigo Testa da Lentino y qui était notaire ; d'un 
Jacopoy du même lieu et de la même profession ; 
d'un StefanOy protonotaire de Messine; d'un 
MaZzeo ai Riccoy et quelques autres. Le savani 
Léon Âllacci a réuni leurs poésies à la fin de soa 
TOoneil d anciens poètes (2). On y voit , comme 

™' - . - — 

(t) Dante Alighieri, de F^uîgarî eloquentia, 
(a) Poeti antichi racçoUi da codici manoscriuis eti. 
Kapoli, i66ij in-8^. p°» 



CrtAPIlUK VI. 3^7 

dans celles de CiuUo d'AlcamOy de Frëdëric II » 
et de pierre des Vigaes 5 la langue et l'art des vers 
à lear berceau. Les pensées eu sont communes ^ 
le style incorrect et grossier 3 mèlë de sicilien et 
de prorençal. Les chansons ont presque toutes 
la forme que leur avaient donnée les trouba-* 
donrs ; mais le sonnet a constamment celle qu'il 
a conservée depuis , ce qui confirme l'opinion de 
son origine sicilienne. On ne peut donner qu'une 
iidée très -légère de ces premiers bégaiemena 
poétiques. H faut y en les lisant y lutter à la folf 
contre la barbarie et l'obscurité du langage 3 et 
contre les fautes typographiques les plus gros« 
ttèresj et le texte leplus corrompu (i).Borhon8- 



•■* 



(i)' Il est presque incroyable qu'un savant tel que 
l'Allacd, ait fait paraître soas sou nom une édition si 
honteusemeut irrégulière. On sait que sas ouvrage» 
d'érudition, qui sont tous en latin, portent le nom dt 
Léo AUatius, Qe recueil de poésies, et sa Dramaturge ^ 
sont les seuls qui aient paru avec son nom italien. 
Ayant été successivement bibliothécaire du cardinal 
Barberini, et du Vatican, sous Urbain VIIl» qui était 
de cette maison, il trouva parmi les manuscrits de cet 
deujL bibliothèques, des poésies italiennes du premier 
âge. Il l(:s publia, avec une préface qui contient^des dé« 
tàuls curieux ; mais les originaux, étaient pleins de la*» 
cuues, et sans doute de fautes : il dut les faire copieri 
les erreurs s*y multiplièrent : il négligea probablement 
de revoir ces copies, et de corriger l'impression. Il est 
impossible d'expliquer autrement le nombre et la gros» 
sièreté des fautes qu'on y trouve. Il eût sufE, pour en 
éviter une partie, de faire attention à la rime. Par 
exemple, dans une chanson de Guido délie Colonne^ 
dont les strophes sont de neuf yers^ et dont les deux 
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nous à qtielques traits moins communs et «n peu 
plus ingénieux x)u plus singuliers que le reste. 

derniers vers riment ensemble^ on lit à la ûa de la qua- 
trième slro^he^ page 422 : 

Che se Moreana fosse îiifra la gente 

In tfero maaonna non paria natare^ 
Ce qui est absolument dépourvu de sens ; maû lises au 
dernier vers: 

In ver madonna non paria neienUy 
comme on disait alors an lieu de niente; yous enten- 
drez facilement ce que dit le poëte : que si Mor?ane 
( la pins belle des fëes ) était encore au n)(bnde, elle ne 
paraîtrait rien au prix, de sa Dame. Ce éui devait for* 
car, en quelque sorte, réditeur de rétablir cette leçon^ 
c'^est que dans cette chanson chaque strophe reprend 
pour son premier mot le dernier mot de la strophe 
précédente^ forme toute provençale^ et que la cinquième 
strophe, qui est la dernière^ a pour premier vers : 

Neiente vole amor sema penare. 
On nouyait, au simple coup-d'œit, et par la même mé^ 
thode, corriger une grande partie des fautes à peu près 
de môme espèce qui défigurent cette édition, devenue 
rare, et toujours précieuse par un grand nombre d'an- 
ciennes pièces qu on ne trouve point ailleurs {a), 

(a) Nous renvoyons les lecteurs à l'estimable ouyragç' 
intitulé Poeti del primo secolo délia lingua italiana^ 
imprimé à Floreuce en 18 16. ils y trouveront tous les 
ouvrages des poètes du premier siècle de la langue ita- 
lienne corriges et éclaircîs par la main de la critique la 
plus judicieuse. Malheureusement cet ouvrage fut pu- 
blié trop tard, et M.'^ Ginguené ne put s'en servir pour 
corriger, ainsi qu'il vient de le faire dans les deux yen 
de GuidOy\e% autres passages qu'il a transcrits du re« 
cueil de 1* AUacci, et auxquels, par respect pour le cé- 
lèbre historien de la littérature italienne, nous n'ayons 
rien voulu changer. Note d9 VJildiieur ItaL 
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Mazzeo il Ricco paraît être le plas ancien de 
ces poètes 3 à en juger du moios par son style qnt 
est le plus grossier^ le plosprèsderorigine de la 
langue 3 le moins italien de tons. De ses six clian-^ 
sons ou canzoni que rAllacci nous a conser*^ 
YéeSj il n'y en a que deux qui exigent quelque 
attention; encore n'est-ce pas par bur mérite 3 
mais parce que la forme provençale y est évi- 
demment empreinte. L'tme est nn dialogue entre 
une dame et son amant. La dame dit une stro- 
phe 3 Tamant répond par une autre ^ comme dans 
les pastourelles des troubadours, c^ Messire^ dit 
la dame 3 mon cœur amoureux se plaint et fait 
pleurer mes yeux ; il se tient éloigné de moi» et il 
me tourmente en venant à vous mille fois le jour^ 
tr it il vous désire. Il reste auprès de vous^ et ne 
Y vient plus à moi. Je vous le recommande : ne lui 
donnez ni jalousie ni chj^rin. — — Madame^ répond 
l'amant 3 si vous m'envoyea.- votre cceur amou- 
reux 3 sachez que je vous envoie aussi le mien. 
Je languis 3 je sens de vives peines pour vous 3 
rose vermeille ; je n*ai plus d'existence que pour 
désirer de me rendre auprès de vous. 99 Dans les 
deux autres strophes 3 la dame est enchantée de 
Messire: elle l'engage à venir; mais elle craint 
qu'il ne change, qu'il ne la quitte pour une autre 
belle. Messire la rassure. Un homme ne peut diri- 

Ser ses yeux de manière à voir deux personnes 
ans une seule figure. Rien ne pourrait engager 
•on cœur à se rendre ailleuirs que chez elle ; l'a- 
mour l'y attache si fortement, qu'il y retournerait 
toujours. Tout cela est en même tems commun 
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et recherche quant aux pensées; et Texpression 
ne le relève pas (i). 

La seconde chanson^ qui a du rapport avec les 
chansons provençales^ est composëe de quatre 
strophes y et les strophes de douze vers înëganx. 
Le dernier mot de chaque strophe est repris dans 
le premier vers de la strophe suivante ^ et l'on se 
rappelle que cette forme est entièrement proven- 
çale. La seconde strophe contient une argumenta- 
tion en forme. L'auteur se plaint ^ dans la pre- 
mière^ de n'être plus son maître^ et dit^ en la ter- 
minant» d'un ton sentencieux^ que celui-là possède 
un assez grand empire (2) , qui peut se maîtriser lui- 
juème. t^ Puisque je ne puis plus me maîtriser^ re- 
prend-il g c'est Tamonr qui me maîtrise ; l'amour 
est donc certainement mon maître; mais je ne puis 
jamais considérer dans l'amour qu'un vif dësîr^ 

(i) Lo core inamoratOy 
Messercy si lamenta 
JEJa pianger gli occhi di pîetate* 
Da me e* sta umgiatOy etc. 

Donnay iefni mandate 
Lo vostro dolze core 
Jnamorato si corne lo meo, 
Sacciate in yeritate^ etc. 
(a) Cassai gran regno régie y cio mi pote, 
Chi se medesimo puo sengnoregiare, 

Poiche non posso me sengnoregiare^ 

Amor mi sengnoria : 

Dunque e amor$ sengnore ciertamenté^ 

Ma non pono già mai considerare 

Che Vamore alti^o sia 

Se non distretta uolglia solamente; 

E s'amore e d^'streUa voluntate, 

Per JJeoy madonna^ in cià considérât» 
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et si Taiaonr est un vif désir ^ au nom de Diéa ^ 
eonsidërez ici ^ madame 3 que Famotir ne me 
prend point dnne manière visible ^ mais qu'U 
paraît naître natarellement ; et ptlisque Tamonr 
est nne chose naturelle ^ tous derez avoir pitié de 
nies manx. 39 On ne sait pas ce que la dame put 
tpenser de cette logique ; mais on voit assez ce 
i^'il faut penser de cette poésie ^ même dans une 
traduction ^ et on le sent encore mieux en lisant 
le texte. 

Guido délie Colonne^ qui ne passe que pour 
historien 5 a ici deux chansons qu'on pourrait 
préférer aux deux que Ton y trouve d" Orfo, son 
cousin ou son frère (i). On y voit du moins quel- 
ques pensées et des bizarreries qui valent encore 
mieux qu'une entière nullité de sentimens. et 
ji'iôéeBs Dans lune de ces chansons j; il compare 
la belle Morgane à sa dame j à qui cette fée^ si elle 

>*—«-■ ■ Il ■ I ■ I ' I III— i^r«*»^i|!^ 

C^amor no* m prnnde visibilemente^ 

Ma pare che Aatta naturalemente, 

Epoi c^amore e cosa naturale 

Merze dof^ête avère de lo meo maie. 
La strophe soi vante commence par ces derniers mots : 

De lo meo maie ch*e tanto amoroso^ etc. 
£lle finit par ce vers : 

Cne dipkcola gioia processîone; 
£t le premier vers de la quatrième strophe est : 

D'alta processîone e gioia plagiente. 
Cette façon de reprendre un mot est tout-à-fait 
provençale. 

(i) Ils naquirent tous deux sous le règne de Frédé- 
ric U, et fleurirent vers la fin de ce règne ; c'est-à-dire, 
deia4oÂ ia5o. On aperçoit dans leur style «t dans 
Jieur Ycxsification quelque progrès» 
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était encore ara monde, céderait en beanté (i/; 
dans l'autre , il emploie des comparaisons pltis 
singulières : . ce Votre teint frais, dit-41, surpasse 
les roses et les fleurs ; il est plus brillant qu'na 
astre, et votre bouche parfumée exbale itne 
odeur plus agréable que ne fait im wi^^l qu'on 
nomme la panthère ^2). v^ Il n'est pas anse de 
comprendre ce que c'est que l'agréable odeur 
que rend nne panthère , .ni de saisir la justesse 
de cette comparaison. Celle qui termine celte 
strophe est pins claire , mais n'est guère moins 
bizarre, ce Je suis Totre esclaf e, dit le poète, plus 
loyal et plus dévoué que l'assassin nest, à son 
Biaître (3). » 
,1 ■ - , ■ 1 1 I _ I -Il - •■ -• 

(1) Voyez cî-desstts, note (t), pag. 34S, le texte el \k 
correction de ce passage* 

(a) Ben passa rose ejiori 
La vosWafresca cera^ 
' " ' Lucente pîà eke spera : 
E la bocca aulitusa 
Pi'à rende aulente audort 
Che non fa unafera 
C'ha nome la Pantera. 
(3) Perche son vàstro pià leale €jin& 

Che non è al suo signore Vassessino. 
Je ne crois pas qu'il soit ici question d'un assassin 
vulgaire, salarié pour une vengeance privée, mais de 
ces sujets fanatiques du Vieux de la Montagne, qui al- 
laient partout exécuter avec dévouement ses ordres san* 
guinaires. On les nommait en Orient, hascktschin^ 
dont on a fait heissessini, assessini, assassiniy assal» 
sins, comme l'a démontré M. Sylvestre de Sacy, dans 
'«n mémoire dont j*ai donné l'extrait dans mon Rap- 
port imprimé sur les travaux de notre classe ; juillet, 
1809. On parlait beaucoup alors, depuis les crCHsades, 
de ces sectaires et de leur chef. 



Le notaire Jacopo on Giacomo da Lentino est 
le meillear de ces poètes ^ et celui dont il s'est 
conservé le plos de ters : il n'écrivit qu'an milieu 
du Siècle 3 lorsque dans lltalie entière on com-» 
mensaît à cultiver la poésie ^ et que sur-tout 
Guittone d*Âr§%%o^ comme nous le verrons bien- * 
tôt 3 polissait le langage et rendait les formes poé- 
tiques plus régulières. Jacùpo da Lentino connut • 
ces progrès 3 et j prit part ; on s'en aperçoit à son 
style 3 et sur^tont à la forme de ses sonnets. Ce 
recueil en contient quinse , et qaatorse de seff 
chansons. La plus remarquable est celle oh. il se 
compare à un peintre qui a fait un poi*trait3 et qui 
le regarde en labsence du modèle. En voici à 
peu près le sens r «4 La merveilleuse puissance de> 
l'amour m'encbaine : et souvent , à tonte heure , 
comme un homme qui fixe sa pensée ailleurs 
que vmr ce qui l'environne 3 et qui peint un por- 
trait ressemblant 3 je ne pense qu'à vous 3 ma- 
dame 3 et c'est dans mon cœur que je porte votre 
fignre (i). . . . Poussé par un vif désir 3 j'ai 

(i) MaravigUo^amente 

Un 4tmor mi distringe (a]^ 
£ sovim, ad ogn'hora 
' Com'omo $he ten mentm 
Jn ahra parte , e pigne 
La sùnile pintura^ 
Cosîy belCa^faccio eo; 
Dentro a lo core meo 
Porto la tua figura, 

{a) 11 faudrait ici distrigne, à cause de la rime du 
troisième vers suivantj on bien à ce troisième vers^ ii 
fikvidr Alt ffinge^ et non pa« p'gne* 

I. * aS 
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peint un objet qui Tons ressemble; quand je ne 
TOUS vois paSj je regarde ce portrait^ etc. (i). y 
La dernière strophe^ adressée à la chanson méme^ 
est naïve ^ et ifte termine en quelque sorte par la 
aignature de l'auteur. c« Ma jolie chanson ^ lui 
ctit-il ^ chante une chose nouvelle; va le matin 
trouver la plus belle flenr de tout le jardin d'à-* 
mour j et dis-lui: Volis qui êtes plus blonde que 
1 or fin 3 votre amour 3 qui est d'un si haut prix 3 
'donnez-le au notaire natif de Lentino (2). » 

Les sonnets ont ^ comme je l'ai dit ^ la forme à 
peu près aussi régulière que ce genre de poésie 
Te ut dans le siècle suivant. Seulement ^ outre 
les imperfections du style » l'idée n'y est pas 
aussi bien conduite 3 et les tercets tombent pres- 
que toujours languissamment et gauchement. 
Déjà aussi 3 l'on y remarque une certaine re- 
cherche de pensées 3 un goût pour des «imili- 
tudes pçu naturelles et pour des comparaisons 
tirées de loin 3 qui naquit pour ainsi dire avec ce 

'■ ■■■■ ' ■ ^ Il !■ ■■ ■ Il > 

(i) Havendo gran disio 

Dipinsi una Jigura^ 
Bella^ tfoi somigUante^ 
E quando voi non wio^ 
Guardo quella pinlura^ çte. 

(») 3fia canzonettajina, 

Tu canca nova cosa ; 
Muoifiti la mattina 
Davanti alla più fina 
Fiore d'ogni amoranza. 
Bionda più che aurofino^ 
I4O uostro amor da caro 
Donate lo al notaro 
Ch'è nato da, Lentino. 
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genre ^ d oii il se répandit dans tons les. antres, 
ce Gelni qui n'aurait jamais vu de fen^ dit le 
notaire poète dans son premier sonnet 5 ne croi- 
rait pas qu'il put brûler; son éclata lorsqu'il Ta* 
perceirrait , lui paraîtrait au contraire un objet 
d'amusement et un jeu ; mais , s'il le touche en 
quelque endroit 5 il verra bien qu'il brûle cruelle* 
ment. Le feu d'amour m'a un peu touche] main- 
tenant il me brûle 5 etc. (1). En regardant^ dit-il 
dans le second ^ le basilic venimeux qui fait périr 
lliomme par son regard ^ et l'aspic ^ cet envieux 
serpent qui ^ par ruse ^ donne la mort, et le 
dragon qui est si rempM d orgueil qu'il ne laissé 
jamais échapper ceux qu'il a pu saisir^ je leur 
compare l'amour 3 qui est une source de don* 
leur 3 qui tourmente et fait, languir (2). y Dans le 
troisième ^ une dame et l'amour passent ^ en cou* 
rant j par ses yeux^ et pénètrent dans son ame 



(i) Chinon luivesse mai vedufojoco 
Non crederia che cocer potesse; 
Anzi U sembrerîa soUazzo e gidco 
Lo suo spleridoVy quando lo vèdesie t 
Jkfa se lo toccasse in alcun ioco 
Ben eli semhreria che forte cocesse, 
QueUo d'dmore m'a toccata un poc9^ 
iîoLto mi coce, etc. 

(2) Guardando il hasiUsco velenoso 

Col suo auardarejace rhuomperire, 
E Vaspiae^ serpente invidioso 
Che ver ingegno altrui mette a morire, 
JE lo aracone che è si orgogliosOy 
Cui elliprende non lassa par tire ^ 
AUoro assembvo Vamor che è dogliosm 
Che altrui tormentando Ja lan^ire. 
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arec tantde Jbrce qae Tame sent la dame aller se 
reposer dans son cœurf et cette anie charge nn 
ffoupir douloarenii d'aller anooncer au dehors .ce 
qu elle a souffert^ lui qm en a été tëaioiii ( i) Daïi» 
plasiettrs autres sonnet» ^ il s'exprime d'une ma- 
3B^îère aussi «aétaphysiquemeut alambiquëe que 
quelques troubadours ^ comme nous l'avons vu, 
1 avaient fait avant lui , et que le firent malheo* 
Tieusementj depuis^ les meilleurs lyriques ita-« 
liens ,■ sans en excepter le plus grand de tous. 
Nous avons ru aussi des troubadours mêler 
le sacri avec le profane , préférer la présence 
de leur dame iiux jotes <hi paradis , et renoncer 
à ce lieu de délices, s'il faut qu'ils ne l'y voient 
pas. Un-fioonet du même poète dit absolument 
la même chose; il y déclare que^ sans sa dame, 
)e paradis ae lui ferait aucun plaisir. «« J'ai 
réseau dans mon cœur , dit»il ^ de servir Dieu , 
afin de pouvoir aller en paradis^ dans ce saint 
lieu où j'ai entendu dire qu'existent pour tou- 
jours le plaisir ^ les jeux et les ris. Je n'y vou- 
drais pourtant pas alkr sans ma dame^ sans celle 
qai a la tête blonde et en si beau teint y car je ne 
pourrais jouir de rien ei j'étais séparé d'elle. Je ne 
ilis pas que je voulusse y faire d'autre piché que 

(i) Per gU oechimei una donna ed amor9 
Passar correndo e giunser nella mente 
Per sigranforza cne Vanùna sente 
Andar ta donna riposar nel core, 

Pero si move a dt'r : sospir dolente 
yaccifuor tu çh'udisu quel dolore^ etc. 



4t Toir flôn noble maialien, soa beau TÎMge et 
800 tendre regard; mais j'ëprouverats an grand 
bonheur à la Toir elle-même comblée de joie (i). 
• En Toilà plna qu'il ne fallait peut-être pont 
donner une idée de ces anciens poètes siciliens » 
que les Italiens reconnaissent pour les fils aînët 
de la Muse italienne. Mais on doit ajouter à leurs 
iioms peu célèbres le nom plus doux et plus ai-* 
niable d'une certaine Nina (2) , que «on amour 
pour la poésie rendit amoureuse d'un poète qu'elle 
n'arait jamais ru. Il était de Majano en Tos- 
cane ^ et s'appelait Dante ^ qnoiqa'il n'eut rien 
de commun avec le grand poè'te de ce nom. Se* 

(i) Je mettrai ici le sonnet entier^ tant à cause de sa 
aingiilaritéj que parce qoe^ si le style eu a vieilli, la 
forme en est meilleure^ et la condiùte mieuK soutenue 
que celle des au très. 

Jo m' agio posto in core a Dio servir e 
Com*io potesse gire in Paradiso, 
Al *anto loco c'agio audito dire 
Ove simantiene goUazzOy gioco e riso. 
Senza la nUa donna non ui vorria gire 
Quella c'a la bhnda testa el claro viso^ 
Cke senza lei non porzeria' gtudite 
Estando da la mia donna dtviso. 
Ma non lo dico a taie intendimento 
Perche peecato ci mollesse Jhre 
Se non vedere lo suo hello portamento^ 
E lo hello f^iso el morbido sgwsrdare; 
Che lo mi tiria ingran eonsolameniô 
Vegendo la mia donna in gùoia store, 
(a) C'était, dit Crescimbem, la plos bdie personne 
de son paya et de son tara». Oa la regarde comme la 
première femme qui ait fait des yen italiens. St^rMella 
volg, poesia, t. Ul^ p. 84. 
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poésies arateat alors beaucoup de rëputatîon; 
elles touchèrent le cœur de* Nina ^ qui composa 
pour lui des vers fort tendres 3 et qui était si 
nère de son amant 3 qu'elle se faisait appeler la 
JVma di Dante (i). 

Le signal donne par la Sicile a^ait ëtë bientôt 
cuivi surle continent. Des poètes italiens s^étaient 
fait entendre k Bologne^ à Përonse^ à Florence^ à 
Fadoue et dans plusieurs «villes de Lombardie. 
Parmi les poè'tes de fiolofoe » on distingue sur* 
tout Guiao GuinizzeUi y qui^ selon la croyance 
-commune 3 partage avec Brunetto Latini Thon* 
neur d'avoir ëtë le maître du Tëritable Dante.. Oik 
ne sait rien de la vie de ce poêle ^ qui florissaijt 
avant la moitië du treizième siècle ^ sinon qu'il 
-était bomme de guerre et d'une famille noble de 
Bologne ^ qui en fut chassée pour son attachement 
au parti de Tempereur (2). Il fut le premier à don- 
ner au style poétique plus de force et de noblesse. 
Quoiqu'il ne traitât guère , selon le goût du 
temSj que des sujets d'amour ^ il répandit dans 

(i) Il s'est conservé fort pea de ses poésies. Grescim- 
beni^ ubi supra, en cite un seul sonnet. C'est une ré- 
ponse que liina fait au poète qui loi avait adressé le 
premier^ sans se nommer^ une «édaration d'amour es' 
Ters. On y yoit en effets à. travers les expressions su* 
rannéesj beaucoup de douceur et de tendif«sse* 
Quai sete uoi, si cara proferenza 

Chejate a me senza uoi mostrare? 

MoUo m'agenzerCa uostra parvenzA 

Perche meo corpodesse dichiarare^ etc. 

BenvenMo da ImQlaj. cité par Tirab.j t« IVj 



(a) Benvi 
III, c. 3. 



CHAPIIUS YI. 3^9 

«es poésies des seûtimens ëterës et des maxime^ 
de philosophie platonique (i) adaptées à cette 
passion; c'est sans doute ce qni lui fit donner 
le titre de très-grand (Massimo) par son ëlère (2)j 
qui devait bientôt mériter ce titre mieux que lui* 
On nous a conservé de Guido GuinizzelU quel- 
ques sonnets et quatre canzoni (5) ( Je demanda 

(i) Gresctmbeni^ t. 1. Comment., 1. I^ c. la. 
(i) Dante, de Vulg. Eloq. £n ajppelant ici le Dante 
élèye de Guido^ je parle selon l'opinion commune ; \é 
dois dire cependant que Cfescimbeni^ loin de 1 ^adopter^ 
prouve qu'elle est fausse^ par le passage même du Dant* 
dont on se sert pour la soutenir. Le poète trouve Guido 
dans le Purgatoire, cant. a6. Dès qu'il l'a entendu se 
nommer^ il l'appelle son père, et celui des autres poètes 
qui ont compose des vers d'amour pleins de douceur el 
de grâce : 

Quando i* udi* nomar se stesso il padre 
Mio, e degli altri miei migUory cne mfii 
Rime d'amore usar dolci e leggiadre: 
Guido lui demande quelle est la cause qui le fait lui 
parler et le regarder avec tant de tendresse : u Ce sont^ 
lui répond le Dante^ vos doux écrits, qu'on ne cesserii 
l'aimer tant que durera le style moderne : 

Dimmi^ che è cagion^ perché dimostri 
JYel dire e nelguardar d'avermi caro ? 
JEd io a lui : U dolci detti vostri^ 
Che ijuanto durera Vuso moaemo, 
F'araruio cari ancora i loro inchiostri. 
On s'est arrêté au premier de ces deux traits, et l'on 
n'a pas vu que le dernier prouve évidemment quje le 
DantCj non seulement n'avait pas eu Guido pour maî- 
tre, mais qu'il ne l'avait jamais vu, et qu'il n'ayait ap- 
pris de lui à rimer, qu'en lisant ses vers* - 

{3) Une canzone dans le Recueil des Giunti, 1. JX ; 
une dans celui de V A.Uaccij deux camoni et cinq SQ^ 
^«ts k la iin de la BeU^ ManQ. 
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la permission d'employer désormais ce niot » que 
celui «de chanson^ ea^fr/mçaisj ne rend pas). Dans 
presque tous ses sonnets 3 Tidée principale est une 
comparaison; ce sont même souvent plusieurs 
comparaisons de suite 5 dont on y oit que Tune 
a fait naître dans son esprit l'idëe de l'autre > 
sans qu'il y ait pourtant de grands rapports entre 
les deux. Dans l'un 3 c'est le trait de l'amour quî^ 

{tour aller à son cœnr^ passe par ses yenx^ comme 
e tonnerre qui entre par la fenêtre d'une tour^ et 
qui fend et met en pièces tout ce qu'il trouve au 
dedans. << Je reste ^ dit le poète , comme une sta* 
tue de bronze où il n y a ni ame ni vîe^ si ce o'esi 
qu'elle imite une figure dliomme (1). » Dam 
l'autre 3 après avoir compare sa mai tresse à l'astre 
de Diane j qui' à pris la forme d'une face hu- 
maine ^ l'ëclat de son teint lui donne l'idée d'un 
visage de neige coloré de grenade (2). Dans vn 
troisième^ il est abattu et renversé par la rencontre 
de lamour > comme le tonnerre frappe un mu? 
^on voit que cette idée du tonnerre le poursuit ]k 
ou comme le vent abat les arbres par ses coups 
redoublés. Le même quatrain, dont les deux pre- 
miers vers contiennent ces deux comparaisons ^ 
offre dans les deux derniers une querelle en;re 

,».l.« ■ I ■■!■ ■ Il I I — — ^ 1 II .. ■ Il ■« 

( I ) Per g^ oechi passa, corne fa la trono^ 
Chefer per lafinesira délia torre, 
JE do che denlro troya spezza ejerufe, 
Bimango corne statua d'otionoy 
, Ove vita ne spirto non n'correy 

Se non che la figura d*uomo rende* 
(a] f^iso dineve coloraio ingraua» 
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les yeirx et le c<mtr. ^t Le cœur dit aux y«ux: 
C'est par vous que je meurs ; les yeux disant au 
cœur: C'est toi qui bous as perclus (i). 99 Assu- 
^rëiueut le défaut de cette poésie n'est ai le vide 
pi la prolixité. 

Ce poète conserve dans ses canzoni le même 
' f oùt pour les comparaisoa». Il y en a une qui 
commence ainsi : && Dans ces régions placées sons 
^J'étoile du nord se trouvent les montagnes d'ai- 
mant qui donnent à l'air la propriété d'attirer le 
fer ; mais parce que cet aimant est éloigné 3 il a 
besoin du secours d'une pierre de même nature 
.pour le faire agir et diriger l'aiguille vers l'étoile 
.polaire. V0U6) madame 3 to.us possédez les sonr- 
vces fécondes de iioutes les qualités qui peuvent 
inspirer l'amour, et l'éloignement n en détruit 
pas la forcer car elle» agissent de loin et sans 
secours (2). 99 Ce n'est là ni de la satne physique 

» I ■ I II I I »> m II ■ I > I ■■ 

(x) Corne lo îrono chefire lo muro^ 

E il VBHÈO gU albor per UJhrti trûtti: 
Dîce lo core agli occhiy per poi moro i 
Gli oechi dicono al eor^ tu n*hai disfaui^ . 
(ft) M quelie parti sotto vamontana 
Sono li moMi délia ealamitas 
Che dan tnrtute aU'aere {a) 
J)i trarre UJèrro/ma perehè iontana^ 
Vole dt simiipUtra at*er aita^ 
AJarla adoperare, 
E dùizzar u> ago in per la steUa. 
JMa voipur sete queUé 
Che poesedete i monté dèl PoUre (^ 
(a) dn proaonçait ^e. 

{h) Mot à mol ! C^est vous oui possédez les monta^ 
gnes du mérite. Cela* serait riaicule en français ; mais 
eela mai^^oe mieeai le rapport biurre exprimé par cette 
comparaison* 



36l fllSTOIRI LITTKRAmS S^ITAL».^ 

131 de la poésie naturelle ; mais cela ne laisse paS 
d'être ingénieux^ et l'on est sur-tout frappe^ en 
lisant le texte italien ^ du progrès qu'avait dëjà 
fait cette langue ^ née depuis moins d'un siècle j 
et à qui il fallait moins de tems encore pour se 
perfectionner et »e fixer. 

Mais ce qui nous est resté de meilleur de Gui« 
nizzelli est une autre de ses canzonl, dont je ne 
puis me dispenser de citer les quatre premièreB 
strophes (i). «« C'est toujours dans un noble cœur 
que se réfugie l'amour ^ comme dans une forêt 
un oiseau se réfugie sous la verdure (2). La na- 
ture ne créa point l'amour avant un cœur noble j 
ni de cœur noble avant l'amour ; c'est ainsi qu'aus- 
sitôt que le soleil exista 3 aussitôt resplendit la 
lumière ^ et qu^elle ne fut point avant le soleil ; 

Onde si sptutde amore : 
E ejlà per lontananza non è uano^ 
Cne sen^a aUa adopera lontano, 
(i) C'est celle ^ se trouve iiaas U neuvième livrt 
in Recueil des Giantî. 
{a) M cor gentil ripara sempre amore 

Si corne augeuo in selva a ta verdura : 
Non Je amore anzi che gentil core. 
Ne gentil core anzi ch'amgr^ naJtura» 
CÂ adesso eom'Ju'l sole 
Sitosto lo splendorefue htcente ; 
Nèfuedavantialf fole: 
Eprejède amore in gentillezza luocoi 
Cosi propiantente 
Corn il cahre in clarità deljaco. 
Fuoco d' amore in gentil cor e'apprende 
. -Corne vertute in pietra preziosa ; 
Che da la Stella valor non discende 
4^i che'i sqI lafoGcia ffiruil cosa^ etCi. 
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ramoor prend naissance dans la noblesse da 
eœurj prëcisëment comme la chalenr dans la 
clarté dtt feu. » 

«6 Le feu d*amonr nait dans un noble cœur^ 
comme la ^erta cachëe dans une pierre pré- 
cieuse; cette vertu ne descend point des étoiles 
avant que le soleil ait ennobli la pierre qui doit 
la recevoir. Après qu'il en a tiré par la &>rce de 
ses rayons ce qui était vil^ les étoiles lui commu» 
oiqaent leur vertu; ainsi quand la nature k 
rendu un cœur délicat ^ noble et pur 5 la femme > 
comme une étoile ^ lui communique Tamonr. .9# 

M L'amour est placé dans un coeur noble 
comme la Eamme au sommet d'un flambeau (1); 
il brille pour ce qu'il aime d'un feu clair et déli-» 
cat ; il ne pourrait se placer autrement 3 tant il a 
■de fierté. Une nature rebelle ne peut rien contre 
l'amour 3 pas plus que l'eau contre le feu ^ .que le 
froid rend plus araent. L'amour fait son séjour 
dans on cœur noble 5 parce que ce lien est de 
même nature que lui y comme le diamant dans 
une mine* 99 

Dans la quatrième strophe le poè'te perd de 

vue l'amour^ et s'élève par d'autres comparaisons 

à des 9ujets moraux d'un autre ordre, m Le so- 

' leil frappe la fange pendant tout le jour (2) ; elle 

(x) Amor per tal ragion stsi in cor gentUe 
Per quai lo fuœo in cùna del doppiero ? 
Splende a lo suo dilettOy clar^ soude y 
JYon li êtaria aUra guisa^ tanto è fiero^ eto^ 

(a) Fere lo sol hjango tuUo H giorno, 
f^ik riman; né'fêol perde caloref^ 
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reste vile ^ et le soleil ne perd irien de sa clialeiir. 
Lliomme |)leiii d'orgueil dit : Je deviena noble 
de race ; il ressemble à la fange 5 et la noble Toleap 
au soleil. On ne doit pas croire qu'il y ait de la 
noblesse sans courage 3 méâie dans la dignité 
d'un roi , si la vertu ne lui donne pas un noble 
cœur. Il ressemble à lean qui réfléchit des 
rayons ; mais le ciel retient ses étoiles et sa splen- 
deur» » 

Voilà "^^ns doute un entassement de jGgares.et 
de compajraisons fatigant et de mauvais goùt{ 
mais voilà aussi des pensées nobles y des images 
vives 3 une élévation et une force qui dans aucun 
siècle ne so^t communes y et quij rendues comme 
elles le sont dans l'original ^ en strophes de dis 
!vers assez harmonieux et dans un style qui a 
déjà beaucoup perdu de sa rudesse y doivent pa*- 
Taïtre. fort surprenantes dans un poète da trel- 
'zième siècle. 

La première forme de ces odes ou canzoni ëtait^ 
comme on l'a vu^ empruntée des Provençaux; à 
leur exemple j les poè'tes italiens avaient dès l'orif 
gine^ donné aux strophes des entrelaoemens haiv 
monieux de rimes ed de mesures de ve>s ; elles 

Dîce huomo alter : nohil per scfu'atta lornoj 

Lui sembra^lJangOy e'I sol gentil vahre. 

Che non de darë huomje 

Che grandezza siafuor di coraggio 

In degnità di Rê, 

Se da uefiuie non ha gentil eorè, 

Com' aigua porta ra^^io, 

E^l eiel ritien le ttelU e lo splendore* 
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étaient dés lors tellesi pen près qa'éHes sont restées 
depais. Il neû était pas ainsi du sonnet^ né sicilien^ 
et qui 3 au commencement de ce sidiîle^ était en*> 
core dans une sorte d'enfance. Les plus anciens 
poètes siciliens et italiens avaient d'abord donné 
oe titre à une espèce particulière de poésie qui 
varia selon leur caprice. Les uns y employaient 
deux- quatrains suivis de deux tercets : les autres^ 
sous le nom de sonnets doubles 3 doppH, ou r<ii- 
terzatiy mettaient deux ntrophes de six vers 3 ou 
ilne seule de douze^ et ensuite deux autres de six^ 
de cinq ou de quatre ver8(i). Il parait constant 
que ce fut GuiUone Jt Arezzo qui leur donna des 
fermes plus fixes 3 et qui enchaîna par des lois 
plus sévères la liberté dont les poètes avaient joui 
jusqu'alors. C'est à lui et non pas aux rhneurs 
français 3 qu^Apollon idiota ces rigoureuses lois» 
que Boileau3 en se trompant sur ce point de fait^ 
a exprimées en si beaux rers (i)* 

(r) Vov. sur ces formes irrégulières du sonneij à son 
C.ngine3 rr. R.edi3 Annùta%wni al DUirambOy édit. de^ 
Florence, 168Ô3 in-4^. p. 99-109. 

{%) On dît3 à ce propos^ qu'an jonr ce dieu bizarre^ 
( Apollon ) 
Voulant pousser à bout tons les rimeurs franç<MSj 
Inventa da sonnet les rigoareuses lois $ 
Veokit qa'en deux quatrains de mesure nareil 163 
La rime avec deox sons frappât huit foisl'oreille^ 
Et qu'ensuite six vers3 artistement rangés3 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 
LeMenzini, dans son ^rfpoe£t<^ue3 postérieur de peu 
d*années à celui de Boileau3 a aussi attribué à Apollon 
l'inveution du -sonnetj non pour pousser à bout^ Tsm& 
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GuUtone ^Arezzo, qui florissait vers le même 
tems qne Guido GuinizzelUy et peut-être 
même plus lôt^ est un des poètes dont la Tos- 
cane s'honora le plus dans ce siècle. On rap- 
pelle ordinairement Fra GuUlone , parce qu'il 
était d'un ordre religienx et militaire qui s'est 
éteint (i). Il nous reste de lui environ trente son* 
nets 3 où l'on peut en efièt remarquer plus d« 
régularité dans la forme ^ et du progrès dans le 
fityle. L'antor est , comme à l'ordînairej le sujet 
de presque tous; la dév4>tion3 de quelques uns; 
et y dans quelques uns aussi 3 la dévotion et l'a- 
mour se trouvent ensemble; par exemple 3 s'il est 
arrivé à l'auteur de nier son amour pour sa dame^ 
il espère obtenir le pardon de cette déloyauté 3 
parce que saint Pierre avait renié Dieu tout-puis- 
sant 3 et que cependant il a obtenu le paradis ; 



pour soumettre à la plus forte épreuve les poètes d« 
plus srand génie. 

Questo oreve poetna altrui propone 
ApoUo siessOy corne Udia pietra 
Da porre i grandi ingegni alparagone^ 1. IV. 
(z) C'était Tertre des Cawalieri Gauaenti. Son oti-r 
|[ine est funeste. 11 fat institué en LanguedoCj en i aoS, 
pendant la croisade barbare contre les Albigeois. Mais 

?oand Gaitton y fut admis3 la croisade était finie^ et 
hérésie éteinte3 c'est-à-dire les hérétiques exterminés. 
L*ordre des Gaudenti^ des Joai88an83 fut sans doute 
ainsi nommé, parce qu'on y jouissait en effet de la vie3 
et (|u'il n'imposait aucune privation. Il n'avait de sé- 
vérité que pour les preuves de noblesse. C'est le premier 
ordre où les dames furent admises 3 sous les titres de 
Jktilitisse et de Cavalleresse, Giami). Comiaui^ 1 Se- 
coli delta teller. it^L etc. 1. 1. > 3 p. XÔ4. 



parce qne Paul devint un sainte même après qu'il 
eut tué Saint Etienne (i). On reconnaît dans 
plasieufB de ses sonnets un gont d'harmonie^ une 
coupe de vers^ et aussi un certain tour seatimen- 
tal qui n'ëtaient point connus avant lui^ et qui 
sembleraient avoir servi de modèle au slyle de 
Pétrarque Ne dirait-on pas que celui-ci serait un 
des sonnets de lamant de Laure (2) ? 

«c Déjà mille fois, pressé par ramour^ j'ai conru 
pour me donner la mort, ne pouvait résister à 
la douleur âpre et cruelle que je sens dans mon 
sein .... Mais quand je suis prêt à m'en aller 
Ters une autre vie 5 votre immense bonté me 
retient et me dit : Ne presse pas ta fuite préma» 
tarée: ta jeunesse et ta fidélité te le défendent j 
elle m'invite et me prie de rester sur la terre. 
J'espère donc qu'avec le tems je pourrai goûter 
le bonheur. r> En lisant sur-tout le texte des deux 
tercets 3 on est surpris de leur ressemblance avee 
qiielques vers de Pétrarque : 

Ma quando io ton per ^ire aWaltra vita^ 
f^ostra immensa pieta mi tiene^ e dice;- 
JYon affrettar Vimmatura partita. . 



(i) Se di yoiy donna, mi negai sefuente, 

Pero'l mio cor da voi non fa divisoi 
Che son Pietro nego'l paare potenU^ 
Epoi ilfece haver del Paraaiso^ 
E santojece Paulo similmente 

Da poi santo Stefa^io hâve' occisOy etc. 
HaccoUa de' Giunti, iSi^. Tout le huitième livrt 
ée ce Recueil est de t'ra Guitione d*Arezzo\, 
{%) Già mille i^oUe, quando amor m' ha stretto, 
Eo son corso per darmi ultima morte^ €t& 
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Im P€rd< etàf tmafideUà il disdice: 
Ed a^rUutr'di qua mipriégUy é^nvita; 
Sicch'eo (s) apvm coltempQ esserJeUce. 

Ces tercets d'an antre sonnet y ressemblent 
peut-être enoore davantage (2): 

■ « 

BetCforse alcun verra dopo quaUh'anno 
liguai leggendo i miei sospiri in rima. 
Si doUràaella mia dura sorte, 
' M chisa se eolêi chfor non mi estima^ 

Visio eon il mio mai giunto il «no danno^ 
Non deggia lagrimar délia mia morte f 

<c r^ent-étre^ après quelques années ^ viendra* 
t-il quelqu'un qui 3 lisant mes soupirs retrace» 
dans mes vers ^ plaindra la cruauté de mon sort. 
Et qui sait si celle qui maintenant ne fait de mot 
aucune «stime y voyant ^ avec ce que j'aurai souf- 
fert , la perte qu'elle aura faite^ ne donnera point 
des larmes à ma mort ? 99 

Trois grandes eanzoni sont iotntes a oes son»' 
nets. Le progrès de l'art et celui de la langue y 

(i) Eo pour îb. 

\%) £n y joignant les deax quatrains qoi les précè* 
^ent^ on a un sonnet toat-à->fait petrarquesque^ du 
snoins pour le tour des pensées^ n ce n'est pour le style» 
Quanta pià mi de^trugge il meo pensiero, 
Che la durezza altrui produsse al mondo, 
Tanto ognhor^ lasso, in lui pià miprojondo, 
E co'lfuggir de la speranza spero» 
Eo parla meco, e riconosco in vero 
Che manchero sotto si grave pondo: 
Ma'l meo ferma disia tanl'è giacondo 
Ch'eo brama e seguo la cagion ch*eo pero. 
Benforse alcun^ etc. 
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sont moins sensîbleB. Q^ sont dM str^pbes de 
quatorze 3 seize et dix-huit #er8 de diffîéreni^s 
mesures^ bien combines entre eux^ et dont, les 
rimes sont disposées assez hsgrmonieuseilient f 
mais ponr ne dire y en cinq ou six de ces longipea 
strophes j que des choses asses communes^ et 
ponr les dire sans mouyement et sans Tivaçitd 
de style 3 sans idées piquantes et sans imagea 
poétiques. Il est. donc inutile d'en rien citer: il 
vaut mieux dire quelque chose d'un ouvrage plus 
curieux du même auteur. On a conservé long- 
teniB manuscrites ^ et enfin imprimé dans le derr 
nier siècle y environ quarante lettres de Guittone 
d'ArezzOy sur divers sujets de morale^ et quelque- 
fois de simple amitié. Cest un des premiers « 
peut-^tre même le premier monument de la 
prose italienne j et le recueil le plus ancien de 
lettres que l'on ait rassemblé et publié en langue 
vulgaire. Elles sont peu importantes pour la 
fond ; mais elles servent à connaître plus parti- 
culièrement ce qu'était la langue italienne dans 
ces premiers tems. I^e savant Bottari les a ac- 
compagnées de notes très-utiles pour ce genre 
d'étude (i). Parmi ces lettres^ il s'en trouve quel- 
ques unes en vers libres, on rimes avec beaucoup 
de licence. C'est de la prose un peu plus cadencée^ 
ou de la poésie un peu plus que fugitive. 

Un poète Je ce tems , qui eut encore plus de 

I ■ I ■ '■ ' II"! ■ « m . » ■! ■ I i.i " '* . III' ' 

(i) LtcUere difra Guittone d* Arezzo can note. Ro- 
jna, 174^3 in-4*^ Le volume est de 33o pages; les lettres 
n'en occupent que 93 ; les notes philologiques et gram- 
maticales reinplisseut tout le reste. 

I. 2I 
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/enommée/ce^fat* Guida Cavalcanti Sa famille 
était une des plus Mlastres et des plus puissantes 
de Florence. Guido fut un ardent Gibelin ^ et 
devint pins ardent encore en- épousant la fille de 
Fminata degU Vlerù, alors chef de cette fao- 
tioD. Corso Donati^ chef du parti des Guelfes ^ 
homme alors fort en crédit à Florence ♦ et per- 
sonnellement ennemi de Guido y roulut le faire 
assassiner. Guido Tayant sn^ l'attaqua un jour 
à force ouverte ; mais il fut abandonné de cenx 
qui étaient avec lui; Corsas mieux accompagné, 
le repoussa et le mit en fuite. La commune de 
Florence ^ fatiguée dé ces dissensions y exila les 
chefs des deux partis. Guicfo Cavcdcanti fut re- 
légué à Sârzane ^ où l'air était très-malsain. Il 
y tomba malade ^ l»t ^ ayant obtenu son rappel , 
il mourut à Florence (i) de la maladie qu'il avait 
gagnée dans son exil. Il était né d'an père (2) 
qui passait pour philosophe épicurien j et pour 
athée. Quant à lai 3 quoique philosophe aussi ^ 
un fait démontre que 3 malgré les bruits pu- 
blics 3 il n'était pas de la même secte que son 
père (3) ; quand son ennemi voulut le faire as- 

■!■■— - ■ ■ I I I' ■ » m » ■■■■■ ii'« 

(i) En 1 3oo. 

(a) 11 se nommait Cavalcante de' Cavaleantié 
(3) Boccace dit plaisamment de lui3 qu'étant sans cesse 
plongé dans des méditations philosophiques, et passant 
pour épicurien 3 le peuple disait que ses méditations 
'n*avaieut pour objet ^ue de chercher si Ton pouvait 
trouver que Dieu u'txistait pas. Si dicepa/ra ta gente 
volgarCy che queste sue speculazioni eran solo in cer^ 
care se trowar si potesse che iddio non /bsse, Decam 
Giorn. VI, noV. 9. 
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msintr j il allait en pelerina^ i Saint-Jacques 
en Galice ^ oh. les ëpicnriens ne vont guère. Au 
veste 5 tout le fruit que l'on croit qu'il tira de ce 
pëlerinagé fut de devenir ëperduement amou- 
renx^ à Toulousej d'une certaine Mundelta^ dont 
il fit la dame de ses pensëes ^ et 5 sans la nom- 
mer 5 si ce n'est peut-être une seule fois ^ l'objet 
de ses vers. 

Ils ont 3 comme tous ceux de ce tems-là, 
pour unique sujet Famour et la galanterie; mais 
avec une teinte de mélancolie et quelquefois de 
bizarrerie poétique qui leur donne un caractère 
particulier (i). On reconnaît l'une et l'autre à 
la manière dont est amenée l'idée de la mort 
dans le sonnet suivant (2): ce Madamoj aves-vous 
▼u celui qui tenait la main sur mon cœur^ quand 
je vous répondais si faiblement et si bas y par la 
crainte que parais de ses coups P C'était l'Amour» 
qui 3 vous ayant trouvée y s'arrêta près de moi. Il 
venait de loin y comme un léger arcber de Sjrie> 
qui se prépare à tuer quelqu'un avec ses traits. 
Il tira ensuite de mes yeux des soupirs » qui se 
jetèrent avec tant de force bors de mon cœur» 
que je partis en fuyant et rempli d'effroi. Alors 
il me sembla que je suivais la mort y accompa- 
gné de ces souffrances qui nous consument en 
nous faisant verser des larmes. » 

La bizarrerie» il en faut convenir» va souvent 

-- - I II I j I 'Il m^^immt 

(i)V.\e Recueil^ déjà cité, des Giuntù Les poésies 
de Guido Cavalcanti en remplissent le sixième livre* 
{%) O donna mia, non vedestù colui 

Che su lo core mi tenea la mano^ etc* 
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jusqu'à Textrâvagance ; par exemple^ il dît, en 
finissant nn sonnet , que son ame aifligëe et pleine 
de crainte , pleure sur les soupirs qa^elle troav» 
dans son coeur, qu ils en sortent baignés de larmes^ 
et il ajoute : <« Alors il me semble que ^e sens tom- 
ber dans ma pensée une figure de femme pensive^ 
qui vient. pour Toir motorir mon ecsur (i). » 

L'auteur est plus naturel et plus simple dans 
tes ballades , genre de poésie qu'il semble avoir 
affectionné", oar on en trouve ici dix à douze 
C'est dans l'one de ces ballades qu'il nomme sa 
)olie Toulousaine. Il était tout occupé de ses pen« 
«ées d'amour, quand il rencontre deux berge** 
rettes . qui lui font quelques agaceries. Ne me 
méprisez pas, leur dit-il, pour le coup que j'ai 
xeçu ; mon cœur est mar4 au plaisir depuis mon 
Toyage de Toulouse (2). L'une des deux se mo* 
que de lui , l'autre la plainte Celle-ci lui demande 
fi'il a conservé nn fidèle souvenir des yeux de 

(x) L'anima nUa dolente e paurosa , 

Piange ne i sospiri cke nel cor trova 
Si che bagrtati di pianto esconfora. 
AUor mi par che neUa mente piova 
Una figura di donna pensosa 
Che uegna ver ueder morir la care. 

(a) JËra innensier d*amor^ quand^io tros^ai 
Due Jorosette nove: 
L'una cantava: e'pioye 
Gioco d'amor in noi: etc. 

Dehiforosette, non mi haggiate a yiie 
Fer £0 colpo ch'io porto: • 

Questo çor mi fa morto 
.Poich*en Tolosajui. 
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M belle: à Je me souriens^ r^ond-ilj qu'il 
Toulouse f je tîs paraître une dame ëlëgammevt 
parée, à qui l'Amour donne le nom de Man-^ 
délia 9 etc. (i). 99 Mais il paraît que l'absence eut 
sur loi son effet ordinaire 3 et que Mande t ta fit 
place à une antre 5 ou plutôt à d'autres beautés. 
Une de ses ballades^ qui ressemble tout-à-fait aux 
pastourelles pfOTencales^ nous le représente ren- 
oontrant dans un bosquet une bergère plus bell» 
à ses yeux que l'étoile du matin: ses cheTcux 
étaient blondÂ et légèrement bouclés; son teint ^ 
de rose : une houlette à la main^ elle menait paîtro- 
ses agneaux 5 sans chaussure , et les pieds baignés 
de rosée , chantant d'une Toix amoureuse ^ ornée 
enfin de tout ce qui peut inviter au plaiôir (2): il 
Taborde, il Tinterroge t elle répond ^ et^voue que 
quand les oiseaux chantent 5 son cœur désire un 
amant» Us entrent sous le feuillage : les oiseaux 
•e mettent à chantei*; tous deux entendent oe 
signal y et s'empressent d'y obéir. 
. Celle de ses ballades où il y a le plus de na- 
turel 3 et même de sentiment ^ est celle qu'il pa- 



i*M*i 



(i) Jo dissi: e* miricorda^che'n Tolosa 

Donna m'apparie accorelata e stretUL^^ 
Atnore la quai ckiama la Mandetta. 

(a) In un boschelto trottai pastoreîla 

Più che la Stella bella a*l mio parère ^ 
CapegU havea biondettt e ricciutelU} 
£ gli occfû pien d'amor^ cera rosata: 
Con sua uer^fietta pastorava agnelli; 
JE scalzay e di rugiada era bagnata: 
Cantaua corne fosse innamorata^ 
Era adornata di tuUQ piaccrc^jstssf 
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naît avoir' faîlè à Sarzane pendant la maladie 
^i le fit rappeler de son exil , circongtaooe que 
)« ne croîs pas avoir encore été remarquée , et 
qui contribue à rendre celte petite pièce intëres- 
•ante. C'est à sa ballade mènis qu'il s'adreisse: 
c( Puisque je n'espère plus » dit-il j retourner ja- 
mais en Toscane 3 ra légèrement et doucement 
trouver ma dame ^ qui te fera un bon accueil (i); 
tu lai rendras compte >de mes soupirs ^ pleins^ 
de tristesse et de crainte ; mais garde-toi d'être 
Tue de personne qui soit ennemi des nobles pen- 
elians de la nature : elle en souffrirait elle-rméme ; 
elle t'en voudrait 3 et ce serait pour moi un sujet 
de peine qui me suivrait jusqu'après ma mort. 
Tu vois que )a mort me presse ^ que la vie m'a- 
bandonne 5 etc. 99 II recommande à sa ballade de 
conduire son ame auprès de sa maîtressoj quand 
elle s'échajppera de son cœur 3 de la lui présenter» 
de lui dire : «^ Cette amé 3 votre esclâve3 vient se 
fixer auprès de vous 3 ayant quitté celui qui fut 

( I ) Perch* io no spero di tomar già mai, 
MaUateUa^ in Toêcana, 
I^a tu UggUra e piana, 
Driita om donna mia, 
Cheper sua oorUêià 
Tijarà moUb honore, 
Tuporurai noyêUe de' êospiti 
Piene di dof^ é dimoUa pnfura; 
Ma guarda^he perêonif, non timiri 
Che sia nemica digen^ natura. 

Tu sentiy BaUatetUiy che la morte 
ûiiftringe fi^ ch€ fita m'akàandona; etc. 
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eêoUve dlé Tamour. » Gela est encore excessive- 
ment recherclië; mais conforme aux idées, d'a- 
monr et an langage de ce tems. 

La canzone de Guido Cavalcantiy sur la na* 
tare de Vamour ^ où il paraît avoir vonlu rassem<-» 
bler et professer ^ pour ainsi dire ^ tout ce que la 
doctrine de cette passion avait de plus abstrait (i), 
eut alors tant de cëlëbritë que plusieurs beaux 
•s{$ritft de son tems Tenricbirent de commen-* 
taires. Elle en aurait un peu moins aujouiw 
d'huit C'est une espèce de traite métaphysique. 
L'auteur en propose le sujet dans une strophe ^ 
et le développe méthodiquement dans les quatre 
autres. Ce sont des définitions et des divisions 
«nbtiles , énoncées en termes qui sont plutôt de 
la langue de V^ole que de celle de l'amour (%), 
C'est une thèse y si l'on veut 5 et qui méritait^ tout 
autant que bien d'autres ^ le baccalauréat ^ oa 
même le doctorat s mais ce nesi ni du sentiment^» 
ni de la poésie : et comment se passer de l'un et 
de l'autre^ quand on parle d'amour en vers? Si 
j'en juge par deux des commentaires qui furent 

(i) Elle commence par ces vers: 

Donna mi priêga; perékHo Po^o dire 
D*uno accidente che sovènU èferoy 
Ed è si altero ch'è chiamato amorê, 

(s) yien da veduta forma, ctu s' intende , 
Che prende net possibile inteUeito, 
Corne in su^ettOy luàco e dimoranta. 
Jn quella parte mai non ha posanza 
Perche da qualitaie non discende^ etc. 

C'est sur ce ton que U pièce entière est écrite^ et c'^ist 
encore là un des endroits Tes moins obscuri;. 



S'jG HISTOIRE LITTRRAIRB p'iTALIl. 

^tt8 sur cette pièce 5 Tun par le cardinal JSg-f'- 
dio Colonna ^ qu'on appelait de son tems le 
prince des théologiens (i); Tautre par le che* 
Talier Paoh del Rosso \ il s'en fallut beaucoup 
que la pièce en devint plus claire. Elle l'était i. 
peu 3 qu'il resta indécis si l'auteur y traitait de 
l'amour naturel ou de l'amour platonique. Phi- 
lippe Yillanij dans sa Tiède Guido (2)5 est delà 
première opinion y taudis que Marsile Ficin est 
âe la seconde (5). 

• ' La Toscane eut 3 dans ce même tem8> plusieurs 
autres poètes ^ tels que les deux Buonagiunia^ 
l'un séculier j l'autre moine (4); Guido Orlandi, 
Chiaro Davanzati , Sahino Doni , d'autres en* 
corcj parmi lesquels il Caut distinguer Dante da 
Mafanû y si cher à sa Nina sicilienne. C'est le 
dernier sur lequel nous nous arrêterons. Onuons 
a conseryé un livre entier de ses poésies, (5) ; 
quarante sonnets 3 cinq ballades et trois grandes 
canzoni ^ ne permettent pas de ne faire que le 
nommer ; mais on serait embarrassé pour trou- 
ver dans tant de pièces de quoi justifier la ré- 

^i) Mazznchelli, f^îte d*uomini lUuBiri fiorentini^ 
note 9, 8tfr la vie de Guido Cat^alcanli, 

(ik) C'est la yingt-neHyième et dernière de ses F'ile 
d'uomini iUustri fiorentiniy traduites et publiées par 
le comte MazzuchelU^ et citées plusieurs fois dans es 
chapitre. 

(3) Dans son Commentaire sur le Conwito du Dante. 

(4) Le séculier était de Lucques, et son nom de fa« 
mille était Urbicciani; Buonagiunia Urbicciani da 
iéUcca. 

(5) Le septième du Recueil de iSat*. 
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pnUtîon que Fauteur paraît avoir çnè pendant sa 
vie 3 et le tendre enthousiasme de Nina. 
> Dans -ces poésiea 3 toutes amoureuses ^ on sent 
toujours Veffort et le travail , presque jauiais le 
jénie poétique ni l'amour. Son premier sonnet 
Annonce le projet de chanter pour- prouver son 
savoir faire (i); o'est plutôt montrer ^ dès la 
début '3 qu'il en manquait absolument, La plu- 
part de ses sonnets ne contiennent que des 
éloges communs ou exagérés de sa dame 3 des 
plaintes de ce quil soufiire, des prières d'avoir 
pitié de se» maux ,* des comparaisons qu'il fait 
d'elle avec les fleur83 les roseSj avec des peintures 
brillantes 3 et quelquefois aussi des comparaisons 
historiques i il l'aime plus que Paris n'aima Hé- 
lène {2); ou bien elle surpasse Iseult et Blan- 
ohefleur (5). La fée Morgane était alors en si 
fprtftide réputation de beauté , comme nous l'a- 
vons déjà pu voir, que notre auteur en fait un 
adjectif 3 et appelle Gola morganata le cou de 
sa maîtresse ({.)• Nous avons aussi vu 3 sans 



(i) Cvnvemmî dimostrar lo meo savere 
^'fcfT parvenzà s'io saccîo cariiare, 

(a) Ond*eo dicore pià v'amo che Pare [à) 

Nonfece Alerta {h) co lo gran plagiere (c). 

(3) NuUa bellezza in voi è mancata^ 

Jsdtta ne passate e Blanzi'fiore, 

(4) f^iso mirabile e Gola morganata. 

On sait que nos vieux rbmanciera appelaient cette fée 
^ourgue3 ou Morgain. 

{a) On a dit depuis Paride, 

{b) Pour Elena, 

\c) Dont on a fait ensuite piacere^ plaisir. 
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pouToir le comprendre ^ la panthère figurer^ poaf 
la bonne odenr qu'elle exhale ^ dans des com- 
paraisons, galantes; la Tolci employée dans un 
sonnet j pour la lumière qu'elle répand: <c Noble 
panthère 5 dit le poëte à celle qu'il aime 3 quand 
je pense à votre lumière qui m'a élevé si haut 
que je suis véritablement monté dans les airsj 
et que je porte la lumière du monde et l'astre 
du jour (i)! 99 Exagérations hyperboliques avec 
lesquelles il est impossible de voir le rapport 
que peut avoir une panthère. Quelquefois ce- 
pendant i^ y a de la délicatesse dans les senti- 
mens et dans les expressions : .& Je ne vous de* 
mande pas autre chose 5 dit-il à la fin d'un sonnet , 
si non qu'il ne vous eoit pas désagréable que je 
voua aime et que je vous sols fidèle : je crain*- 
drais d'en demander davantage; mais c'est faira 
un double d<m à celui qui efrt dans le besoin qu9 
de lui. donner sans qu'il demande (2). n 



(x) Quando haggio a mente , nohUe pantera^ 
VoêUHi Uwéeray che m' ha si innalzato 
Ch$ ton montatQ in aria verametite 
E d£lo mondo porta htce e spera, 

(a) Onde humil priego voiy viso eioiosoy 

Che non vigrevi e non viêia pesanza 
S^eo son di voijedele e amoroso: 
Dipiù chérir son forte temoroso^ 
ma doppio dono e' dona {a) per u$an2ia^ 
Chidà senza cherere ai bisognoso, 

(a) Pour egli dona . On Ht dans Te texte que }e copie 
e donna y ce qui n'a aucun sens. Ce Recueil des Giunti 
est presque aussi rempli ds fautes (|ue celai de l' Allacct. 
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Lee ballades et les canzoni dn même poète ^ 
uonX rien de remarquiibie qne cette soraboD* 
dance de vers et de rimes ^ vides d'idéeê3 qui 
n'a été que trop commaee même dans de mieil^' 
leurs tema^ mais qui est plus fatigante dans les . 
poètes de cette première ëpoqne , parbe qu ils ne , 
savaient - point encore la cÛgutser par Tharoionie 
des vers et par lés graees du langage. 

Kn finissant cette revue des premiers essais de 
poésie italienne 5 on ne peut se dispenser de fair»; 
nne réOexion. Calait beaucoup sans donte que 
d'avoir enfin consacre par la poésie cette langue» 
vulgaire qni jusqoe-là -ne servait qn a l'usage du* 
peaple ; d'avoir' abandonné aux écoles ^ aux tri- 
bunaux et aux chancelleries le latin dégénéré 
qui y était encore admis ^ et d'avoir ^ dès le trei-' 
aième siècle ^ plié i'idiome uaissaai à ces formes 
gracieuse^ qui devaient nécessairement le per*' 
lectionner et le polir; mais quel dommage que 
dans ces essais, un peuple si sensible, et en géné^ 
rai û susceptible dl'afiections vives et de passions 
fortes 5 environné d'upe nature si ri<die et placé 
sens un ciel. si beau, nait pas songé à célébrer 
les objets réels 5 les mouvemens et les vicissitudes 
de ces affections et de ces passions ; à peindre 
ce beau eiel, cette riche iiatnre; et, si ce n'est 
dans des descriptions suivies, à s'en servir au 
uoiiis dans des comparaisons et dans les autres 
orne mens du style poétique et figuré 1 

Lea Arabes, malgré le désordr.) de leur Inagi* 
natio» déréglée, au milieu de leurs rêveries et 
do l«nr4 contes extravagaas, eurent de la passion 
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et de la Tëritê; ils peignirent admirablement lès 
objets naturels, et racontèrent de la manière la' 
pins vraie et la pins amnée^ on les grandes ac^ 
tions ou les moindres faits. Les Provençaux- eurent 
à peu près les mêmes «pialités^ autant du moin^ 
que le leur permettaient des mœurs moins simplea 
et moins grandes à-^la-fois^ une langue moins 
ricbe et encore inculte, une galanterie plus ra« 
finëe. Ils chantèrent les exploits guerriers j les 
aventures d'amour^ les plaisirs de la vie. Ils 
furent louangeurs adroits , saliriqnes mordans y 
conteurs licencieux^ mais pleins de -sel et de vét* 
rite. Les premiers poètes siciliens et italiens ne 
furent rien de tout cela. Un seul snjet les iijc-* 
oupe , c'est Tamour , non tel que rinspire la na* 
ture, mais tel quHl était devenu dans les £roides 
extases des chevaliers, passionnés pour des beau- 
tés imaginaires, et dans les galantes fudlitës des 
cours dVmour. Chanter est une tâche qu'ils rem- 
plissent ; toujours force leur est de chanter^ c'est 
leur dame qui l'exige, où c'est l'amour qui l'or- 
donne^ et ils doivent dire prolixement et en cttii- 
zoni bien longues et bien .traînantes, ou en son- 
nets rafînés et souvent obscurs;, les incomparables 
beautés de la dame et leur intolérable martyre. 
De tems en tems, ils laissent échapper quel^ 
que s expressions naïves, qui portent avec elles 
un certain charme; mais le plus souvent, o« 
sont des ravisse mens ou des plaintes à ne point 
iîair, et des recherches amoureuses et plato- 
niques à dégoûter de Platon .et de l'amour. Ils 
ont sous les yeux Us mers et les volcans^ une vé*, 
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gétation abondante et rsLnéey les àiajeatneux et 
m^lanooliqnes débris de Tantiqnité, Téclat dna 
jour brûlant 3 des nuits fraîches et magnifiques s 
leur siècle est fécond en guerres^ en révolntions^ 
•n faits d'armes ; les moeurs de leur tems pro« 
Toqnent les traits de la satire ; et ils chantent 
oomme au milieu d*nn désert^ ne peignent rien 
de ce qui les entoure^ ne paraissent rien sentir ni 
rien Toir. * 

De tons les sujets traités par les Arabes et 'par 
les troubadours ils n'en choisissent qu'un seul| 
et dans ce sujet qui a[^artient à tons les tems et 
à tous les hommesj ils n'empruntent de leurs mo^ 
dèles que ces potntilleries et ces subtilités vagues 
qu'il aurait fallu leur laisser, même en imitant 
tout le reste; ils ne peignent rien de vrai, d'exis- 
tant ; on ne voit point leur maîtresse, on ne la 
connaît point: c'est un être de raison, une syl- 
phide si l'on veut, jamais une femme. On n'en^- 
tend point les mots qu'ils se sont dits, les sep* 
lâens qu'ils se sont faits, leurs querelles, leura 
raccommodemens, leurs ruptures. On ne les voit 
ni attendre i^en de rëel, ni jouir, ni regretter; et 
ils trouvent le mojen de parler sans cesse d'a- 
mour, sans les espérances que l'amour donne, 
sans transports et sans souvenirs. 

Ce fut là, pendant tout un siècle, la seule poë- 
8ie connue en Italie; le goût en étant détenu gé- 
néral, ce fut là aussi ce qui donna aux esprits ce 
penchant pour l'exagérë^pour le vague et pour le 
faux, qui s'ëtendît juf^qu'aux opinions sur les cho- 
ses et sur les faits, qui corrompit l'histoire^ écarta 
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loDg-temB de Fëtnde de la nata^e^ et né s'aliacEa 
qn'à des qaeslioBS de motSj à des puérilités et k 
des riens sonores. A mesure que la langue et le 
style se perfectionnaient, l'oreille apprit à jouir 
seule, sans que Tesprit fut intéressé par des idée« 
justes et claires, ni l'ame par des sentimens Trais. 
Dans la suite, TespHt et Tame eurent aussi leurs 
jouissances, mais peut-être toujours un peu svii>* 
t>rdonnées à celles de Toreille; et si, du moins 
en poésie, il y eut trop souvent dans les plas beaux 
génies et dans les plus beaux siècles, quelque cho- 
ie dont un goiît pur et sévère ne peut s'accom- 
moder, quelque chose d'étranger à ce beau sim- 
ple et naturel que les anciens seuls ont connu, et 
.qu'ils nous apprennent à préférer à tout, il faut, 
•pour en trouver la cause, remonter jusqu'à ces 
premiers tems, et chercher dans ces premiers hom*- 
•uies de la poésie italienne la tache originelle dom 
•lenrs descendans ont eu tant de peine à se laver 
complètement. 
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CHAPITRE Vn. 
LE DANTE. 

Notice sur sa we; eoup^œil général sur ses 
dffférens ouvrages ; Poéeies disperses ; la Fiia 
nuova; il Con^iio; Traités de la Monarchie 
et de V Eloquence vulgaire; la Diyina Com" 

. média ; Idées préUmînaires sur ce Poëme* 

JLJanb le chapitre prëcëdent on a tu plusieurs 
fois reparaître un de ces noms auxquels s'at- 
tachent de grandes idées ^ le nom d'un de ces 
hommes qui suffisent pour illustrer nn siècle ^ 
^ne nation et tonte une littérature. J'ai nommé 
le Dante ; j'ai parlé de ses maîtres en philosophie 
et dans Vart àeè vers. Il est temS de le montrer 
lui-même j et de nous élever avec lui jusqu'aux 
hauteurs du Parnasse italien , dont les poètes qui 
l'ont précédé n^occupèrent que les avenues. Il y 
marcha quelque tems avec eux ; mais au milieu 
de sa carrière il prit un vol inattendu 3 et s'élança 
jusqu'au sommet y où aucun de ses rivaux n'a pu 
l'atteindre. Je commencerai par une notice abré- 
gée de sa vie ^ dont les vicissitudes sont liées aux 
événemens politiques de son tems. 

Dante Alighieri naquit à Florence en It65 (1) 



(ï) Pelli^ Memorie per serwire alla vita di Dante 
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d'une famille ancienne ^ riche et considérée y at-^ 
tachée au parti des Guelfes ^ et qui avait étédbas- 
fiée deux fois de sa patrie dans les mouveoiens 
de guerre civile que les papes et les empereurs 
y entretenaient sans cetfstf (t). Il reçat en nais* 
sant le nom de Durante: on s'habitua pendant 
son enfance à y substituer le petit nom oe Dante 
qui lui est resté (2). L'astrologie prétendit avoir 

Atighieri^ vol. IV^ part. II de la belle édition des œuvres 
du Dante^ Venise, 1767 et 17683 in 4.**. 

(i) Selon quelques généalogistes florentins, le plus 
ancien nom de la famille du Dante était des Élisei; ils 
lui donnaient pour première tige uu certain Eliseus 

2ui vint s'établir à Florence au tems de Charlemagne; 
'autres reculent même cet Eliseus jusqu'au tems de 
Jules Cësar. L'un de ses descendans prit, dans le dou*- 
zième siècle, le nom de Oaeciaguida; c'est lui que les 
généalogistes raisonnables regardent comme la vrais 
tige de cette famille. Le Dante lui-même le reconnaît 

?our tel en se faisant adresser par lui ces deux, vers, 
*arad. , c. XV, v. 88: 

OJronda mia in cke io eompiacemmiy 
Pure aspeUMndof iofui la tua radiée, 
Cacciaguida eut pour femme une Aldigkieri de Fer^ 
rare, et les noms de famille n'étant pas encore' fixes^ 
leur fils fat appelé jildigfuero, ou Allighiero^ du nom 
de sa mère. L'un des trois petits'fils de cet Jtllighierù 
porta aussi le même nom, en sorte que Dante, fils de ce 
petit-fils, était des ^^i^^ieri de Florence, au quatrième 
degré, depuis la femme de Cacciaguida. 

(a) Régulièrement il faudrait donc Tappeler Dante et 
non pas Le Dante, puisque l'article honorifique il ne se 
met en italien que devant lea noms de famille. En Italie, 
on dit toujours Dante sans article, ou bien VAlighierii 
mais en France, on est habituéàdireLe Dante. Ilya des 
cas où il serait dur de parler autrement. De Dante et à 
Dante, par exemple, produisent un son désagréable. J« 



3 
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tii*^ a sa naissanee llkorotéope de 6â gloire (i)^ et 
Yon dit ffufisi que sa mSre crtit avoir fait an soDgé 
qui la lùî annonçait (2). li en a été airxfei de plu'- 
sienrs grands hommes nës dans dés éièeles bw^ * 
perstitienx. Il semble que leurs contemporahis ^ 
forcée de recotenaStre en eux une supériorité 
ui les humilie^ s^en consolent en les entourant 
e prodiges ^ et en les plaçant comme k part de 
Tordre ordinaire de la nature. 

Dante était encore enfant lorsqu'il perdit' son 
père. Sa mère BeUa eut le plus grand soiû de son 
éducation. Il eut pour maître dans ses études 
Brunetio Lalini^ après que ce poète philosophe 
fut revenu du voyage qu'il avait fait en France. 
Il fit des progrès rapides en grammairCj en philo- 
sophie ^ en théologie et dans les sciences poli- 
tiques^ où Brunetio excéllaitr quant aux belles- 
lettres et à la poésie j il y fut lùi-miém'e son pre— 



I 
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me suis permis d'écrire tantôt Dante^ tsntôtLe'Dante^ 
selon roCCAsion. 

(i) Le foleil se trouvait dans la constellation des gé* 
meaux; Brunetio Latini^ ^ui^était alors 4 Florence, et 
qui joignait à des connaissances réelles la science imagi- 
naire de l'astrologie^ tira l'horoscope de l'enfant^ ^ lui 
prono^qua une destinée' glorieuse dand la carrière dea 
•aciences et à»s talens. C'est pour cela sans douta que 
Dante se fait dire par loi, dans la troisième partie de sOfà 
,poèm€^ Pararf.j c.XVj v« 66: . . 

Se tu segui tua Stella^ 
lYon pùoifallire a glorioso porto ^ 
. . . . Sehen m acçorsi nella vita bella* 

(») Boccace raconte ce songe dans sa Fie du Dante, 
ouvrage qui tient beaucoup plus du roraan qae'dc 
l'histoire. "^ 

I. 25 
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mier maître. Il ae forma uae très-belle ëcriture i 
Boin que les gens de lettres négligent trop sou« 
Tent 3 et cultiva les beaux-arts dans sa jeunesse , 
principalement la musique et le dessin 3 dont il 
semblerait que le goùtj assez rare parmi les 
poè'tesj y dut être fort commun^ puisque la poésie 
est aussi une musique et une peinture. 

Ce fut Vamour qui lui dicta ses premiers vers^ 
et en cela il Fessemble davantage à la plupart des 
autres poètes. Dès Tage de neuf ans {1) il avait 
TU dans une fête de sa famille une jeune enfant du 
même age^ fille de Folco Portinari s que ses pa- 
xens nommaient Biçe^ diminutif du nom de 
Béatrice^ qu'il répéta depuis si souvent 5 et dans 
«a prose et dans ses vers. Il prit pour elle un de 
.ces goûts dtenfance que l'habitude de se voir 
change souvent en passions. Il a décrit dans un 
de ses ouvrages et dans plusieurs pièces de vers 
les agitations et les petits événemens de ce pre- 
mier amour. Une mort prématurée lui en enleva 
l'objet. Ils n'avaient que vingt-cinq ans Tun et 
l'autre quand Béatrix mourut. Dante ne l'oublia 
jamais j et il lui a élevé dans son grand poëme un 
monument que le tems ne peut eflacer. 

Sa jeunesse se partagea donc toute entière entre 
)e8 soins de son amour et des études graves^ adou- 
cies par la culture des arts. Son tempérament 
porté à la mélancolie lui faisait sur-tout un besoin 
de la musique 3 et s'il eut des liaisons d'amitié 

(i) Boccace, Origine, tàta, studj e costumi di Daal0 
^djtliQhieri. 
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ftvec Gnido Ca9aîcanti et d'antres poètes de son 
tems, avec le célèbre Giotto et d'autres pein* 
très par qui l'art commençait à fleurir ^ il en eut 
aussi avec le musicien Casella (i) et avec tout 
ce que Florence avait de musiciens habiles; il se 
plaisait singulièrement à les entendre et à chao* 
ter ou jouer des instrumens areo eux. 
^ Ces occupations et ces anuisemens ne le dé- 
tournèrent point du premier devoir impose à tout 
citoyen d'une république 3 celui de servir sa pa* 
trie. Dès sa jeunesse j il se fît inscrire 3 ou 3 selon 
l'expression consacrée 3 immatriculer sur le re- 
gistre de l'an des arts ou métiers entre lesquels les 
lois de Florence exigeaient que se partageassent 
tous les citoyens qui voulaient pouvoir être admis 
aux emplois publics (2). Il prit les armes dans une 
expédition que firent les Guelfes de Florenc9 
contre les Gibelins d'Arezzo 3 et se distingua aux 
premiers rangs de la cavalerie dans la bataille do 
Gampaldino (5)3 où 3 après une résistance opi- 
niatrCj les Arétins furent vaincus. Il servit encoro 
I ,, , h 

( i) On croît que ce Casella fat son maHre de musique. 
U l'a placé de la .maaière la plus intéressante dans son 
poé'mej Purgato?\, c. II, v* 88. 

(a) Le nombre de ces arts ou métiers était d'abord 
de ^uatorze3 et s'éleva ensuite à viugt^un. On les dis* 
tinguait eu majeurs et mineurs. Le sixième des arts 
jnajeurp était celui des médecins et des pharmaciens. 
C'est celai dans lequel Dante se lit inscrire, soit qu'il 
•y eut dans sa famille quelque pharmacien, soit qu'il eût 
eu d'abord le dessein de professer la médecine^ science à 
laquelle on dit qu'il n*était pas étranger. 

(3) En IA89. 
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oontré les PUass raimëe snirante 5 anuëe fatale 
pour lui parla perte qu'il fit deBëatrixJI chercha, 
tin an api'ès 3 sa consolation dans un mariage qui 
ne lui procura que des chagrins. Quelques histo* 
riens de sa vie assurent que sa femme 5 qu'il avait 
prise dans l'une des plus puissantes familles du 
parti Guelfe (i)^ fut ir peu près pour lui ce que 
Xantippe avait été pour Socrate (2) ; mais peut- 
être n'eut^il pas la même patience à la souffirir. ' 
' Ses services militaires furent^ dit-^on^ suivis de 
plusieurs ambassades dana diverses cours ou ré- 
publiques dltalie ; ce qui est plus certain , c'est 
qu'il fut éîn à l'âge de trente-cinq ans l'un des 
magistrats suprêmes de Florence ^ qui portaient 
alors le titre de Prieurs; mais cet honneur eut 
pour lui des suites fatale^.^ et fut la source de 
tous ses malheurs. 

Les Guelfes étaient depuis long-tems restés 
maîtres de Florence y et les Gibelins en avaient 
été chassés; mais parmi les Guelfes mêmes il 
«'éleva de nouveauit troubles entre les devn fa- 
milles des Cerchi et des. Ihièud. Il y en e«t vers 
ce mêine tems de pareils à Pistoie entre deux 
branches d'une* seule famille^ ( celle des CûnceU 
fieri) qui 3 pour se distiilgner, elles et les deux 

ê ' 

: ^ i) Les Dorniti: elle se nomui&it Gemma, 

{%) Fuit adniodum moràsa^ ut de Xantippe Sùeratù 

Shilosophi cenfuge Bcriptumesse legimus. GtsnnoztO 
lanettij De c/i'Ïa et moribUs triùm iUustvium poeta* 
rum Jloveniinonum { Dante^ Pétrarque et Boçcace'), 

fublié par Tabtié Mehus^. arec une- savante jiréface^ 
loreace, 1747310-8^. 
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ùtcûoÙB qu'elles formèrent^ prirent les titres rie 
Blancs ei de Noirs (1). Les chefs des deux partis j 
Toulant 9 comme dit Maofiiavel (2)'3'0>i mettra fin 
à leurs divisions 5 ou les accroître en les mêlant à 
des divisions étrangères^ se rendirent à Florence. 
Les Florentins, qui ne pouvaient s'accorder entré 
eux, entreprirent d'aooorder ceux de Pistoie. La 
première chose que firent ceux-ci fntj comme 
on aurait du le prévoir, de se lier, les Blancs SLve<t 
les Cerohi et les Noirs avec les Donoiiy ce qnt 
augmenta considérablement la fermentation et le 
tumulte. Les deux partis enrôlés désormais sousle^ 
noms de Blancs et de Noirs se livrèrent aux plus 
grands excès. Les Noirs se réunirent dans l'église 
de la Trinité. Le résultat de leur délibération fut 
quelque tems secret; ttiais on sut ensuite qu'ife 
avaient traité avec le pape Boniface Ylll , pouh 
qu'il engageât le frère de Philippe le Bel, Charles 
de Valois, que ce pontife attirait en Italie dans 
d'autres vues (3), à venir à Florence appaiser 



(x) Oq dit qae l'une des deux branches était déjà dis- 
tinguée par le nom de blanche, parce que leur ancêtte 
commun avait eu deux femmes, dont Tune s'appelait 
Blanche, u Les enfans de celle-ci avaient pris son nom, 
et avaient donné aux anfims de l'autro le nom de la eou- 
leur opposée. «> Mist, de» RépubL itmL du mofem âgé, 
çh. a4. 

(a) Têior.Jiorent, 1. tl. 

(3) Bomrace voulait se servir de ce prince pour chas* 
fier de Sicile le jeune Frédéricd'Arràg[on, choisi pour 
roi par les Sidxiens, et qui y tenait ïHe aa roi de NapleSj 
Charles tl, protégé du pape. Celui-ci avait promis, pour 
xécompense^ à Charles de.Valob^ de lui conférer le U* 
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les troubles et reformer Tëtat. Les Blancs^ ivrkétf 
de cette résolution , s'assemblent 5 prennent le» 
armes 5 Tont trouver les prieurs ^ et accusent lenrg 
ennemis d'avoir ^ dans un conseil privé ^ osé déli- 
bérer sur Tétat de la république. Les Noirs 
s'arment de leur coté, vont se plaindre aux prieurs 
der ce que leurs adversaires ont osé se réunir et 
s'armer sans l'ordre de» magistrats j et demandent 
qu'il» soient punis comme perturbateurs du repos 
public. Les deux factions étaient sous les armes, 
et la ville dans le trouble et dans la terreur. Le% 
prieurs embarrassés suivirent le conseil du Dante, 
qui montra dans cette occasion la prudence et 
la fermeté d'un magistrat. Ils exilèrent les chefs 
«les deux partis > les Noirs à la Piève, près de Fë« 
rouse, et les Blancs à Sarzane. Ces derniers eurent, 
peu de jours après, la permission de rentrer à Flo« 
rence, sous le prétexte que leur fournit la santé 
de Guido Cavalcanii 3 l'un d'entre eax, qui était 
tombé malade à Sarzane (] ). Les Noirs exilés à la 
Fiève accusèrent le Dante de n'avoir songé dans 
tonte cette affaire qu'à favoriser les Blancs, dont 
il avait embrassé le parti ^ et à rendre sans effet 
la délibération qui appelait à Florence Charles d» 
Valois. 

ire et la dignité de roi des Romains, qu'il voulait dter 
2i Albert d^utriche, et de le mettre en possession de 
l'empire d'Orient, auquel Charles avait cru acquérir 
des droits en épousant Catherine de Courtenav, petite- 
fille du dernier empereur latin, Baudouin U. Muratori, 
AnnaLd'Jtal.f an, i^ot. 

(i) Nous en avons parlé vers la fin du chapitre pré*- 
«édeut. Y. ci-dessus, pa^ 370^ 
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L« vieux pape (i), qui voyait que les Cercki 
ou lea Blancs prenaient le dessus 3 et qui savait 

3ue parmi eux ii y avait un assez grand nombre 
e GibelinSj craignait que les Donati ou les Noirs^ 
qui étaient presque tous Guelfes 3 ne succombas* 
ient entièrement et ne fussent enfin écartes du gou- 
vernement de la république ; il avait donc résolil 
que Charles de Valois entrerait à Florence avec ses 
troupes. Charles y entra ^ et ^ an mépris des con- 
ventions faites 3 il s'y rendit maître absolu. D'à-» 
près le parti que Dante avait pris 3 il ne pouvait 
paraître innocent ni au prince 3 ni moins encore 
aux Donati 9 qui étaient revenus triomphant 
de leur exil. Il était alors en ambassade auprès 
du pape 3 pour tâcher de le fléchir et de le ra- 
mener à des conseils de modération et de paix. 
Tandis qu'il servait sa patrie à Rome 3 o« excita 
contre lui le peupledeFlorenoCj qui courut à sa 
makon 3 la pi Ha 3 la rasa même entièrement et de* 
vasta ses propriétés. Sa perte une fois résolne3 on 
lui trouva facilement des crimes. Il fut condamné 
au bannissement 3 et à une amende de 83O00 liv. 
2f 'ayant pu la payer 3 ses biens furent confisqués ^ 
<|noique déjà pillés d'avance. La fureur du parti 
^victorieux ne fut point encore assouvie par son 
exil et par sa ruine : une seconde sentence le 
condamna par contumace 3 lui et ses adhérens 3 
à être brûlés vifs (2). Aucun historien 3 aucun 

t»i— — * Il m ■ m —————1^1 !■ 

(i) 11 avait pla« de quatre-vingts ans. 

(a) Cette seconde sentence fut rendue par le même 

Î'age <^ae la première. C'était un certain Cante de' Ga^ 
trUlliy alors potestat de Florence3 qui s'intitule I^obi- 
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auteur impartial ne Ta cru: «coupable, des mal» 
ixersaiioDS qu'il fut accuse d avoir commises dana 
Texercice d« sa charge et qui servirent de pré- 
texte à $a proscriptioiD; mais dans des tems de 
troubles et de di^ftensions politiques ^ il ny a riea 
d etondaut: ni dans ces calomnies ni dci^s leur 
eoccès. - 

Au premier bruit de sa senteuoe 3 Dante partit 
de Rome . lrè»-irritë contre ^oniface^ qu'il soup* 
çopna dé Ta voir ao'rété auprès de lui ^ tandis qu'il 
qurdissait cette trame à Florenoe. Si Ton se rap- 
pelle Lé. caractère de ce pape^ on naura pas de 
peûie à le croire. On ^oit comme il se Servait 
pour seS' desseins, de Charles de Valois , frèi^e du 
roi dd France '3 et^ dans c^ même tems^ il pré-r 
parlât contre ce roi des menées sourdes^ bientôt 
fuivies de ces querelles scandaleuses qui fmirent 
par la ;captivité dans Anagni , par les accès de 
frénésie à Roihe» et par la mort violente de ce 
pontife ambitieux (i). Dante se. rendit d'abord à 



i 



hm et potentem militem. C'était xiïinoble et puissant 
'uge de trîbunai révolutionnaire. Sa sentenèe^ écrite en 
a tin barbare et presr^ue macaronique^ conservée dans 
les archives de Florence^ y fut découverte en X77A5 par 
le comte Loiiiâ Savioli^ séoatear de Bologne ; c'est à» 
lui que Tiraboschi eu tenait une copie authentique. 11 
Ta insérée toute entière dans une note de sa Vie du 
Dante^ Stor. délia Letier.ftal. t. V, 1. Ul^ jp. 386. 11 y 
«st dit littéralement : ut siquU predictorum ( Dante et 
ses quatorze ca-aeeuséâ ) mlo tempore infortiam ( a« 
pouvoir) dicii communis {de la commune de Florence) 
peruênerit^ taiis pet'veniens igné comburatUTySic quod 
moriatur. 

(i) Muratori; Annal* d'ItaL, an t^o^». 
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Sienoe j pour prendre une connaissance plus par* 
ticulière des faits. Quand il en fut instruit 3 il 
partit pour Arezzo^ où il joignit ceux du parti 
des Blancs qui étaient exilés comme lui. C'est là 
quï\ se lia d'amitié avec Boson de Gubbio ^ qui 
lui rendit quelque tems après de grands ser- 
vices. Boson était Gibelin^ et avait été lui-même 
chassé de Florence j deux ans auparai^ant^ avec 
ceux de ce parti. Dante et %^^ amis étaient for- 
cés^ par les. persécutions du pape, à devenir aussi 
Gibelins ; malheureuse condition d'hommes assez 
énergiques pour désirer Tindépendance , mais 
trop faibles pour j atteindre sans l'appui d'un 
pouvoir étranger !. 

Quelque tems après (i), les exilés firent un^ 
tentative pour rentrer dans leur patrie à main 
armée. Ils parvinrent à rassembler seize cents 
cavaliers et neuf mille hommes de pied. Us se 
présentèrent à deux milles dç Florence et y j^ 
tèrent Téponvante ; ils pénétrèrent même dan9 
la ville ^ mais les opérations furent mal dirigées 3 
et la confusion s'étant mise parmi les difiérene 
corps 3 il furent définitivement forcés à la re- 
faite > On croit que Dante fut de cette expédt- 
•tion, dont le mauvais sticcès lui ota tont espoit* 
de rentrer dans sa patrie. Alors il se retira d'a^ 
Lord à Fadoue , puis dans la.Lunigiane 3 chez le 
marqnis Malaspina, ensuite à Gubbio, chez son 
ami le comte Boson ; enfin à Vérone 3 auprès des 
Scaltgeri 3 ou des seigneurs de la Scala^ qui y 

(i) £n i3o4. 
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tenaient trne cour brillante (i). Il reçut cl'eni: 
Tacciieil et les traitemens les plus honorables; 
mais la fierté de son caractère 3 que le malheur 
exaltait au lieu de l'abattre 5 le rendait peu propre 
à Tivre dans une cour. La liberté de ses ma-* 
nières^ et plus encore celle de ses discours ne 
tardèrent pas à déplaire. Un jour l un des deux 
princes lui demanda^ au milieu d'un grand nombre 
de courtisans 3 pourquoi beaucoup de gens trou- 
Taient plus agréable un bouffon ^ sot et balourd , 
que lui qui aTàit tant d'esprit et de sagesse* 
Dante répondit sans hésiter: Il n'y a rien d'étoa- 
tiant à cela 3 puisque c'est la sympathie et. la 
ressemblance des caractères qui engendre les ami- 
tiés (2). Dès qu'il s'aperçut qu'on se refroidissait 
pour lai 3 il se retira sans se brouiller 3 et conser* 
▼ant tous ses seatimens pour l'un des Scaliger^ 
célèbre sous le nom de Can grande y il lui dédia 
la troisième partie de son po«$me3 comme il dédia 
la seconde au marquis de Malaspina. 

Cet outrage l'occupait alors tout entier; il chan- 
geait soutent de séj0ur3 et si plusieurs rilles se 
peuTent se disputer sa naissancej comme autrefois 
celle d'Homère3 plusieurs au moins se disputent 
la gloire d'ayoir en quelque aorte donné le jour 
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(1) Ils étaient deux frères^ Alboino et Cane. Ce ne 
put être que l'an x3o8 au plus t6t^ oue Dante fat ac* 
«ueilli par eux à Vérone3 puisque ce fut cette année-Jà 
même que les deux frères comoiencéreut à gouYemer 
ensemble. Pelli, MemorU per la vita di Dante y $ XIL 

{%) Ce fait est rapporté par Pétrarque^ Rerum mem 
m9rabîUum, lib. lY. 



au poème qut, pendant long-tems, a le p)as ho- 
Dorë ritalie. Florence prétend qu'il en avait fait 
les sept premiers cbants dans see murs^ avant son 
exil. Vërone réclame la composition de la plu^ 
grande partie dn poème. Gubbio prouve^ par une 
insoription, qu'il y travailla ches son ami Boson ; 
etj par une antre^ qu'il en fit au8»i plusieurs ohants 
dans un monastère des environs (1)3 0& Ton fait 
Toir encore aux' étrangers l'appartement d^Dan* 
te. D'autres donnent pour patrie à son poème la 
ville d'Udîne^ ou un château d^ Tolmîno^ dans le 
Frioal; d'autres^ enfin^ la ville de Ravenne. 

Au milieu de tous ces déplacemen*)^ qni prou- 
▼eut une inquiétude d'esprit, bien naturelle dans 
la position où était le Dante, mais qui prouvent 
aussi l'empressement que mettaient à l'attirer 
chez eux les amis que lui avaient faits ses ta- 
lens et sa renommée, il vit briller un nouveau 
rayon d'espérance. L'empereur Albert d' Au- 
triche étant mort assassiné, Philippe-le*Bel voulut 
faire passer la couronne impériale ânr la tête de 
6on frère Charles de Valois, à qui Boniface YIII 
l'avait promise; maift Clément Y, quoiqu'il fiît 
la créature de Philippe, et pour ainsi dire, souf 
sa main (2) , effrayé de cet accroissemeut de l« 
maison de France , et conseillé par le eardinàl 
de Prato, amusa le roi par des promesses, et 
dirigea secrètement le choix des électeurs sur 

— —i^.»^— ——'<—■—*— >——^Wl———^— » Il II — il— <l^— .M^— 

• {i) Celât de Santa^Croce dijbnte Av^Uana* 

(a) II était à Avignon. Nous reviendrons sur 6e pape^ 
«»r wm élection et aur la toanslakion du Saiat-Siége^ 
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Henri de Luxembourg. Henri y eu traversant 
l'Italie ponr aller $e faire couronner à Romcj. 
releva^ dans toutes les villes de Lombardie^ le 
courage des Gibelins. Dante se crut encore une, 
fois près de rentrer dans sa patrie. Il quitta dès- 
lors avec les Florentins le ton suppliant qu'il 
avait pris depuis Bpn exil. Il avait écrit plusieurs, 
fois^ et à des membres du gouvernement^ et an 
peuple lui-même, pour solliciter son rappel. 
Dans une de ses lettres, H empruntait ces. mots 
du Psalmiste : mon peuple ! que t^n.U'je fait ? 
Mais alors il clialigea de langage, et ne fit plus 
entendre que des reprodies et des menaces? Il 
écrivit aux rois, aux princes d' Italie « au sénat 
de Rome , pour les inviter à bien rece^r Henri, 
Il écrivit à l'empereur lui-même, pour l'animer 
contre Florence (i), et se rendit personnellement 
auprès de lui. 

Le peu de succès qu'eut ce^ prince en Italie, 
et la mort qu'il y trouva bientôt après (2), 
ôtèrent à uotre poète tout espoir de. retour. On 
droit que ce fut aldrs qn'il vint à Paris ;. il fré* 
qâe^ta l'université, et y soutint publiquement 
une tbièse , vivement disputée , sur différenteâ 
questions de. théologie; ce qui est d'autant pins 
è remarquer, que Paris était alors pour cette 
science, le théâtre le plus brillant de l'Europe. 
De retour en Italie, il fut quelque tems sans se 
£xer: il séjourna successivement dans les terres 

(i) En i3ii. 

. (^) Le 14 fto4t z3i3» à Bwmcomênto^ prêtée Sisimf» 
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ié plusieurs seigneurs. Vérone ^Cait comme le 
point central où il revenait le plus sonrent. Il y 
soutint^ an commencement de Tan )32e^ dans Të- 
glîse de Sainte ^Hélène 3 devant une assemblée 
non^breuse 3 une tbèse célèbre sur deux élémens^ 
kl tWe et Teau (i).. La m^e année^ il se ren- 
ilit à Ravenne^ cbes Guiio NoveUo in Polenta, 
Seigneur qui protégeait les lettres et les culti- 
vait lui-même. Là^ il goûta enfin quelque repos. 
Devenu l'ami plutôt que le protégé d*un prince 
éclaifé et vertueux^ il eut bientôt dans Ravenne 
tine existence honorable ^ des admirateurs ^ des 
disciples et des ailiis.- 

On a du remarquer dans sa Tie une fatalité sin- 
gulière. Chaque bienfait de la fortune était pour 
lui domme rannonce d'un nouveau malheur. Son 
ëlévation à la magistrature avait commencé le 
cours de ses di&graces ; son ambassade auprès du 
pape avait été Tépoqûc de sa ruine; une nouvelle 
ambassade devint celle de sa mort. Guido JVor 
^lio était en guerre avec les Vénitiens ; il leur 
^éputa Dante pour traiter de la paix. N'ayant 
pas réusêi dans cette ambassade ^ il revint fort 
iri&te .LRavftnnp T.e chagriA-4e a ' a v 4 >i r pu serw 
le prince son ami^ dans cette négociation im- 
pçrtaate ,^ abrégea ses jours ; il tomba malade^ 
et mourut peu de tems après , à Tâge de ciri^ 
«quatrte-'Six ans (2).^ 



^VlMM>««M«4»a*i**«*iM»MMi«-««Mta* 



{j) De Duohns Etementis terrœ et aquœ'. On Ta 
imprimée à Venise en 1 5x8. G. 6. Gormaui^ t.l^ p. aa?- 
(a) t4 septembre z3ai. 
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GuiJo Noi^eUo le fit enterrer Konorablement j 
et 3 selon lliistorien YiUanij en habit de poè'te^ 
quel que fut alors cet habit. Les citoyens les 
plus distingués de Ravenne portèrent le corps 
jusqu'au couvent des frères mineurs ^ où sa sé- 
pulture était préparée. Elle était simple et sans 
inscriptions. Guiao ^ après la cérémonie j pro- 
nonça lui-mèmej dans son palais^ Véldge du grand 
poëte qu'il avait accueilli, honoré çt chéri dans 
son infortune. Il comptait lui faire élever un ma- 
gnifique mausolée, mais les disgrâces où il se trouva 
bientôt enveloppé ne lui permirent pas d'exécuter 
ce dessein. Bernard Bembo, père du célèbre car- 
dinal, remplit ce devoir plus de cent soixante ans 
après (i), lorsqu'il eut été nommé préteur de 
Ravenne pour la république de Venise. Le tom- 
beau , qu'il fit élever à la même place est orné 
d'inscriptions , parmi lesquelles on distingue l'épi- 
tapbe en six vers latins rimes, composés, selon Paul 
Jove , par Dante lui-même, dans sa dernière ma- 
iadie (2). Avant la fin du siècle où il mourut, la 
république de Florence, qui avait traité avec tant 
de rigueur ce citoyen illustre , eut l'idée de lui 



(i) £n j483. 

(%) Paul Jofe, Elog. 2>»cfQr. c/ir.^ c. 4» Voici les 

.j^ vers: 

Juramonarchiœ, superos, phlegetontaj lacusque^ 
Lustrando cecini uolueruntfata quousque: 
Sed quia pars cessit méiiopâuê hospita coêWiêp 
Auctorçmque fuum peiiit fe^icior astris. 
Hic claudor Danies patiis extorris ah oris, 
Quem genuit parvi rlorentia mater amoris. 
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ceotocrer un monmmeiit; mais ce projet n'eut point 
de suite. Dans le quintième et dans le seizième 
siècles 5 les Florentins firent plusieurs tentatives 
pour obtenir des habitans de Rarenne un trësor 
dont ils avaient appris enfin à sentir la valeur; mais 
ceux de Ravennej qui l'avalent sentie de tous 
tems 3 résistèrent à toutes les instances ; ainsi sont 
toujours redtëes hors de sa patrie les cendres d'un 
grand homme qu'elle ne sut point honorer comme 
il le méritait pendant sa vie ^ et qu'elle désira en 
▼ain de posséder après sa mort. 

Sa femme 4 Gemma Donad^ qu'il ne voulut 
point emmener dans son exil^ ou qui ne voulut 
point l'y suivre ^ lui donna cinq filsj et une fille 
qu*il nomma BéalriXy en mémoire de son {>re« 
inier amour. Trois de ses fils moururent jeunes s 
«t même en bas âge: Pietro^ son fils aiaé^ de- 
vint on jurisconsulte célèbre. Il cultiva la poésie^ 
jÊt fut le premier commentateur du poè'me de 
son père : son commentaire ^ écrit en latin ^ 
n'existe qu'en manuscrit dans quelques biblio- 
thèques. Son second fils 3 Jacopo 3 commenta 
aussi la première partie de ce poème j et en fit 
de plus un abrégé en vers 3 de la même mesure 
que L'ouvrage. Malgré le mérite de ces deux fils 
d'un grand homme 3 on peut leur appliquer 3 4)lu8 
Justement que notre Louis Racine ne se l'appli- 
quait à lui-même 3 ce vers de son père 3 le grai\4 
A«cine : 

Et moi fils inconnu d'an si glorieux père. 
L'histoire et les beaux-arts nous ont conservé 
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les traits du Dante: toujt doit intéresser dansVèx-^ 
térieiir même d'un homTfte de ce génie et de ce 
caractère. H était dune taille moyenne; dan» 
ses dernières années^ il marchait un peu courbe , 
mais toujours d'un pas grave et plein de dignité: 
H avait le visage kngj le teint brun, le ne» 
grand et aquilin, le» yeux un peu gros, mais 
pleins d'expression et de fcu^ la lèvre infé- 
rieure avancée, la barbe et les eheveux noirs, 
épais et crépus; babituellement Tair pensif et mé- 
lancolique. Plusieurs médailles frappées en son 
honneur, qui ornent les cabinets de* curieux ♦ et 
un grand nombre de portraits, tant en marbre 
que sur la toile , qui se trouvent à Florence, sont 
Irès-ressemblans entre eux , et annoncent tous le 
toiçme caractère. Ses manières étaient nobles et 
polies: la hauteur et le ton dédaigneux qu'on lui 
reproche (i) ne lui étaient point naturels, et, s*îl 
les eut, oe ne fut du moins que deptii» «es mat- 
heurs ; une persécution injuste peut produire cet 
effet dans une ame élevée. 

Il étudiait et travaillait beaucoup , parlait peu, 
mais ses réponses étaient pleines de sens et de 
finesse. Il se plaisait dans la solitude , loin des 
conversations communes , sans cesse appliqué à 
augmenter ses connaissances et à perfectionner 
son talent ; il était Sujet à des distractions fré- 
quentes, sur-tout lorsqu'il était occupé de quel- 
que étude. A Sienne, étant entré dans la bou- 
tique, d'un apotbidaire, ily ti*&9va un livre quil 

(i) Gio. Yillani, Istor.y l. IX, e. ia4> 
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dierebaSl depais long-tenit. Il Ae mit a le lire 5 
appâté sur unbaac qui était devant la boatique» 
ei avec urne telle attehiion ^ qu'il resta immobile 
à la même place depuis midi jasqn'an soir. Il ne. 
flTapeTcnt même pas du grand iiruit et dn monte-' 
ment occasionnés par le cortège d'une noce ^ ou^ 
selon Boocace 5 d une fête pnolique 3 qui vint à 
passer dans la rue. 

>, Il est difficile 3 dans l'éloignement où nout' 
sommes 3 de pironôncer entre sa patrie %t lui. 
Il est eertaiu qu'il Taima passionnément 5 qu'il 
la servit de toutes seB facultés et. an risque de sa 
tie; il Test encore qu'il en fut banni iniustement^ 
et pour avoir voulu la soustraire au joug d'un 
priûce étranger. Le reste dbit être mis sur I0 
eompte des passions et des ressentimens dont 
les espritH les plus sages ^ dans de pareilles cir* 
<ronstances 3 savent si rarement se garantir. 
' Doné d'un génie vaste^ d'un esprit pénétrant 
et d'une imagination ardente, il joignit à des 
connaissances étendues une vivacité de pensées ^ 
Une profondeur de sentiment 5 un art d'employer 
d'une manière neuve des expressions communes 3 
et d'en inventer de nouvelles, un talent de peiu* 
dre et d'imiter , un style serré 9 vigoureniL , su* 
blime 3 qui 3 malgré les défauts qu'on ne|cIoit im- 
puter qu'au teras où il vécat, lui ont toujours 
conservé la place que lui décerna l'admiration de 
son siècle. L'ouvrage qui la lui a donnée mérite 
tine attention ou philot une élude particulière : 
je parlerai d'abord de ses autres productions. 
Elles soûl bien inférieures sans doute ; mais rien 
I. 26 
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de ce qui est sorti d'un gënîe de cet ordre fi'esl 
indifférent pour Thistoire des Wttres. 

Le recueil des poésies du Dante oa de ses 
rimes ,(i) est composé y selon Tusage^ de son- 
nets et de canzonu Les sonnets n'ont en général 
rien de bien remarquable; on peut tout an plus 
en distinguer deux ou trois. Dans l!un 3 il s'adresse 
à ses poésies elles • mêmes (2) ; il paraît dé« 
«avouer un sonnet qui lui était attribué; il les en- 
gage àme le pas reconnaître pour leur frère , à se 
rendre auprès de sa dame , et à lui dire : m Noos 
Tenons vous recommander celui qui se plaint 5 en 
répétant sans cesse : où est celle que mes yeux 
désirent? n dans l'autre il est brouille avec sa 
maîtresse : il maudit le jour où il a vu pour la pre- 
mière fois ses traîtres yeux y et l'instant où elle 
est venue tirer son ame bon de lui (5) ; il maudit 
l'amoureuse lime qui a poli les vers qu'il a rimes 
pour elle 5 et qui la rendent à jamais célèbre dans 
le monde $ il maudit enfin son ame endurcie 3 qui 

(i) Elles remplissent les trois premiers livres du re- 
cueil des Sonetti e canzoni di dwersi anticlà autori 
Toscani, Venise, Giunti, i5a7. On les trouva aussi 
dans les éditions complètes du Dante. Venise, Pas- 
çnab'3 1741, in 8^. pic*3 Venise, Zatta, 1757 et i75Sj 
in-4**'gr.3etc. 

(a) dolci rime çhe parlando andate 

Délia donna gentil aue Valtre onora^ etc. 
(3) lo maladico il di cVio vidi imprima 
La luce de* vostri occhi (radilori» 
J'ai rendu littéralement ces deax vers ; mais c*est et 
x[ue je n'ai pu ni youlu faire des deux suiyans : 
£*l punto cke veniste sulfa cima 
Del çore^ a trarne l'anima dijuri- 
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ft*ûi>flûne à garder en elle ce qui le tue, etc. L'ex* 
pression dans ce Bonnet n'est pas toujours natu- 
relle 5 il s'en fant bien ; mais le mouvement est 
passionné , c'est beaucoup ; dans les poëtes ita- 
liens 3 souvent la passion est vraie » même quand 
Texpression ne Test pas. 

Le mérite particulier des ctmzoid du Daiite 3 
c'est une force^ une élévation jusqu'alors peu /con- 
nues : elles sont d'un philosophe autant que d'un 
poëte : on y aperçoit un style plus ferme , des 
pensées plus grandes et plus claires^ plus d'images^ 
«le comparaisons^ en un mot de poésie^ que dans 
les vers de ses contemporains : et quand il n'eut 
pas fait sa Bivina Commedia^ il serait encore au 
premier rang parmi les poëtes du même âge. Ce 
n'est pas que dans sa manière de traiter l'amour ^ 
il ne se perde quelquefois coomie eux en jeux d'es- 
prit et en vaine recherche d'expressions ; il s'étend 
avec complaisance sur des détails que le goût 
doit abréger ; mais le goût n'était pas né encorç. 
Far exemple 5 c'est dans une canzone de cinq 
grandes strophes ^ chacune de dix-sept vers^ qu'il 
fait le portrait de la beauté qu'il aime. La pre- 
mière strophe est toute entière sur les cheveux (i)^ 
la seconde sur la bouche, le front ^ le regard, les 
dentSj le nez^ les cils des yeux (2) ; son penser se 

— "W— ^— .^— ^»— — i«— I.— »— 4— — ^■.■.■^^M».— .— ^— — — «— ■ fc — «r— — 

{i) lo miro 1 erespi e gU hiondi cape^, 

De' quaUhafatto permerete amore, etc. 
£t notez aue es sont des strophes de dix-sept vers^ tous 
de onze syllabes, à rexception de deux seuls vers de sept. 
(2) Pot guardo Vamorosa e heUa bocca, 
La spaziosajronu^ « il tfagopigUq^ 
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fixe sur-tout 6ur cette belle bouche 5 et lut en ^h 
fie si ' belles chbfteSj qu'il n'a rien au monde qu'il 
ne donnât pour qu'elle Toulut bien lui dire un 
oui (i). Toute la troisième strophe est sur le 
cou. Ici le poëte donne à ses abstractions pla- 
toniques une direcllon moins idéale y et tant soit 
peu matérielle. Son penser ^ qui Tenlèire tou- 
jours à lui-même 3 lui dit que ce serait on grand 
plaisiir que de tenir ce cou , de le serrer et d'y 
imprimer un petit signe. Ce même penser ajoute^ 
en l'avertissant d'écouter avec attention : m Si 
les parties extérieures sont si bellesj que doivent 
paraître celles qui sont couvertes et cachées? 
Ce sont les beaux effets que produisent dans le 
ciel le soleil et les autres astres ^ qui font croire 
qutf c'est là qu'est lé paradis ; de même , si tu j 
regardes bien ^ tu dois penser que tous les plai^ 
sirs de la terre se trouvent dans ce que tu ne peux 
Toir (2). 9? Dans la quatrième strophe ce sont les 

-M ■»■—■■ — I ■■■■■ 1*1 I I ■■ I I II «m I ■ ■ I- I. ■!■ ■■ I. ■■ i»ai ■ A 

Li hianéhi dentiy e il dritto naao, e A eiglia 
Polito e brurty tal che dipinto pare, 

(i) Cosïdi quella hocca il pensier nuo 
Ali sprmna perche io 
If on ho nel mondo cota che non desse 
A tal ch'un si cou buon voler dicesse, 

(») Aprilo'ngegno, 

Se le parti difuor son cosi belle^ 
L'altre che den parer che s'asconde e coffre, 
Che sol per le belle opre 
Chejànno in cielo il sole e l'altre steU€ 
Dentro in lui si crede il Paradiso, 
Cosi se^uardi fisoy 
Pentar hen dei ch'ogni terren piacere 
Si iroua doye tu non puoi vedere. 



ht^ y les mains -, les doigU* et sojqi penler lai <lit; 
encore ; «6. Si tu étais entre ces bras j dansée liett. 
où ils se partagent y tu goâterais un tel plaisir que 
je ne puis rien imaginer qui Tëgale {i). 99 La 
taille^ la démarche et le maintien sont le sujet de 
la cinquième. Nous n'aimerions pas en français 
qu'un poëte comparât sa maîtresse à un beau 
paon 3 et encore moins qu'il la peignît droit* 
êomme une grue (2) ; mais il faut avoir égard à 
la différence des langues, et i celle des tems. ; 

Dans une canzonCy qu'on Toit qu'il fit pendant 
la maladie de Béatrix^ il s'adresse à la Mert pour 
lâcher de la fléchir : chacune des cinq grandes stro* 
phes^ dont cette pièce remplie de très-beaux vers 
est composée^ commence par une invocation à la 
Mort^ et contient toutes les raisons gue son esprit, 
peut trouver pour arrêter le coup fatal. « Hate-toîj 
lui dit-il enfin^ si tu dois te laisser toucher ; car je 
^ois dé^i le ciel s'ouvrir j et les anges de Dieu de- 
scendre pour emporter avec eux l'ame saii^le (5). 99 
La Mort fut inflexible^ et le po^îte déplora cette 
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(i) On peut diflicilement méconnattre dans tous ces 
discours ciu penser sur les beautés cachées^ la seurce ou 
le Tasse a pris Tidée de cet amoroso ptusier qui pénètre 
dans tous les secrets des beautés d'Armide, . qui s'y 
étend, qui les oontenple^ et vient ensuite les décrire et 
les raconter au désir. UenisaL liber. y c. IV, st. 3x et 3a. 
(a) Soave a guisa va di un bel ffavone^ 

lUritta fopra se^ corne una grua. 
(3) Morte, denJ non tnrdar meroèy se rksU; 
Che mi par già veder io ciejo stprire, 
E gli angeli di J)io ahamù ventre 
Per yolerne portar tamma santa* 
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perte ornelle par nue eanzone, dont plasîeuf 8 vert 
dans chaque strophe commeDcent par 1 exciama* 
tioD plaintive Oimès hélas ! *— Hélas ! ces tresses 
blondesj dont l'or brillait avec tant d'éclat ! fiéks t 
cette belle fîgare et ces jenx an doiix regard; Hélas! 
cet aimable sourire (i) i etc. Figure de style vire et 
•xpressiye^ si elle: était moins répétée^et que ye re- 
marque sur*tont icij parce qu'elle paraît avoir été 
imitée par Pétrarque, après la mort de Laure (2). 
Une ode ou canzone que Dante composa dans 
son exil contient une fiction singulièrcj o& l'on voit 
l'état de son ame^ fière dans le malheur^ et qui le 
préfère an vice et à la honte. C'est un très-beau 
morceau de poésie morale. L'Amour habite dans 
son cœurj dont il est toujours maître : trois femme* 

te pré8enteutj>our j chercher asjle (3) ; leurs ha- 
•» ^»»— »»»^^— ^ip^i^— «j^^^^— ^ »»»— —^—^—— —————— ^——^ 

41) Oùnè lasso ^ auelle trecce hionde 
Dalle quali rilucieno 
lyaureo colcfr gU poggi d'ogni mtorn0; 
Oimèj la bella cera, « /« dolci ofide 
Chê nel cor mi sidUno 
Di quei begli occhi al ben segnato giorno/ 
Oimèy iljresco ed adomp 
E rilucente tnso; 
Oimè lo dolee rigo, etc. 
■^) Oimè il bel uiso, oimè il ioave ^uardoy 
Oimè il îeggiadro portamento aliera, 
Oimè 'l parlar eh ogni asp}'o ingegno e/èro 
Faceva numile e d'egni huom wilgagUardo/ 
B4 oimè il dolce riso^ «te-. 
C'est le premier sonnet de la seconde partie. 
^3) Tre donne intarno al euor mi son venute^ 
E segrionsi dijuore 
Che dentro sieae amore 
Lo qiuUê 4 in signoria délia mi^ vita/ e\^ 
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bits s6iit dëchirés ; Ift rloalenr est peinte. sur leur 
TÎsage et dans toute leur personne: on voit que 
tOQt leur manque à-la-fois f que la noblesse et«ia 
Tffirttt leur sont inutiles^ Il y eut un tems où elles 
furent honorées ; mais^ k les entendre» tout le monde 
aniourd'hui les méprise ; elles Tiennent se réfugier 
ches un ami (i). L'^moor les interroge; Tune 
d'elles se lait oonnaitre» elle et ses sœurs ; c'est la * 
Droiture ; et les deus autres sont la Générosité et 
la TéRipéranee> bannies et persécutées par: les 
Itommesj et réduites à une vie pauvre^ errante et 
malheureuse. L'Amour les écoute^ les accueille : 
<6 Et moi» dit lepoëte^qui entends» dans ce divin 
langage» se plaindre et se consoler de si nobles 
exilées» je tiens pour honorable l'exil oh je suis 
condamné. . . . C'est un sort digne d'envie que de 
tomber avec les gens de bien (s), n Belle maxime» 
«t qui» dans les circonstances difficiles de la vie» doit 
être celle de tout homme d'honneur et de courage ! 
. On trouve parmi ses canzoni une sixtine avec 
Wnte la régularité du retour inverse des rimes 
dans le^ six strophes» telle que l'avaient créée les 
poëtes provençaux (3). Il paraît que c'est la pre- 

(i) Tempo Ju çià nel quale 

Seconda U lor varlarfuron dileUe; 
Or sono a tutti in ira ed in non cale, 
Queste C09Î soletu 
Venute son, conte a casa d^amicoy etc. 

(ft) Ed io ch'ascolto^ neîparlardivino 

Consolarsi e dolersi cosi alei disjpfrsiy 
L'esilio cke m'è dato onor mi tegno. 



Cader ira* huoni è pur di Iode degno, 
(3) Y. ci-dessus^ ch. Y^ pag. a6o et a6i. 
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mtère qui ait ëtë faite tu kbgae italienne ^ àa 
moins ne fi*en troaTe-t«il aucune dans ce qui noua 
eil resté des poètes anlërieui^sau Dante^ni même 
de cent de son tems. H était grand admirateur 
et imitateur des troubadours ^ dont il possédait 
parfaitement la langue j comme on le voit dana 
plusieurs endroits de son poème. On le voit aussi 
'daflfe une de ses eanzoni, dont l'idée est plus bi- 
garre qu'heureuse. Les vers de chaque stix^hè 
sont altematÎTement prorençaux^ latins et ita^ 
liens (i); en la finissant il s'adresse^ selon l'usage, 
k sa chaipson ' même ; elle peut 3 dit-il y aller par 
tout le monde ; . il a parlé en trois langues pour 
que tout le monde puisse apprendre et sentir ce 
qu'il souffre; peuV-étre celle qui le tourmente 
en aura*t-elle pitié (t). On Ue voit pas trop ce 
que sa dame poutait trouver là de touchant ; cela 
ne paraîtrait aujourd'hui, et ne parut peut-*etre 
même, alors qu'une bigarrure de mauvais gont. 

Toutes ses poésies ne sont pas dans ce recueil. 
Celles de sa première jeunetse sont insérées dans 
«ne espèce de roman qu'il composa peu de tema 
aprèis la mort de BéatHz, et qu'il intitula Yie 
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(i) Elle commence «insis 

Abi fttubL ris perqe trai bwres 
Oculos meosy et quid tihifeci 
Che/atto m'haicasi spietata fraude ? 

{%) Canzos» Tos pogaea ir per tôt le mous 
JYa^que hcutus sum in U'ngua p'ina 
Ut gravis mea spina 

Sisacciaper lo mondo, ogn'huomo Usen^» 
^Qne pieià n'htu^à M mi t9rm^nUu 
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ncfnveWe ^ Fiia 1mo9^ c'est celui Ojà il raconte 
toutes les circonstances de leurs amours. Il met 
chacun à leur place « les sonnets et les autres 
(HÉees de Ters qu'il avait faits pour elle^ et prend 
toujours soin de dire en combien de parties cet 
pièces sont divisées j et oe qu'il a voulu dire dana 
la première j et quelle est TinteRtion de la se- 
conde^ eto. On voit en nn mot qu'il n'a fiiit^ co * 
récit en prose que pour y encadrer ses vers > e^ 
eommo une espèœ de monument élevé à la mér 
moire de eolle qn'il avait aimée; mais il tronvf 
cet hommage trop pen digne d'elle j et il anr 
nonce j en finissant j que a'il peut vivre quelques 
années^ il dira d'elle des choses. qui n'ont jamaU 
été dites d'une feiMne (i). On sait qn^l remplit 
eet engagement dms sa Divina Covanedia ; et s.HI 
est vrai que là VUanuova fut écrite en 1.295 (2)^ 
jE»n voit par-là* qn'il avait, dès Tage de trente ans ^ 
formé le dessein et paut-etre même commencé 
Texécution de oe grand ouvrage. 

Parmi des tableaux quelquefois intéressa^pa 
par lenr naïveté» quelquefois aussi couverta d'uno 
teinte à& mélancolie qui était l'état habituai do 
son ame^ on trouve dans la Vuu ihio^hi un aonga 
tel qu'il arrive à tout homme sensible d'en avoir, 
^bns ces morne us où le cœn^J rempli d'une paa^ 
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( f ) Sîcchi, sepiacere sarà di cobii a cui tutte h eo99 
pwonoy che la mia vita per alguanti anni persevêrip 

Siero di dire di Ui tfueUo che mai 'nom fil dtt$$ 
^alcuna. 
(»} V. PeBi^ Mtmmîtptt la ¥ita di D^nU, $ XSH 



eion profonde 3 imprime à l%iagiaatioD des coqji 
leurs sombres oa riantes^ au grë de tons sefrmou'- 
T'emens. Peut-être cependant aimera-t-on ee ta- 
bleau ; car c'est sur-tout aux hommes qui sont 
hors de toute comparaison par le génie 5 qu'on 
aime à ressembler, au moins par les faiblesMs* 
^ ' «« t)ante était tounnenté d'une maladie doulou* 
rense , et s'en oocupait moins 'qae de B^atrix. 
S'il fallait qu'elle gouff rît €e que je souffre! . . , 
il /'étais réduit à la' perdre!- Il s'endormît an mi- 
lieu de ces idéès^ et ses rêves fuient tels que 
^eux d'un homme attaqué de phrénésie. 99 Je 
Voyais 3 dit- il ^ des femmes échevelëes marcbcir 
autour de mon lit; Tune me disait s Tu mourras i 
l'autre : Tu es mort ; au même instant le soleil 
s'obscurcit 3 la terre trembla. Un ami s'approcha 
de moi^ et me dit: Béatrix n*est plus, Aoes mots 
je pleurai. Mon malheur n'était qu'an songe; 
mes larmes étaient réelles » et coulaient en abon- 
dance. Je jetai un cri ; on vint à moi 3 je m'éreil- 
lai et racontai mon rêve; mais je tus le nom de 
Béatrix'(i). « Il fit de cette espèce de vision on 
êe songe le sujet d'une canzone , l'une des meil- 
lénres de celles qu'il a encadrées dans oet on* 
rrage (2). Une autre encore qu'il écrivit peu df 
tems sprds la mort de Béatrix et quelques son« 
nets de la même époque 3 ont du naturel 3 de la 
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. (i) Je ne donne ici qu'une.esquisse très-abr^ée de c« 
piorceau^ qui s% trouve ver» la moitié de la Fit0 nuovtL, 

{%) Donna vietosa e di noueUa etate, etc. 
«. J3) GUocchidolenti pm-piMikdslcQre^K^ 
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doncear5Uii ton de mélancolie et de tristesse qu'il 
parait avoir su donner^ mieux que tout autre poëte 
stvsknt Pétrarqnej à la poësie italienne. On ne re-^ 
connaît pas sans quelque surprise que certaines 
ligures de st^le, certains tours passionnés qui 
paraissent créés par Pétrarque j avaient été dictés 
loDg-tems avant lui an Dante par une douleur 
peut-être plus profonde que la sienne, et par un 
aussi véritable amour. 

Dans un âge plus avancé , pendant son exil^ et' 
même, à ce qu'il paraît, dans les deraièrns an- 
nées de sa vie , Dante commença un autre on- 
Trâge en prose , auquel il donna le thre de Ban« 
quet, Convino ou ConvUo. C'est un ouvrage de 
cH*itique dans lequel il comptait donner un com* 
mentaire sur quatorze de ses canzoni; mais il 
ki'exéouta ce dessein que sur trois seulement. li 
voulut fure entendre par le titre que ce serait 
Sine nourriture pour Tignoranoe. Il semble en 
effet y étaler comme à plaisir l'étendue de ses 
connaissances en philosophie platonique, en as- 
tronomie et dans les autres sciences que Ton cul- 
tivait de son tems. Les formes en sont toutes 
jcholastiques ; la leoture en est fatigante ; mais 
en le lit avec un intérêt de curiosité philosophi- 
que. On aime à reconnaître l'effet des méthodes 
adoptées, dans le tour qu'elles donnent aux es« 
.prits les plus distingués : or, cet ouvrage prouve 
très-évidemment que l'auteur avait uue force 
d'esprit et des connaissances au-dessus de son 
^siècle, et que les méthodes suivies alors dans les 
études étaient détestables. Voici un abrégé de \ik 
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manière dont il annonce le dessein de son ou- 
vrage (i). 

• es La science étant pour notre ame le dernier 
degré de perfection 3 et le comble de la fëlioité> 
nous en ayons tons naturellement le désir. Mais 
plusieurs n'y peuvent atteindre par diverses rai* 
sons 5 dont les unes sont dans l'homme^ les antres 
hors de luL Dans l'homme il peut y avoir deux 
défauts : l'un vient du corps ^ l'antre de Tamet 
le premier existe quand les parties du corps sent 
mal disposées et ne peuvent rien recevoir, comme 
dans les sourds et les muets ; le second, quand les 
mauvais pencfaans entraînent l'ame vers les plaî« 
sirs du vice, et la dégoûtent de tout le reste..Hors 
de l^omme il peut de même y avoir deux causes^ 
dont la première engendre la nécessité , et la se* 
donde la paresse. La première de ces causes oon^ 
iiste dans les soins domestiques et civils, qui en* 
chaînent le plus gi*and nombre des hommes et 
leur etent-le loisir de se livrer aux études spécu* 
latives : la seconde est dans le lien où la personne 
est née et nourrie , ce lien étant quelquefois non 
eenlement privé de toute instruction, mais éloigné 
des gens instruits. Il en résulte que ce n'est qu un 
Irès-pettt nombre d'hommes qui peut parvenir k 
l'objet désiré, et que le nombre de ceux'qui sont 
privés de cette nourriture, faite pour tous, est&i- 

(tfLeûonyito remplit le premier vol ame entier ds 
l'édition des œuvres du Dante, donnée par PasquaV, 
Vroise, 1741, in-8^., à la suite de la Divina Comme* 
dia. n est aussi dans la première partie du quatrième 
^liime 4e l'édition ds Zatta 1 Vesfse, 1768; io-4®.^ etOi 



nombrablê. Heureux le petit nombre qui s'assiect 
ht la table où Ton se nourrit du pain dea angea ; et 
malheureux ceux qui out avec les Boimaux une 
Bourriture commune ! Mais ûeux qui sont admi^ 
k là table choisie^ ne Toient pas sans pitié le com- 
mun des hommes paître ^ comme de vils trou* 
peaux 3 l'herbe et le gland; et ils sont toujours 
disposas il ieur faire part de leurs richesses. Foup 
moi 3 a)outé-t-il j qui ne m'assieds point à cette 
table 3 mais qui fuis cependant la pâture Tulgaire^ 
je ramasse , aux pieds de ceux qui y sont assis > 
oe qu'ils laissent tomber, le connais la vie mi* 
sërable que mènent ceux que j'ai laissés derrière 
moi y et sans m'oublier moi-même y j'ai préparé 
pour eux un banquet géuéral de tout ee que j'ai 
|>ti recueillir ainsi, w 

Il continue ^ soUs cette même figure , d'expli* 
quer les dispositions qu'il faut apporter à son 
banquet 3 et quels sont les quatorze mets qu'il 
*e propose d'j servir. Si le repas n'est pas aussi 
splendide que pourraient le désirer les convives^ 
ce n'est point sa volonté qu'ils doivent en ao* 
cuser 3 mais sa faiblesse. Il s'excuse ensuite3 mais 
-avec des fUvisions et d'autres formes de l'école 

3 u'il serait trop long de citer; premièrement 3 
e ce qu'il ose parler de lui-même ; secoiidement3 
^e ce qu'il va donner de ses propries ouvrages 
des explications trop approfondies. Il ne dissi-r 
mule point qu'à ce dernier égard il a principa- 
lement pour bot de se relever, aux yeux des 
hoiumes, de i'étit dabiissement oii onTaploogé; 
et icij quittant rarguuieatation pour se livrer au 
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•entiment : •( Ah 1 dît-il 5 plut an rëgolatenr de 
TuniTerfl que ce qui fait mon excane n^eùt ja- 
Biais existé ^ qne Vaa ne se fut pas rendu si cou- 
pable envers moi 5 et qne je n^eusse pas sou^ 
ièrt injustement la peine de Texil et la pauvreté] 
Il a plu aux citoyens de Florence » de cette belle 
et célèbre fille de Rome ^ de me jeter hors de 
flon sein j où je suis né 5 où j'ai été nourri toute 
ma vie^ où enfin ^ si elle le permet > je désire de 
tout mon coeur aller reposer mon ame fatiguée ^ 
et finir le peu de tems qui m'est accordé. Dans 
tous les pays où Ton parle notre langue ^ je me 
suis présenté errant j presque réduit à la men* 
dicitéj' montrant malgré moi les plaies que me 
fait la fortune 3 et qu'on a souvent rinjustice 
d'imputer à celui qui les reçoit. J'étais vérita- 
blement comme un vaisseau sans voiles > sans 
gouvernail j jeté dans des ports 5 des golfes 3 et 
sur des rivages divers par le vent rigoureux de la 
douleur et de la pauvreté. Je me suis montré aux 
jeux de beaucoup d'hommes ^ à qui peut-être un 
peu de renommée avait donné une toute antre 
idée de moi ; et le spectacle que je leur ai offert 
a non seulement avili ma personne ^ mais peut- 
être rabaissé le prix de mes ouvrages .... C'est 
pourquoi je veux relever ceux-ci autant que je 
pourrai par les pensées et par le style 3 pour leur 
donner plus de poids et d'autorité. 99 

Il explique ensuite très -longuement pourquoi 
il a fai{ cet écnt 3 non en latin 3 mais en langue 
vulgaire 5 et il doone de très-bonnes raisons de 
sa préférence et de son attachement pour cette 
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langue à laquelle il croit avoir tant xl'ojbligationa^ 
mais qui lui en a eu en effet de bien plus grandes. 
C'est après tons ces préambules qu'il place enfia 
sa première CQnzone (i) 5 et qn'il en (ait le com- 
inentaire. Je n'essaierai point d'en donner ici une, 
idée; l'extrait le plus resserré entraînerait trop. 
de longueurs; oar il entreprend d'expliquer et 
le sens littéral et le sens allégorique de chaque 
pièce^ de chaque Ters^et presque de chaque mot. 
C'est ainsi qu'il a comme donné l'exemple de la 
terrible méthode qu'ont suivie ses commenta- 
tenrs. Si le texte du Dante se perd souvent et 
disparaît en quelque sorte sous Jeurs prolixes 
commentaires, ils n'ont fait sur sa Divina Comm^" 
dia que ce qu'il avait fait lui-même sur les trois 
odes de son Banquet (%), Mais ce qu'il est plus 
important de remarquer, c'est qu'avant de s'en- 
gager dans ces explications, il prédit, d'une ma- 
nière claire et positive, quoique figurée, la gloire 
à laquelle était sur le point de s'élever la langue 
italienne, encore si près de sa naissance, gloirç 

( I ) P^oi ehe*ntendendoj il terzo ciel mot^eiCy 
Udite il ragionar ch'ê nel mio eore, etc. 
Cette première canzone n'a que quatre strophes de 
treize vers. La deuxième, qui commence par ce vers : 

Amor, che nella mente mi ragiona^ 
a cinq strophes de dix-huit yers. La troisième en a sept 
de vingt vers ; elle commence par ceux-ci : 
Le dolcirime d'amor^ ck^i solia 
Cercav ne* miei pensieri, 
(a) La première canzone a cinquante pages in-8^- de 
commentaires (éd. de Venise, 1741 J. La deuxième en a 
cîuquante-hait, la troisième plus de cen^ 
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que lui présageait la chute même de la'Iangne 
latine, qu'on ne parlait plus, w Telle est, dit-il, 
la nonrrîtlire solide dont des uiiliecs d'hommes 
^ont se rassasier, et qne je vais leur serrir en 
abondance; ou plntot tel est le nouveau jour, le 
nouveau soleil qui s'élèvera, dès que le soleil ac-* 
coutume sera parvenu àaon déclin. Il rendra 1» 
lumière à ceux qui sont dans les ténèbres, paroe 
que l'ancien soleil ne lait plus pour eux. »» 

Qnand- cet illustre exilé crut que Tempereu^ 
Henri VU pourrait le faire rentrer dans sa pa-# 
trie, il employa, comme nous Tarons vu, tentes 
sortes de mojens pour soutenir les prétentions 
de ce prince et renforcer son parti en Italien 
Un de ces moyens fut de composer en latin un 
traité qu'il intitula de Monarekia^ de la Monaiv»* 
chie (i). Dans cet ouvrage, divisé en trois livres» 
il examine : i^. Si la monarchie ^ et par-là il en* 
tendait la monarchie universelle ) est nécessaire 
an bonheur du monde ; a°. si le peuple romais^ 
avait eu le droit d'exercer cette monarchie ; 3^. si 
l'autorité du monarque dépend de Dieu immé^ 
diatement, ou d'un autre ministre ou vicaire de 
Dieu. Il décide affirmativement la première qnes* 
tîon; il résout dans le même send la seconde; mais 
c'est sur-tout pour la troisième qu'il s'est fait, par- 
mi les papistes, un grand nombre d'ennemis. Il y 
soutient la dépendance immédiate où le monarque 

(i) Ce traité, écrit en très-mauTai.s latin, ( c'était ce- 
lui dfuttms) a été ré tDi^rirné |)lusH-ur3 fois II ne se 
trouve point chns réditton de Parquait, cité** ci^dessus; 
mais il est dans celle de Zatta, à la fin du dernier yolunit' 



èil iê DUnj el borne par coaséqitent la puis* 
sanoe du pape à son autoritë spirituelle. Il réfate 
Vota après l'autre tous les argument tir^s de Tan* 
cien et du noureau Testament^de la prétendue do» 
nation de Gonstautin et de celle de Charlemagne, 
dont s'ë taraient les partisan» de la souTeraîneté 
temporelle des papes. Il proure ensuite que Tau- 
toritë ecolëftiastique n'est pas la source de rai»<- 
torîtë iiupëria^e^ puisque Vëglise n'existant pas^ 
on n'opërant point encore^ l'empire avait eu' 
tonte sa force; et i) le prouve par une argumen- 
iation- rëdnite aux ternies diu calcul, ou, comme 
on dit commutt^aient3 par A et par B (^i). 

Ce livre fit beaucoup de bruits et il en fil 
long-tems : près de vingt ans après la mort du 
Danie^ un lëgat du pape Jean XXII (2), voyant 
que i'anti«pape Pierre Gorvara, ëtabli par l'em* 
perenr Loiâs de Bavière^ se servait de ce livre 
pour eouteoir la validitë de ton ëlection, ne 40 
contenta pas de le prohiber et de soumettre tous 
cens qui le liraient aux censures de l'ëgliiiej il 
voulut de plus que Ton exhumât les os de son 
auteur^ qa'on les jetât au feu, et qu'on imprv- 



(») Sii eçclesiaA^ imperium b, autoritas swe viruù 
imperii c. Si non existante a, g est in b, impossibUe est 
jk esse caussam ejus quod es% c esse in b;, cwn ùnpossi" 
hiU'sit effectum preecedere caussam in esse. Adkuc^ si 
nihil opérante Aj c est in b^ necesse est a non esse eaus" 
êam ejus quodest, c esse in b. cum necesse sit ad pro^ 
ductionem e/fectus prœoperari caussam y . prœsertint 
^Jfficientem^ de qua intenditur, 

(b) Le carclia«l Bertrand du Pujet, 

I. 27 
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ïnât & fia mëmoîr^ tine îgnommîé ëtamelle. ÎTcji 
gens sen^^g (i) s'opposèrent à cette TÎolence; et 
c'est à ce fongnenx légat^ plus quk la mémoire 
an Dante^ qu'ils épargnèrent une ignominie. 

Un antre onrrage du Dante^ atissi écrit en la-* 
tin^ a donné lieu à des disputes d'une antre es<^ 
pèce ; c'est celui qui a pour titre de Vulgdri 
Eloquentia^ de l'Eloquence Tulgaire (2). Il n*y 
arait guère plus d'un siècle que la langue ita- 
lienne était née^ et déjà elle comptait nn pambre 
considérable d'écriraîns» et sur*>tôtit de poètes, 
qui lui avaient fait faire de grands progrès^ et 
lun d'eâx^ dans un ouTrage immortel^ l'avait 
presque portée au terme ofi elle devait se fixer. 
C'était à lui, sans donte^qu^il appartenait de par- 
ler de cette langue, d'apprécier les hommes qui 
l'avaient rendue éloquente, et d'en présager les 
destinées. Son ouvrage devait avoir quatre livres; 
mais il n'eut pas le tems de Vache ver^ et les'deux 
premiers livres seulement étaient faits lorsqu'il 
monrut. Dans |e premier, après des considéra- 
tions gént^rales sur les langues, telles que l'état 
des conaaissances de son siècle pouvait les Itii 



(i) On nomme un certain Pino délia TosUy et M. 
Ostagio da Polentano, V. la vie du Dante, par Boccaoe. 

(a) 11 fut imprimé pour la première fois à Paris, en 
1577, sous ce titre: Danlis jtigerii prœceUenu'ss, poé' 
tœ ae vulgari Eloquentia libri duo, nuncprimum ad 
vetusti et unicî scrfpti codicis exempïar editi ; ex If bris 
CohhineîUy etc. II est inséré dans les deux éditions de 
Venise, déjà citées^ avec la traduction italienne^ dont 
il sera parlé plus bas. 
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permettre^ il recherche quel est celui de tous 
les dialectes rëcenament nës dans toutes les par- 
ties de lltalie, qui mérite par eseellence d'être 
appelé la langue italienne oa vulgaire. Il re*- 
jette d'abordi même da concours^ comme trop 
grossiers et tout*à-fait informes^ ceux dea Ro- 
mains^ des Milanaîs^des Bergamasques et plu* 
aieurs autres^ à la base de lltalie. 

Les Toscans avaient dès-lors de grandes pré* 
tentions à la suprématie du langage; Dante la 
leur rcfuscj et leur reproche avec aigreur des 
locutions basses et corrompues comme leurs 
mœurs; il rejette également les Génois, et pas- 
sant à la partie gauche de rApennin, il no 
traite pas moins sévèrement la Rompgoe, An- 
cône, Mantoue^. Vérone^ Vicence» Padoue, Ve- 
nise. 11 n*est tenté de se laisser fléchir que pour 
Bologne ; mais quoique le langage y fut meilleur 
.{ avantage que cette ville est bien loin d'avoir con* 
serve ) (i ), il ne reconnaît point encore là ce vul- 
gaire italien qu'il cherche. C'est que ce parler^ dit- 
il enfin, n'appartient à aucune ville en particulier, 
mais qu'il appartient à toutes, 'et qu'il est comme 
une mesure commune avec laquelle ou doit com- 
parer tons les autres. Il donne à ce parler les 
titres d*illustre, de cardmal, c'est*à-dire fon- 
damental^ d'auli^uej de courtisan, et il allègue 



(1) 11 ne faut pas ouMier que Guldo GuinizzelU, 
l'un des poètes lés plus élégans du tr» i/ième siècl^ ét&it 
de Bologne : c'est pnit-étre à lui que Dante fait aUusiôn 
eo cet endroit. 
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pour tous 068 titrei dee raisons qa'il importe peu 

lie savoir. G'^st celui-là qui est par excellence 

Fitatien Tulgaire} c'est celui qu'ont employë dans 

-leurs vers tous les poè'te» siciliens^ apuliens^ 

«toscans ou iQoibards^ et c'est par cette scÂa- 

tion qu'il termine son premier livre. 

' Dans le second, il examine l'emploi fait et à 

lafre de ce' langage, les matières oit 'û doit être 

«mploy4$y les auteurs qm en ont fait usage, les 

^nres de poésie qyà né doivent pas en avoir 

d'autres. Il met au premier rang l'ode ou canzone 

«t dans toat le reste du livre, il s'attache à conh 

•idërer en détail tout ce qurî regarde ce poème, 

le style, le nombre des vers, leura mesures d^ 

▼erse», l'entrelacement des rime», la structure 

-Tariée de la strophe ou stance, en tirant ton- 

}onn ses exemples deÎB poètes alors les pltts cé> 

' Idi^res. 11 aurait sans doute ânisi traité de tous 

les antres genres de poésie, si la mort n'eut uni 

Sb à ses travaux et à ses malbeurs. 

€Set ouvrage, resté imparfait, fut înooraiu pen- 
dant deux siècles. Il en parut vne tradnction ita- 
lienne dans le seizième, et cette publication causa 
' de violens débats. La langue éùit alors perfeO" 
: tionnée et fixée. Les Toscans prétendaient, non 
• sans fondement, que c'était à eux qu'en appar- 
'. tenait la gloire, qu'en un mot la langue iuÛenne 
était leur propre langue. On a vu comment Dante 
les avait traités dans son livre. Plusieurs autres 
particularités de cet ouvrage, et l'idée même qui 
en faisait la base leur déplaisaient également: ils 
prirent le parti de nier que Dante en fut l'autenr: 
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G^èH!^ Yarchi^ Sôrg&iai^ planeurs autres savan« 
critiques soutinrent cette nëgativie'. Oo joignit k 
la traduction^ la publicalion du texte même; 
ili ëcri virent contre le texte et contre la tra-* 
duction; d'^autres en prirent la défense. Les una 
voulaient aue la prétendue traduction fut ua 
original qu on avait fait exprès pour injurier la 
langue toscane, et que le prétendu original la- 
tki, ne iiit lui«méaie qu'une traduction; les 
antres, par un excès contraire, assuraient que- 
Bon seulement le texte Idtin était^u Dante, mai«. 
que c^était lui*nième qui s'était traduit; et dans 
le dernier siècle le savant Fontanini a encore> 
aoûtenu cette opinion (i); mais il est enfin gé« 
Béralement reconnu que l'ouvrage latin est da 
Dante, et que la traduction est du Tri sein (2). 
. Pour ne rien oublier des productions de ce 
poè'te, il faut rappeler même sa Paraphrase des 
sept psaumes pénitentiaux, ouvrage de ses der- 
nières années, composé en tercets ou terzlne, 
cpmme la. 2)m/?a CommeeSaj mais en style aussi 
languissant et aussi faible que celui de ce poënic 
est fort et sublime (5). On y joint orditiaire-, 

——^1 ■ . ■ -11 1 ■ il»ll fc ! ■ «1 I I 

• (1) DtWEloquenza italîana^ 1. 11, c. sa, a3, etc. 

-■(%) £lle est insérée avec le texte latin, dans le t. JLl 
des œuvres de Giot^an Giorgio 7ri>j</io, Vérone, 17*99 
în-4^. , édition. que l'on sait avoir été dirigée par le sa^ 
vnntMafféi. 

(3) On a cru long-tems que cette p.'traphrase n'avuit 
point été imprimée ,' et ' Cre8ciml>eii* n.en parle que 
comme d'un ouvrap[e resté en manvâcrit. Stor. délia 
yolff.poes^j VoL I, L Yi> p. 40a. Ëll^ayàit cké cependant 
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ment ce qix*bn appelle le Credo du Dan le ; c'est 
lin morceau du même genre et écrit en même 
fitylç, compose d'une paraphrase du Credo, de 
T'cxplicatioa des sept sacreuiens^ de celle des 
sept pëdliés capitaux: enfin^ de la paraphrase 
du Pater et de VAs^e, Tout cela, mis à la suite 
l'un de Tautre.. forme un ensemble très-édiiiant 
sans doute, mais d'une faiblesse affligeante, et 
qu^on a peine à croire sorti de la même veine qui 
produisit le poëme extraordinaire, dont il nous 
reste à parler. 

Dante avait eu d'abord le projet de composer 
en latin ce poëme : il l'avait même commencé^ 
Boçcace et d'autres auteurs en rapportent . les 
premiers vers (i); mais soit qu'il se déâât d'au- 
tant plus de son style dans cette langue, qu'il 
connaissait mieux et qu'il étudiait plus assidû- 
ment Virgile ; soit qu'il ambitionnât une gloire 
toute nouvelle, en écrivant en langue vulgaire 

— I II I I - ! .-¥ ■ 

publiée dans un volume in-4^.5 où étaient réunis quel- 
ques antres écrits de piété, sans date, ni nom d*impri- 
■neur, mais que le Quadrioy à qui un savant oratories 
en donna connaissance, jugea être d'environ l'an xASo. 
"Voyez ce qu'il en dit Stor. e rag.d'ogni poesia, vol.VlI, 
p. lAo. Il publia lui-même ces psaumes, ainsi que le 
Credo, etc., accompagnés du texte latin, àTec des seni« 
maires, des exptications el des notes, Bologne, 1763, 
lB*4°>pic. Zatta a inséré cette publication entière du 
Çuadrio dans son édition du Dante, vol. IV, part. U» 
fr la 6n. 

( I ) VUima régna canamfluido conUrmina mundo% 

SpiritibuM fjuai lata patent, aua prima resoitntnt 

Pro meritis cu/uicwn^ue wtsg etc. 
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un grand ouvrage^ ce dont personne n'avait en- 
core eu l'idée; soit enfin qail craignît que la 
langue vulgaire s'accrëditant tous les jours da- 
Tantage en Italicj s*il écrivait dans une langue 
qu'on ne parlait plus^ il ne fut bientôt oublié 
Qonime elle» il changea de pensée» et se mit à 
écrire en italien. J'ai dit» dans la notice sur sa vie» 
qu'il avait commencé son poé*me à Florence» et 
qu'il en avait fait les sept pren^iiers cbanls avant 
8on exil. Boccace le dit expressément. Il rapporte 
que CCS sept chants «'étaient trouvés parmi les 
papiers que la femme du Dante avait cachet 
quand le peuple» excité contre lui» vint piller 
sa. maison; elle les remit à un assez bon poète 
•t historien de ce tems» nommé Dino Com* 
pagni^ intime ami de son mari» et qui les lui 
fit passer ches le marquis Malaspina» oh 11 était 
réfugié» pour qu'il put continuer son ouvrage. 
Ce que Franco Sacchetti raconte» dans deux dé 
ies ]^ottv elles (i)» de deux aventures que le Dante 
eut avec un forgeron et av«o un ânier qui» l'un en 
battant le fer» l'autre en menant ses ânes» chan- 
taient et estropiaient des morceaux de son poême^ 
comme ils auraient fait des chansons des rues (2)» 

^ (i) Nouvelles 114 et ix5» éd. de Livourne» sons k 
litre de Londres» 1796» t. Il» p. 167. , 

(a) Dante» s'approchant de la boutique du forgerop 
chanteur» prit son marteau» ses tenailles» tous ses autres 
outils» et les jeta» Tun après Tautre, dans la rue ; puis 
il lui dit : u Si tu ne veux pas que je gâte tes affaires» ne 

?&te pas les miennes. — ^ Que vous aï-je ^âtë» reprit le 
QT^eiQuî^ Tft chanta mon liyre» reprit le Dante» et 
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t 

protiTC qn'il s'était déjà répandu des copies Je' 
ce qu'il en avait fai^^ et qu'elles couraient méin« ' 
parmi le peuple. S'il y a dans ces sept chants 
quelques passages qui ne peuvent avoir été faits' 

Sue depuis son exil^ c'est qu'ils fureut ajoutés- 
ans la suite^ lorsqu'il eut repris son travail, et: 
à mesure que les circonstances de sa vie lui' 
donnaient l'idée de placer dans ces premiers* 
chants de nouveaux personnages^ ou des alla*» 
sîons à de nouveaux faits (i). 

Il y a eu parmi lefr auteurs italiens de grandes 
discussions sur le titre de ce poëme et sur les rai-^ 
éons qui purent l'engager à intituler Comédie xta 
ouvrage qui certainement n'a rien de comique. 
Le Tasse (s), MaÔei (5), et après eux Fonta- 
Ivini (4) paraissent en avoir donné la véritable 
explication^ qui rend inutile tout le verbiage des 

tu ne le dis pas comme je l'ai fait : ce sont mes outils, 
à moi, et ta me les gâtes, n Le for^ron, tout en colère, 
n'ayant rien è répondre, jramasse ses outik et retourne 
à son ouvrage : et s'il voulut chanter ensuite, ce fat les 
aventures de Tristan et de Lancelot. IVouv* ii4< ^^e 
autre fois, se promenant par la ville, le bras armé, 
comme on Tavait alors, Dante rencontra un ânier qui, 
tout en conduisant devant lui ses &nes, chantait aussi 
soïi poênie; et quand il en avait chanté quelques vers^ 
il fouettait ses ânes, en disant arrif Dante lui donna 
«n coup de hrassard sur les épaules, et lui dit : « Je né 
l'ai pas mis, cet arri^ etc. n Nouv. 1 15. 

(i) Pelli, Memorie per ta vita di Vante. "• 

(a) Dans sa leçon sur le sonnet du Casa : QuetUi 
vita movtaly etc. 

(3) Prefat, aWopere del Trissino. 

' {4) D€Ïl'£ioquenza itaiiand* . 
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autres ilissertaleiirs. Dans son livre de l^Elo*- 
^aencp vulgaire (i) Dante àMn^ue trois Bt/tf^at- 
diti'érens, k traglque^le comique et 1/iiëgiacfiie;, 
il eatewi, clil-il, p^r la tragëciie le ntylè sublime^ 
par la comëdiè oéluî qui est ati-deAso«8> et pstr' 
)*^légie le style plaiutifi oui convient auK noa^ 
beurenx. Il est clair^ d'après ces défiattionsj 
qu'il a donné k son poème le titre de Comédiéi 
parce .qu'il croyait eo avoir écrit la plus grande, 
partie dans «e Myle moyen qm est au-dessous da 
sublime et au-dessus de Télégiaque. Il ée défiait* 
trop^ et de,^n propre génie^ et de celui de cett»^ 
kingue Tulgaireiqui n'avait encore traité que dea 
safets frîvoleSj à qiii il donnait le premier une 
destination plus noble, un. caractère et nn style 
assortis à cette destination nouvelle; c'était^ ua 
aigle qui «e s'apercevait en quelque sorte ni; d« 
la hardiesse de son essor^ ni de la hauteur de soa 
vol. Ses compatriotes ne tardèrent pas à lui ren«^ 
dre plus de justice qu'il ne s en était rendu lui-^ 



mém^. 



Aussitôt ^e d'un trait die ses fatales mains^ 

La parqne Teut rayé du nombre des humain^ , 

On reconnut le pm de sa muse éclipsée (a). 

- Son poème parnti non seulement si sublime par 
le stykj mais tellement rempli de connaîjssancef 
rares, de conceptions profondes^ d'abstractiont» 
philosophiques^ d'allusions cachées, d'allëgorieft 
et presque de mistères, que la république de Flo- 



(i) L. II, c. 



tmm^^mmmmtmmmmmmmmmmm''mimmmi^ 
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i>^ Boflcaa, Ep. à Racintk 
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rence ordonna par un décret (i) qu'il fût nommé, 
un professeur paye par le trésor public pour lire 
et expliquer ce poëme. Boccace» qui était alora 
regardé à juste titre comme un des pères de la 
langue italienne^ fut le premier jugé digne de oel 
honneur. Après quelque résistence^ il oonsenût 
à l'accepter, et moins de deux mois après le dé-s 
4$ret (2) il ouvrit le cours de ses explications^ un 
dimanche dans une église (5). Il remplit le même 
«mploi jusqu'à sa mort, arrivée deux ans après (^) ; 
il nous eat resté de fon traprail un «ommentaire 
grammatical, philosophique et orato^e, seule* 
ment sur les seize premiers chanta de rfinier^ et 
qui ne laisse pas de remplir deux asses gros vo- 
lumes. Après Boccace, d'autres furent nommé* 
pour le remplacer, et l'on compte parmi eux des 
écrivains d'un très-grand mérite, tels que Philippe 
Villani, François Philelphe, etc. Dans dés tema 
postérieurs, l'académie florentine renouvela en 
quelque sorte cet usage. Ses membres les pins 
distingués se firent gloire d'j lire des explio»* 
tions, qu'ils appellent Lezioniy sur les endroits les 
plntf diificiles du Dante; la plupart de ces leçons 
sont idiprimées. Il n'est pas sâr qûll n'y ait pas 
dans tout cela beaucoup de fatras, que souvent 
même l'auteur expliqué n'en soit pas devenu plui 
obscur ; mais cela prouve du moins une admira** 



(x) Du 9 août 1873. 

(a) 5 octobre, même année. 

(3) A St^Etienne, près U^PonU Vêsckiù, 

(4J ao décQBbrej 137$. 
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tîon qni n'a existé poar aucun autre poè'te mo- 
derne, et un entbousiasme soutenu qui honore à 
la fois et le poète et sa patrie. 

de ne fut pas seulement à Florence que de tels 
honneurs lui furent rendus. Avant la fin du même 
siècle on voit à Bologne, à Pise, à Venise et à Plai- , 
sance, Dante expliqué dans les chaires publi- 
qnes (i). Bientôt les copies de son poëme furent* 
dans tontes les bibliothèques publiques et parti- 
culières ; et avani même que l'invention de Tim- 
primerie en eût pu rendre la multiplication plus 
grandie et plus rapide^ il était partout en Italie - 
l'objet des éloges, des études, des disputes et des 
ct>mmentaîre8 ; l'imprimerie dès sa naissance s*en 
empara avec une telle ardeur, que dans la seule 
alinée l{72 il s'en fit presque à la fois trois édi- 
tions (2), et qu'on eta a depuis compté plus dé 
soixante : avant la fin dn quinzième siècle, il 
avait déjà paru aveo trois différens commen- 
taires, et il y en a eu plusieurs autres depuis. Ce 
aurait un bon moyen, pour ne point entendre le 
Dante, que deles consulter tous ; car la plupart se 
contredisent, et dans les leçons qu'ils suivent, et 
dans les explications qu'ils donnent. Si ce premier 

^11 I I m ■ i.| ■■ I ■ ■! !■ 

(i) A Bologne^ en 1875, par Be/tf^tfouto de'Rambaldi 
àa Imola, qui remplit dix ans cette ctiaire, et qui a 
laisse sur Dante an ample commentaire latin; à Fiae^ 
tn iaS5» par Fr. di Bariolo da Budy dont on conserve 
à Florence les^commentaires manuscrits ; à Venise, par 
Gabriel Squaroy de Vérone { i Plaisance, en iSgS, par 
Filippo da ReggiOy Y- Tirab., t. V, p. 898, 
' {»} A.Foligno^ à Alaatotte et à Vérone. 
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cles poètes modernes jouit, au moins dans 'sa pa*' 
trie, du même respect que left anciens» il partage 
arec eux le malheur d'être souvent derenu moins 
inteHigible par le pëdantisme des interprètes et 
par leur nombre. 

Un antre sort commun entre lui et lea anciens» 
'c*est d'avoir éié le sujet des controverses lespliu 
inimëes, et des plus acres disputes entre les sa* 
vans ; elles furent sur-tout trèÂ*cbandeé dans le 
seizième siècle. Le Varcbi y donna le premier 
su jet, en osant mettrcj dans son EreolanOy Dante 
an-deBsus d'Homère. Un certain CaslraviUt, 
personnage réfl ou suppose, ce qu'on n'a jamais 
bien pu savoir, pour venger Homère, mit le 

Î»oème du Dante non seulement au-dessous dé 
'Iliade et de VOdyssée^ mais au dessous des plut 
mauvais poèmes. Mazzoni lui répondit par une 
défense en règle du Dante ; Bulgarini, l'attaqua 
par des consiaéralions ; Mazaoni répliqua par un. 
ouvrage plus gros que le premier, qui lui attira 
une forte duplique ; d'autres se jetèrent dans la 
mêlée, les uns pour, les autres contre i enfin letf 
écrits qui. attaquèrent et qui défendirent alors 
notre poè'te, et ceux qui l'ont attaqué ou défendu 
depuis, lui forment dans les bibliothèques ita- 
liennes un cortège' imposant et nombreux. Il se<*' 
rait infiniment réduit, comme tous les cortèges 
de cette espèce, si l'on n'y voulait admettre que 
les éclairciseemens utiles, les objections fondées 
ou les réponses péremptoires. 

Plusieurs auteurs itali(«ns ont voulu découvrir 
oii Dante avaitpris l'idée principale de son poè'me [ 
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les uns, comme Fontanint ^1)5 pensent que de son 
iems il y avait plusienrft Tienx romans déjà tra* 
dilits en italien, tels que ceux de la Table ronde, 
des Pairs de France et celui de Guérin, sur** 
nomme il Meschino. C'est dans ce dernier qu'ua 
certain puits de saint Patrice, très*cëlèbre en Ir- 
lande, pouvait aroir donne au Dante, par sa 
forme, Tidëe de celle de sou Enfer. D autrev^ 
oroient» avec M. l'abbé Denina (2}, qu'il a pu 
imiter deux de nos anciens fabliaux du treizième 
siècle, Tun de Raoul de Houdan, intitulé Songe 
ou Voyage- de V Enfer (5), où l'auteur feint être 
descendu et avoir trouvé des gens qu'il nomme} 
l'autre, qui a pour titre du Jongleur qui «^ en 
Enfer (^ ; le même M Denina croit Toir dans un 
.événement arrivé à Florence vers ce tems*kà 
nue autre source où Dante put puiser (5). Dans 
une fête publique donuée pour célébrer l'arrivée 
d'un légat du pape, on offrit au peuple un spec* 
tacle digne de ce siècle. On représenta l'Bnfer 
avec ses feux et tous ses supplices. Des boinmea 
étaient vêtus en démons et d'autres en amea 
damnées. Les premiers faisaient soufirir aux 
antres diverses sortes de tonrmeus. Le théâtre 
était au milieu d'un pont de bois jeté sur l'Arno; 



••■•■•i^a 



it) Mlcufuenza italianay 1. U, e. i3. 
a) Vieende délia Leiter,^ 1. 11, c. to. 
3) Fablinux ou Contes, par Le Grand d'Aussy, t. H, 
p. «7. Je revienclraî plus en détail, oUin^le chap. suivant, 
aur toutes ces prétendues sources des fictions du Dante* 
(4) Id, Ibid,^ p. 3€: 
^5) Uhi tup. ... 
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le reste au pont était rempli d'nae foule de cu- 
rieux. Il rompit JBOQS le poids, et il se noya beau* 
coup de monde, démons, damnés et specta^ 
:teur8 (j). Ce triste spectacle pat, selon M. De^ 
nina^ donner an poète la première idée de son En- 
fer; mais celte conjecture ne s'accorde point 
a^ec les dates. L'événement arriva en 1 5o4 ; Dante 
#vait été banni de Florence plus de deux ans au^ 
parafant, et nous avons tu que^ dès avant son 
<exil, il avait fait les sept premiers chants de son 
|)oé'me. Il est beaucoup plus vraisemblable que 
ces sept chants, lus par Dino Compugiù^ avant 
•qu'il les renvoyât à leur auteur, et sans doute 
communiqués à plusieurs autres personnes, exal- 
tèrent rimagiiia'ion de ceux qui en entendirent 
parler, et firent naître Tidée de cette étrange et 
malheureuse fête (2). 



(i) Cet évéuicment est raconté par Jean Villani, 
livre YIII, c. 70 de son Histoire. La f^te avait été pré- 
cédée d'une proclamation qui invitait à se rendre sar 
ce pont et au bord de l'Anto, tous ceux oui voudraient 
savoir des nouvelles de l'autre monde: 1 historien tite 
de cette annonce une plaisanterie par laquelle il termine 
le récit de cette catastrophe, et qui n'est^ pas trop as- 
sortie au sujet, ni à la dignité de Thi^toire. u Ce qui 
jiiétait c^'uA. jeu et une moquerie, dit«il, -devint une 
chose séneuse; et, comme on l'avait proclamé, beaneonp 
de gens qui y périrent, allèrent savoir des nouvelles de 
l'autre monde.»» Sicehê U^iuoco da beffe tornè a vero, 
corne era ito it^andoyche moUiper morte n'andmvno 
a sapere deU'altro mondo. 

(ai C'est lavis de M. Simonde Sismondi» dans son 
Histoire déjà dtéoj t. IVj page 194. , , 



■ Je m 'étonne 'qu&jiifqa'ici personne n'ait sonp* 
Gonnë npe autre origine^ non pw^ il est vraij à 
ia fiction particnlière cie l'Enfer^ oiais à la fiction 
^ënérale^ qui est comnae la machine poétique de 
tout l'ouvrage. C'est le Tesoreiio ou petit Trésor 
de Bruneito Latinii maître du Dante (i). L'an»* 
iise que j'en ferai5 en examinant toutes les sourcet 
où le g^nie du Dante a pu pniser, |ie laissera là<v 
"dessus aucun doute. 

Quoi qu'il en soitj Fidëe générale d' un poëme 
dont toute Tactioj» se borne à une espèce de 
'▼o^^age Haas TEnfer/ dans le Purgatoire et dans 
4e Paradis^ est nécessairement tristej et paraît a« 
premier coup-d'œil trop diiTérente des sujets 
traités par tous les antres grands poètes ; mais en 
convenant de cette tristesse et de cette di£fé- 
rencej le judicieux Denina soutient que cette 
idée ne pouvait être plus heureuse si l'on consi- 
dère les tems où Dante écrivait (2). J'en suis 
fâché pour les admirateurs de ces tems et pour 
ceux qui^ dès qne l'on exprime ou son indigna- 
tion on son mépris pour les opiniods et les pra- 
tiques superstitieusesf crient que c'est la reli- 

(i) Un seul auteur italien i'a soupçonné, c'est M. 
Giamb. Corniani, dans ses Secoli délia Letteratura^ 
italiana. Il y tlit^ vol. I3 p. 196^ qu*il n'est pas impro- 
hable que Tidée de riotroduction du poëme ait été sug- 
gérée au Dante par le Tesoretto de son mattre Brunetto 
Mtini; mais rouvràge de M. Cornianf u'a été imprimé 
qu'en 1804 ; et c'était fiu commencement de cette même 
^unée que j'écrivais ceci, et que je le lisab publiquement.. 

(») Vicende délia Leiter., 1. llj c. 10. 
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^Q qu'on 2||Uqne ; mais Toici les propres ex- 
pressions de ce très^religieox et très-sa^e ëcri- 
Taio. C6 Alors^ dît-il^ à la crëdnlîté lapins nnîver- 
selle et la plue profonde se joignaient toutes sortes 
de vices et de crimes publics et particuliers. Dante 
ne pouraît donc manquer de sujets célèbres à 
représenter dans les . scènes de son poème. Im 
wuperstiiion dommtmte donnait k ses fictions la 
plus grande probabilité, yi Voyons donc enfin 
onelles sont ces fictions et quelle est la concep- 
tion extraordinaire oh ellea sent employées. Ex»- 
jninons la JDtrâia Commedia avec pkis d'atten- 
tion qii'on ne la Caît ^nsqulci, mais avec la dé» 
fiance qu'on doit toofours avoir de soi-même e» 
^^geant un auteur eélèbre^ sur- tonl quand cet au- 
teur est étranger. 



43 



NOTES AJOUTEES. 



Jl AGE 91^ ligne x6. M Et chtngèrent àea Polybes, etc.,, 
en antîphonaires et en recueils d^omélies. 9» — C'est 
ainsi qu'en 17795 Paul-Jacques Bran^' anglais^ exa^ 
minant dans la bibliotbcque du Vatican un beau ma* 
nuscrit, timbré 34^ qui parait du huitième siècle^ coa* 
tenant les livres de Tobie^ de Job et d*£sther, s'aperçut 
que le trxte en avait été écrit par-dessus une écriture 
plus ancienne. Il reconnut que le yélin avait été ar« 
raché de différens manuscrits^ et qu'on trouvait daus 
ce livre des fragmens de plusieurs autres livres. Quel- 

Îues fedHIets contenaient autrefois des Oraisons ôm 
licéron^ mais rien qui n'ait été publié. Quatre autres 
feuillets lui offrirent un fgfigment de l'un des livret 
de Tite-Live qui Vous manquent \ le uuatre-viaf t- 
onzième). Il ett dair que ces quatre feilillets ont etë 
arrachés d'un ancien manuscrit de Tite-Live^ comme 
les autres l'ont été d'un manuscrit de Cîcéron^ par 
un copiste du huitième siède qui manquait de véun^ 
ou pour qui il eût été trop cher. Ce fragment fut im^* 

frimé à Paris en 17735 et réimprimé che& M. P. Didot 
aSné^ avec une traduction françaisej en 17945 în-ia. 
Ajoutez ce trait à tant d'autres semblableSj vous verrez 
a qui est due l'entière destruction d'une bonne partie 
éea chefs-d'œuvre que nous regrettona^ Notre biblio- 
thèque impériale possède aussi plusieurs manuscrits 
grattés, et sur lesquels des auteurs du moyen fige ont 
mis visiblement à la place d'ouvrages des anciens, des 
vi«8 de saints et autres productions de même espèce • 

1. fi8 
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Page iio, Ttgne x4< «Mais c'est un ou deux ans qu# 
dit Gui d'Arezzo lui-môrae dans une lettre qui nous 
est restëc de lui. n Cette lettre est imprimëe dans le 
recueil publie par Martin Gerbert, et cit^ deux pages 
après cecij page iis^ note i. Voici le passage de la 
lettre : IVam si ilU pro suis apud Deum deuotissime 
inlercedunt ma gis tris, qui hac tenus ah eis vix de- 
cennio cantandi imperfectam scientiam conseaui po» 
tuerunty quid puias pro nohis nostrisque iuljutori^ 
hus fiety qui annali spatio, aut si multum Inennio, 
-perfectum cantorem efficimus? (Epistola Guidosu 
JfieJuieii Afmnacù Dé ignoto canUt direâta.) 

Vagt AI 63 ligne B.^^u Dans les poefces Latins du 
meilleur tems on trouve des yers dont le milieu forme 
«onsonnance avec la fiuj ou deux yers de suite dont 
les derniers mots ont le même son. n J'ai sur- tout 
invoqué pour preuves les vers élé^iaques de TibuUe^ 
de Properce et d'Ovide^ qu'il suffit en effet d'ouvrir 
pour en trouver. Je pouvais citer ont autorité plus 
forte encore^ celle de Virgile. Comme cela est moins 
reconnu dans ses versj et que oeux qui rimetfi de cette 
manière sont ëpars dans scb différens poèmes, j'en 
citemi ici quelques exemples^ qui ne peuvent laisser 
aucun doute. 

Vers de Virgile^ dans lesquels le milieu rime avec 
la fin : 

Pùculaque inventis acfieloia mistuit uvis, 
Totaque tktwiferiê Panckaia pùtguis arenis. 
Hic U0ro suhitum, ac dictu mirahUe monstt'urn» • 
Conjluere et lentis uuam demiltere ramis. 
Et prémere et laxas seiret darejussus habenat* 
Jtque rôtis summas leuibus periabitur unéas. 
Nudus in ignota, Palûmréyjsiceiis arena. 
O nimium cœh et pelage confise sereno; etc 

Rîmes plus riches : 

7 nunc et uerbis virtutem illude superlis, 
Cornua uelatarum obi/ertimus antennarum. 
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On ne trouye pas moins de rimes cle cette espèce 
dans les yers lyriques* En voici quelques exemples 
tirés d'Horace: * 

Meiaquefervidia 
Evitata rotiSi palmaque nobilisy 
Terrarum dominos evehit ad Deos. 
Hune si mohiUum turha guiritum, 
Illum siproprio condidit horreo 
Ouicquid de Lihycis verrimr areis, 
Stratus nunc ad aquœ Une caput sacrœ. 

' Observez que tous ces vers rimes sont dans une 
«èule ode^ la première. 

iVêc veriénatis grauida sagittis. 

Pone me pigris uhi nuUa campm 

Arhor œstiva recreatur aura, 

jéut m umhrosis HeUconis orif, 

Aut super Pindo geUdoue in Hœmoj etc. 

Je n'ai pas le faible mérite de rassembler ces exem« 
pies s je les ai trouvés réunis dans la traduction d'une 
lettre anglaise sur l'art dès vers ^ imprimée en T779, 
à Parisj dans un recueil intitulé : Mélange de tra- 
âucUons de differens Ouvrages grecs, latins et an-- 
gUis^ etc.3 par Tantetar de la traduction d'Eschyle 
f Lefranc de Pompig^nan ). Jef répéterai ici que si l'on 
n'avait pas attaché à ces consonnances une certaine 
idée de beauté^ elles eussent été de véritables fautes. 

Page aai, addition à la note (t). — On voit que 
ce que j*ai dit des troubadours provençaux^ Fauchet 
le dit^ dans ce passage, des trouvères iVançais. La 
ressemblance est égale sur beaucoup d'autres points. 
Mais les troubadours et les ti^ouvires s'élevèrent-ils 
en méme-têmsP 8i ce f\it k T imitation les uns des 
autres^ lesquels servirent aux autres de modèles ? Ce 
^oct là des questions souvent débattues^ du moins en 
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France, et qui le seront peut-être long^tems encolle. 
Je les laisse entières, et n ai pas voulu même y entrer. 
Les rapports dont il s*agit ici entre les troubadour» 
et les Arabes sont certains, il est certain aussi que 
^ les Arabes^ ou Sarraztns d'Espagne, n'empruntèrent 
lien des Proyençaux, mais bien leâ IVoyençaux des 
Sarrazins. Les conséquences ultérieures ne sont pas 
de mon sujet. ^ 

Page 358, ligne 7. « Des poètes italiens s'étaient 
fait entendre à Bologne, à Pérouse, etc. '» L^ancien 
rimeur de Pérouse est Cecco Dluccoli. L'Allacci a 
inséré vingt-neuf sonnets de lui dans son recueil. La 
langue y est plus informe^ plus mêlée de mots non 
encore assouplis au nouvel idiome^ que dans la plu-> 
part des autres poésies de ce tems. Us sont d'ailleurs 
d'un genre tout particulier; c'est uue espèce de bur- 
lesque ou de plaisanterie satirique, dont ce Cecco pa- 
rait avoir fait le premier essai. Il y en a d** amoureux^ 
mais l'amour s*y exprime plutôt avec originalité qu'avec 
tendresse. Par exemple, le poète aime une femme dont 
le nom commence par un T. Il est pliis amoureux de 
qette lettre, qu'un enfant ne Vest des fruits: il veut 
la placer parmi les lettres voyelles, et pour l'honorer 
davantage^ l'entourjer de perles ; il veut par-là plairç 
il l'amour dont il est Tesclave. 11 ne lui demande qu'une 
grace^ c'est de ne pas mourir des coups que ses traits 
lui portent i de ne pas mourir sur-tout tandis qu'il 
«êle. 

/o son del Tsiforie innamoraio 
Perch'è principio diMgiadro nome 
jSoH ne pià vagho ch'eljanciul di pome 
Tra lettere vocali ch'io l'o chiosatOy 

E per pià honorHi^ perlejeguralo 
Per piagerg a cholui de chui iofome 
Suo servidor de quel ch*io posso^ chôme 
Clwïui ch'aspetta dresser meritato. 



WOTÏS AJOUTÉES. 4^7 

Solo una ffrafia t ^adomandoy amore : 
Fa ch*io non'pera sotto'l tuo penneUt^y 
Pêro cke f'i séria gram disonore^ 

Sed io morisse d*um picciol quadreUo. ' 
Da poi cfie tu m'ai messo in tanto errorey 
Fa ch'io non mora nel lenpo ch*ê gieUo. 

Ce sonnet est celui de tous où la langue est le moinK 
estropiée, et dont le sens est le plus clair. D'autres 
Ont trait à de petites circonstances particulières à Tau- 
teur; quelques uns font allusion à des ëvénemens pu* 
blics; ce sont de vraies énigmes pour nous. 11 y en. 
a de si obscurs qu'ils ressemblent à ces sonnets du 
BurchieUo, inintelligibles à dessein, et qui sont do 
Trais coq-à-l'âne. Comment, par exemple, trouver un 
sens au sonnet suivant f On y voit bien que l'auteur 
tst avec un seigneur très-ricbe, très-généraux, qui fait 
liàe grande dépense^ et chez qui Ton fait très-bonne 
chère : mais ce ne sont que des à peu près, et dans plu- 
sieurs endroits le sens précis des termes nous échappe. 

Saper tifo' chucho ch'io mi goda 
£ trago vita chiara in alto monte 
E ilo con Bartoluccio chiarajbnte 
Che cortesia spande in ogni modo, 

Esc anguille^ o tenche^ o lucciy o pescie.sodo 
Si trova in Prosa gia non tienne al ponte 
Che'l sig. nostro spende più che conte 
Che sia in crestentâ perijuel ch'io odo. 

Et ode diletto ch'io per confortavme 

Ch'andando io per mangiare a lucielerte 
E lasciamo a la porta, le grève arme. 

Et ogni gittojo poi le Incherte 

ht tu al teber vai avisarido e chupi 
■Eir io Vinglogliertjo corne fan iupi, 

1. 28* 
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Lesùt^hutghoti^hnsngkerte^ 
Elifl'i e il mio buon singnor dicui iojame 
Cne spende e spande Momeft'onde in rame. 




presque na, qu'il avait perdu au jeu une petite ju- 
ment, que pour obtenir de €e père un habit, il avait 
promis de ne plus jouer, et qu'il avait manque à sa 
parole. C'est celai qui commence par ce q^atralnJ pag« 
s»o du recueil* 

iVW tempo santo non uidd'io maiuetr4 
JSuda e scoperta corne e'I miojmecUK; 
E porto una çoneUa senza ochiecta 
Cne ehi la mira le* m par coea teira. 

Mais en voici un pour lequel^ du moins k ce qu'il 
me semble^ il faudrait être un CNËdipe. 

Non morier tanti mai di caldefehhr^ 

Dal giorno in qua ch'el primo fanciul naeque 

£ liant* io o pèntion che del mi piaoque 
i scurità ai quel che amar cq VtSbre, 

Eccho Valpino trasmutato in tebhre 

Fu perjortuna de le soperchie acque 
. Chosi lo sono poi che*Uocho giacque 
Ope assagiai ael hem del dotce teùbrey 

Che corre sempre chiaro chôme tesino, 
Questofiume real sotnr'ongnejiwne 
Jnfino al mare non perde il suo chamino. 

Risplende in esso un si lueente lume 
Che di lui mira di corraggiojtno 
Puo dir ch'amot lui^reggie m Bel choâtume. 

Si ch*io o lasciata Vaiera de le ckiahe 
E foi la teverina per mio stallo^ 
Chambiando il wuo adoro un chiar criitallQà 
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Oo doît^remartfacr que ces deux derniers «onnets 
ont trois tercets a la nn, au lieu de deux. C'est ua 
reste des libertés qu'on se donnait à la naissance de 
cette sorte de poésie* avant que la forme en fût en« 
tièrement fixée; c'est d'un autre côté l'origine dea 
«onnets ayec une queue, colla coda^ qu'on employa 
quelques siècles apres^ sur-tout dans le genre burlesque 
et- satirique, et dont il paraîtrait qiie Cecco NuccoU 
eût fourni le premier modèle. 

Page 364, dernier alinéa. — « La première forma 
des odes ou canzoni, était empruntée des Provençaux : 
à leur exemple, les poètes italiens avaient, dès rori" 
gine, donne aux strophes des entrelaceitt^ns barmo* 
nieux de rimes vt de mesures de vers. » 

Une chose qui mérite d'être observée, c'est qne de 
toutes les formes de stroj^es que les Italiens pouvaient 
emprunter des Provençaux, ils ne choisirent que les 
plus longues et les plus graves. N'ayant cependant à 
chanter que l'amour, ils négligèrent toutes ces forme» 
brèves et légères, flatteuses pour l'oreille et favorables 
au chant, mais qni leur parurent apparemment trop 
friyoies pour le caractère qu'ils voulurent donner dans 
leurs vers à cette passion. Quelques uns des premiers 
poè't^ siciliens essayèrent de ces rbythmes plus vifs 
de SIX, de sept et de neuf vers } mais les meilleurs 
poètes du continent, GuinizzeUdy Guiuone d'Arezzo 
et les autres, contens d'avoir le sonnet pour petite 
ode, ne donnèrent à leurs grandes canzoni que des 
strophes de^^uze^ treize, quinze, dix-huit et vingt-ua 
Ters, parmi ledquels encore ils en mirent plus souvent 
de grnds que de petits. Dans leurs strophes bien ar* 
rondics, les rimes et les mesures de vers, quoique har- 
monieusement entrelacées, ne résonnèrent point aussi 
sensiblement, ne vibrèrent point avec autant de forcej 
et n'eurent point de retours aussi sonores que dans 
ces petits couplets qui pouvaient exprimer la joie com« 
me la tendresse, et qui devaient inspire^ a|ix chanteurs 
à^ airs aussi yariés que leâ rhythmes. On «e trouys 
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dans UnvÉ poësies rien qui Ressemble à ces jolies co»- 
pes de strophes: 

Companhoi te forai un vers couinen, ' 
Et avray mais defondatz n'oy a de sen$ 
Et er totz mèsclatz d'amor 
E de ioy et de iouen, 

CruiLLAUME K, comte de Poitoiij 
mort en 1 197. 
En Alvernhe part Lemozi 
Men aniey totz sol a tapi, 
Trobei la molker d'en Gari 

E d'en Bernart^ 
Saluteron mefrancamen 
Per san Launart. 

lue même. 
Be'm es plazen 
E cossezen 
' Quis'aysina de chantavy 

Ah motz alqtis 
' Serratz et clus 

Qu'om temia de vergonhar. 

Peybï d'Auyergtte. 
Ben sài qu'asselh séria fer 
Que* m blasmon quar tan soven chan, ' 
&i lur coitavon mei ckantar 
Mielhs m* estai 
Plus liplai ^ 

Que'rh ten lai 
)u'ieu non chan mia per aver 
ïu'ieu m'enten en autre plazer. 

Rambaud, prince d'Or«ag«» 
Dirai if os senes duplansa 
D^aquest vers la comensansa 
E'is motz fan de ve^ semblanàa 

Escoutatz: 
Qui de proëzas halansa 
àemhlansafay de malvatz, 

• '■ Maboabrus. 
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j41 platen 
Pessameriy etc. 
Voyez cette strophe entière^ citee^ page %S6y note a. 

Observons encore que la langue italienne, dès sa 
naissance^ ayant preS(|MC entièrement rejeté <ic ses mots 
les terminaisons masculines^ les vers ne purent avoir, 
à peu d'ekceptions près, que des rimes féminines et 
des terminaisons tombantes, dont le croisement et la 
combinaison, dans les canzoni comme dans les son- 
nets, ne purent faire entièrement disparaître Tunifor- 
mité, tandis que dans les chansons provençales, le mé- 
lange des rimes masculines et féminines entretenait 
une variété agréable, et que le plus souvent même des 
rimes toutes masculines, mais croisées entr'elles, don« 
naient a la strophe plus de vigueur, et sans doute au 
chant plus de caractère et d'originalité. 

Page 387, addition à la note (a). ^- En 1382, dit 
Giov. Villani, 1. VU, c. 78, Florence étant gouvernée 
par quatorze magistrats, sous le titre de Bons-hommes» 
Buoni Huomînif il parut difHcile de réunir, sans con- 
fusion, en un seul esprit, tant d'esprits divisés entre 
eux, une partie étant Guelfe et l'autre Gibeline. Oa 
abolit donc ce gouvernement, et Ton en créa un dou- 
yeau, qu'on nomma ks Prieurs des arts. Il y en eut d'a- 
bord seulement trois, ensuite six, un pour chacui^ des 
^ix quartiers ou sesU de la ville : on y en ajouta d'au- 
tres de tems en tems t ils s'élevèrent à douie, a quat 
torze, et enfin jusqu'à vingt-un, autant qu'il y avait 
d'arts ou métiers. JLe but de cette institution popu- 
laire étant sur-tout l'abaissement des nobles, on exig^ 
que tout citoyen fut porté sur le registre ou la ma- 
tricule de l'un de ces arts, quand même il ne l'excr> 
cerait pas,, afin^ dit un autre historien» que les nobles 
qui voudraient occuper quelque emploi déposassent, 
en prenant le nom de l'un des métiers^ une partie 
de l'arrogance que leur inspirait cet orgueilleux mot 
de notJesse. Oiucîicai'uno essep nccessano èhe alme.im 
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col nome che prendeuano, deponessero parie deWal- 
terigia che porgea loro quella horiosa voce délia no^ 
hika, — Scipiou Ammirato, Tstor.fior, I. lïl. Voy. 
sur cette même institution^ Machiavel^ Utor.Jîor. 1. II. 

Page 398. — A ce qui est dt^dans cette page^ sar 
le tombeau ëWë au Dante par le père du cardinal 
Berobo, il faut ajouter que dans le dernier sîède, en 
1780^ le cardinal Valenti Gonzaga^ étant légat du 
pape à Ravenne, en fit ériger un nouveau, beaucoup 
plus magnifique que le premier, et digne enfin dû 
grand homme à qui il est consacré. 

Page 400. — « Le Dante ayaît le teint bmn. . . • 
la barbe et les cheveux noirs et crépus, habituellement 
l'air pensif et mélancolique. ^> C'est le portrait qu'en 
fait Éoccace, f^ita e costumi di Dante. Il- rapporte 
à ce sujet une petite anecdote. A Vérone^ ou son 
poème, et sur- tout la première parties ntitulée VKn/èr^ 
avaient déjà beaucoup de réputation, et où il était 
lui-même généralement connu, parce qu'il y séjour* 
Hait Souvent depuis son exil, il passait un jour de- 
vant une pbile où plusieurs' femmes étaient assises. 
L'une d'elles dit aux autres k voix basse, mais pour* 
tant de façon à être entendue de lui et de ceux qui 
l'accompagnaient : « Vojrei-vous cet homme- là ? c'est 
Celui qui va en enfer et en revient quand il lui plaîtj 
^t rapporte sur la terre des nouvelles de ceux qui sont 
là-bas >i Une autte femme lui répondk avec rfimpli-i 
cité : u CjÈ que tu dis doit être vrai ; ne Vois-tn pas 
Cbmme' il a lia barbe crépue et le tëinlt brun ? C'est 
«ans doute la Chaleur et la fumée de là-bes qui en 
iOiit la caus^. «9 Dante voyant qu'elle disait cela de 
b6nne foi, et n'étant pas fâché que ces femmes eus- 
sent de lui iine'semblable opinion, sourit et passa son 
cifaèmin. 

Ttir t>Tf TÏLEMIXR VOLUME. 
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